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DE  SYRACUSE. 



La  fin  de  l’histoire  de  Syracuse  peut  se 
diviser  en  trois  parties.  La  première  ren- 
ferme le  long  règne  d’Hiéron  II  ; la  se- 
conde, le  court  règne  d’Hyéronyme,  son 
petit  fils  , les  troubles  de  Syracuse  qui  en 
furent  la  suite  , le  siège  et  la  prise  de 
cette  ville  par  Marcelins  ; le  troisième  en- 
fin , un  précis  abrégé  de  l’histoire  de 
Syracuse , avec  quelques  réflexions  sur 
le  gouvernement  et  le  caractère  des  Sy~ 
racusains  , et  sur  Archimède. 

Article  I.  — §.  I.  Hiér  on  > second  du  nom  , 
est  choisi  pour  capitaine  général  a Syra- 
cuse 9 et  bientôt  après  nomme  roi . Il  fait 
alliance  avec  les  Romains  au  commence- 
ment de  la  première  guerre  punique . 

Hiép  on  II  descendoit  de  la  famille  de  Gélon 
(an.  ra.  3700.  av.  J.  C.  304. — Justin,  liv.  23, 
cap.  4),  qui  avoit  autrefois  régné  à Syracuse. 
Tom,  7.  Hist.  Ane,  1 
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Comme  sa  mère  étoit  d’une  condition  servile r 
Hiérocle  son  père  , selon  la  barbare  coutume 
de  ces  temps  là  , le  fit  exposer  peu  de  temps 
après  sa  naissance,  croyant  que  cet  enfant  dés- 
honorait la  noblesse  de  sa.  race.  Si  l’on  en  croit 
le  récit  fabuleux  de  Justin,  des  abeilles  le  nour- 
rirent pendant  plusieurs  jours.  L’oracle  ayant  dé- 
claré' que  cet  e'vénement  singulier  ëtoit  un  pré- 
sagé assure  de  sa  future  grandeur  , Hiérocle  le 
fit  reporter  à son  logis  , et  l’éleva  avec  tous  les 
soins  possibles* 

L’enfant  tira  de  cette  éducation  tout  le  finit 
qu’on  en  pouvoit  attendre.  Il  se  distingua  rîàns 
la  suite  entre  tous  ses  égaux  par  son  adresse 
dans  tous  les  exercices  militaires  r et  par  son 
courage  dans  les  combats.  Il  mérita  l’estime  de 
Pyrrhus,  et  reçut  de  sa  main  plusieurs  récom- 
penses. Il  étoit  beau  de  visage,  d’une  grande 
taille  et  d’une  complexion  robuste.  Il  (i)  fai- 
soit  paroître  beaucoup  de  douceur  et  d’honnê- 
teté dans  les  conversations,  de  justice  dans  le 
maniement  des  affaires  , de  modération  dans  le 
commandement  : de  sorte  qu’il  ne  lui  manquoit 
que  la  qualité  de  roi- , en  ayant  déjà  toutes  les 
vertus. 

(An.  M.  8729.  Av,  J.  C.  27S).  La  dissention 
s’etant  mise  entre  les  citoyens  de  Syracuse  et 
leurs  troupes  ( Fol  y b,  lib.  1 , pag.  8.9),  celles- 

(1)  In  aîîoquio  blandus  , in  negotio  justus  , in  im- 
perio  moderatus  : prorsns  ut  niliil  ei  regium  dessse  , 
præter  reguum , videret'ur.  (Justin.) 
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r\  , qui  étoient  dans  le  voisinage  , élevèrent  Ar~ 
témidore  et  Hiéron  au  souverain  commandement, 
«ce  qui  renfermoit  toute  l’autorité  civile  et  mili- 
taire. Le  dernier  étoit  alors  âgé  de  trente  ans, 
mais  d’une  prudence  et  d’une  maturité  qui  an-* 
nonçoient  un  grand  roi.  Honoré  du  commande- 
ment , il  entra  dans  la  ville  par  le  moyen  de 
quelques  amis  , et  ayant  su  gagner  ceux  qui 
étoient  d’un  parti  contraire  , et  qui  ne  cher- 
choient  qu’à  brouiller,  il  se  conduisit  avec  tant 
de  sagesse  et  de  grandeur  d’ame  , que  les  Syra- 
cusains,  quoique  très  - mécontens  de  la  liberté 
que  s’étoient  donné  les  soldats  de  faire  une  élec- 
tion qui  n’étoit  pas  de  leur  compétence  , ne  lais- 
sèrent pas  de  lui  conférer,  d’un  consentement 
unanime , le  titre  et  le  pouvoir  de  souverain  com- 
mandant. 

Dès  ses  premières  démarches  , il  fut  aisé  de 
juger  que  Le  nouveau  magistrat  aspiroit  à quel- 
que chose  de  plus  qu’à  cette  charge.  En  effet, 
voyant  qu’à  peine  les  troupes  étoient  sorties  de 
la  ville  , que  Syracuse  étoit  troublée  par  des  es- 
prits séditieux  et  amateurs  de  la  nouveauté,  il 
sentit  de  quelle  importance  il  étoit  qu'en  son 
absence,  et  en  celle  de  l’armée,  il  pût  comp- 
ter sur  quelqu’un  qui  retint  la  bourgeoisie  dans 
le  devoir.  Leptine  lui  parut  fort  propre  pour  ce 
ministère  ; il  avoit  beaucoup  de  gens  dévoués  à 
ses  intérêts,  et  un  grand  crédit  auprès  du  peu- 
ple. Hiéron  se  l’attacha  pour  toujours  en  épou- 
sant sa  fille,  efc  par  cette  même  alliance  , il  as- 
sura la-  tranquillité  publique  pour  les  teibps  oà 
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il  seroit  obligé  de  s’éloigner  de  Syracuse  , et 
de  marcher  à la  tête  des  armées. 

Un  autre  coup  de  politique  bien  plus  hardi  , 
mais  bien  moins  légitime  , le  mit  en  sûreté  et  en 
repos  pour  toujours*  Il  avoit  tout  à craindre  de 
la  part  des  soldats  étrangers  , esprits  remuans 
et  maj  intentionnés  , sans  respect  pour  leurs 
commandans,  sans  affection  pour  un  état  dont 
ils,  ne  faisoient  point  partie  , uniquement  occu- 
pés du  désir  de  dominer  ou  d’amasser  de  l’ar- 
gent, et  toujours  préparés  à la  révolte  ; qui  ayant 
été  assez  hardis  pour  s’arroger,  par  l’élection  des 
magistrats,  un  droit  qui  ne  leur  apparteuoit  point, 
étoient  capables  , sur  le  moindre  mécontente- 
ment , de  tout  entreprendre  contre  lui-même.  Il 
comprit  aisément  qu’il  n’en  seroit  jamais  le  maî- 
tre, parce  qu’ils  étoient  trop  bien  unis  ; que  s’il 
entreprenoit  de  punir  les  plus  coupables  , leur 
châtiment  ne  manqueroit  pas  d’irriter  le  reste  ; 
et  que  l’unique  moyeu  de  faire  cesser  les  trou- 
bles , étoit  d’exterminer  entièrement  cette  milice 
factieuse,  dont  la  licence  et  l’esprit  de  rébel- 
lion ne  pouvoit  que  corrompre  les  autres  , et  les 
porter  à de  pernicieux  excès.  Trompé  par  un 
faux  zèle  et  un  amour  aveugle  du  bien  public  , 
et  touché  vivement  aussi  par  la  vue  des  dangers 
auxquels  il  seroit  exposé  à tout  moment , il  crut 
devoir  en  venir  , pour  le  salut  de  la  patrie  et 
pour  sa  propre  sûreté  , à cette  dure  et  fâcheuse 
extrémité , qui  étoit  contraire  à son  caractère 
ausskbien  qu’à  l’équité  , mais  qui  lui  parut  né- 
cessaire dans  la  conjoncture  présente.  Il  se  mit 
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donc  en  campagne  sous  prétexte  d’attaquer  les 
Mamertins  (i).  Quand  il  fut  arrivé  à la  vue  des 
ennemis  , il  partagea  son  armée  en  deux , posta 
d’un  côté  les  soldats  qui  étoient  Syracusains,  et 
de  l’autre  ceux  qui  ne  l’étoient  pas.  Il  se  mit  à 
la  tête  des  premiers  comme  pour  faire  une  atta- 
que  , et  laissa  les  autres  exposés  aux  Mamer- 
tins, qui  les  taillèrent  tous  en  pièces  : après  quoi 
il  retourna  tranquillement  à Syracuse  avec  les 
troupes  de  la  ville. 

L’armée  ainsi  purgée  de  tout  ce  qui  pouvoit 
y causer  des  troubles  et  des  séditions  , il  leva 
par  lui-même  un  nombre  suffisant  de  nouvelles 
troupes  , et  remplit  ensuite  paisiblement  les  de- 
voirs de  sa  charge.  Les  Mamertins,  fiers  de  leurs 
premiers  succès  , se  répandant  dans  la  campa- 
gne , il  marcha  contre  eux  avec  les  troupes  sy- 
racusaines  , qu’il  avoit  bien  armées  et  bien 
aguerries  , et  leur  livra  bataille  dans  la  plaine  de 
Myle.  Une  grande  partie  des  ennemis  resta  sur 
la  place,  et  les  généraux  furent  faits  prisonniers 
(an  m.  3736.  av.  J.  C.  268).  A son  retour, 
il  fut  déclaré  roi  par  tous  les  citoyens  de  Syra- 
cuse, et  ensuite  par  tous  les  alliés.  11  s’étoit  passé 
sept  ans  depuis  qu’il  avoit  été  élevé  à la  suprême 
magistrature. 

U seroit  difficile  de  justifier  la  manière  dont 
il  y monta.  Soit  qu’il  eût  mis  lui-même  les  sol- 

* C’étoient  des  bandes  originaires  de  Campanie  , 
qu’Agathocle  avoit  prises  a sa  solde , et  qui  ensuite 
s’étoient  emparées  de  Messine , après  en  avoir  égorgé 
les  principaux  habitans. 
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dais  étrangers  en  mouvement , ce  qui  paroîtasseï 
vraisemblable;  soit  qu’il  se  fût  prêté  simplement 
à leur  zèle,  c’étoit  une  infidélité  criminelle  çon- 
tre  sa  patrie  et  contre  l’autorité  publique,  à la- 
quelle il  donnoit  une  mortelle  atteinte  par  son 
exemple.  Il  est  vrai  que  l’irrégularité  de  son  en- 
trée dans  les  charges  fut  un  peu  corrigée  par  le 
consentement  que  le  peuple  et  les  alliés  y don- 
nèrent après  coup  ; mais  peut-on  dire  que  , dans 
de  telles  conjonctures  , ce  consentement  fût  par- 
faitement libre?  Pour  son  élection  à la  royauté, 
elle  n’eut  rien  de  forcé-  Si  sou  ambition  secrète 
y eut  quelque  part,  cette  faute  fut  bien  réparée 
par  la  manière  sage  et  désintéressée  dont  il  s’y 
conduisit  pendant  la  longue  durée  de  son  règne 
et  de  sa  vie. 

La  perte  de  la  bataille  dont  nous  avons  parlé 
dérangea  entièrement  les  affaires  des  MamertiuS. 
Les  uns  eurent  recours  aux  Carthaginois,  aux- 
quels ils  livrèrent  leur  citadelle;  les  autres  ré- 
solurent d’abandonner  la  ville  aux  Romains  , et 
les  firent  prier  de  venir  à leur  secours  : c’est  ce 
qui  donna  lieu  à la  première  guerre  punique 
comme  je  l’ai  exposé  dans  l’histoire  des  Cartha- 
ginois. 

Appius  Cîaudius  , consul  , se  mit  en  mer  pour 
.aller  au  secours  des Mamertins (Frontin.  Stratag. 
lib.  i , c.  4 ).  Ne  pouvant  passer  le  détroit  de 
Messine  , occupé  par  les  Carthaginois  , il  fit 
miue  d’abandonner  cette  entreprise  , et  de  re- 
tourner du  côté  de  Rome  avec  tout  ce  qu’il  avoit 
àq  troupes  de  débarquement.  Sur  cette  nouvelle. 
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les  ennemis  , qui  bloquoient  Messine  du  côté  d« 
ia  mer,  s’élaut  retires  comme  s’il  n’y  avoit  plus 
rien  à craindre,  Appius  revira  de  bord,  et  passa 
sans  danger. 

Les  Mamertins  ayant , partie  par  menaces , 
partie  par  surprise  ( Polyb.  lib.  T , pag.  io  , n), 
chasse  de  la  citadelle  l’officier  qui  y commandoit 
de  la  part  des  Carthaginois,  appelèrent  Appius, 
et  lui  ouvrirent  les  portes  de  la  ville.  Peu  de 
temps  après  , les  Carthaginois  eu  formèrent  ie 
siège  , et  firent  un  traité  d^alüance  avec  Hiérun, 
qui  joignit  ses  troupes  aux  leurs.  Le  consul  ro- 
main prit  le  parti  de  donner  bataille  , et  attaqua 
premièrement  les  Syracusains  : le  combat  fut 
rude.  Hiéron  montra  tout  le  courage  possible  , 
mais  ne  put  résister  à la  valeur  des  Romains,  et 
fut  obligé  de  céder  et  de  se  retirer  à Syracuse* 
Clauclius  ayant  remporté  une  semblable  victoire 
sur  les  Carthaginois , se  vit  maître  de  la  campa- 
gne, s’avança  jusqu’à  Syracuse,  et  songea  même 
à l’assiéger. 

La  nouvelle  des  heureux  succès  d’Appius  dans 
la  Sicile  étant  arrivée  à Rome  , y répandît  une 
grande  joie.  Pour  en  profiter  , on  crut  devoir 
faire  de  nouveaux  efforts  (an.  m.  3741.  av.  J.-C. 
263  ).  Les  deux  consuls  qu’011  venoit  de  nom- 
mer , Manins  - Otaciiius  et  Manius  - Valerius 
(Polyb.  lib.  r , pag.  i5,  16)  , eurent  ordre  de 
passer  en  Sicile.  A leur  arrivée,  plusieurs  villes 
des  Carthaginois  et  des  Syracusains  se  rendirent 
il  discrétion* 

La 'Consternation  de  la  Sicile  , jointe  au  nom* 
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bre  et  à la  force  des  légions  romaines,  fit  conR 
revoir  à Hie'ron  quel  seroit  le  succès  de  la  guerre 
qui  commençoit.  Ce  prince  recounut  qu’il  pou- 
\oit  compter  sur  une  amitié  plus  fidèle  et  plus 
constante  de  la  part  des  Romains;  il  savoit  que 
les  Carthaginois  n’avoient  pas  renoncé  au  des- 
seiu,  qu’ils  avoient  formé  anciennemeut , d’en- 
vahir toute  la  Sicile  , et , s’ils  se  rendoient  maî- 
tres de  Messine,  il  sentoit  bien  que  sa  puissance 
ne  tiendroit  à rien  avec  des  voisins  si  dangereux 
et  si  redoutables.  Il  ne  vit  point  d’autre  expé- 
dient , pour  conserver  son  royaume  , que  de  lais- 
ser les  Carthaginois  aux  prises  avec  les  Romains, 
bien  assuré  que  la  guerre  seroit  longue  et  opi- 
niâtre entre  ce  s deux  républiques  égales  en  force, 
et  que  tant  qu’elles  seroient  aux  mains  , il  n’a- 
voit  point  à craindre  d’être  opprimé  ni  par  l’une 
ni  par  l’autre.  Il  envoya  donc  aux  consuls  des 
ambassadeurs,  pour  traiter  de  paix  et  d’alliance. 
On  n’eut  garde  de  refuser  leurs  offres  ; on  crai- 
gnoit  trop  que  les  Cathaginois , tenant  la  mer  , 
ne  fermassent  tous  les  passages  pour  les  vivres  ; 
crainte  d’autant  mieux  fondée,  que  les  premières 
troupes  , qui  avoient  passé  le  détroit , avoient 
beaucoup  souffert  de  la  disette.  Une  alliance 
avec  Hiéron  mettoit  de  ce  côté-là  les  légions  en 
sûreté  : on  y donna  d’abord  les  mains.  Les  con- 
ditions furent  que  le  roi  rendroit  aux  Romains  , 
sans  rançon,  ce  qu’il  avoit  fait  sur  eux  de  pri- 
sonniers , et  qu’il  leur  paieroit  cent  talens  d’ar- 
gent ( cent  mille  écus). 

Depuis  ce  temps  , Hiéron  ne  vit  plus  la  guerre 
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dans  ses  états;  il  n’y  prit  d’autre  part  que  d’en- 
voyer , dans  l’occasion,  des  secours  aux  Ro- 
mains : du  reste  , il  régna  en  roi  qui  ne  cher- 
che et  n’ambitionne  que  l’estime  et  l’amour  de 
ses  sujets.  Jamais  prince  ne  s’est  rendu  plus  re- 
commandable , et  n’a  joui  plus  long-temps  des 
fruits  de  sa  sagesse  et  de  sa  prudence.  Pendant 
plus  de  cinquante  ans  qu’il  vécut  après  avoir  été 
nommé  roi,  tout  étant  en  feu  autour  de  lui  par 
les  cruelles  guerres  que  se  firent  les  deux  plus 
puissans  peuples  du  monde  , il  fut  assez  pru- 
dent et  assez  heureux  pour  n’en  être  que  simple 
spectateur,  et  pour  entendre  seulement  le  bruit 
des  armes  qui  ébranloit  toutes  les  régions  voi- 
sines , se  conservant  lui  et  son  peuple  dans  une 
paix  profonde. 

Les  Romains  sentirent  en  plus  d’une  occasion 
pendant  la  première  guerre  punique  ( Polyb, 
pag.  18),  et  surtout  dans  le  siège  d’Agrigente 
qui  en  fut  comme  l’ouverture  , de  quel  secours 
étoit  pour  eux  l’alliance  faite  avec  Hiéron , qui 
leur  fournit  abondamment  des  vivres  dans  des 
temps  où  l’armée  romaine  , sans  lui  , auroit  été 
exposée  à une  extrême  disette. 

L’intervalle  entre  la  fin  de  la  première  guerre 
punique  et  le  commencement  de  la  seconde,  qui 
est  environ  de  vingt- cinq  ans  , fut  pour  Hiéron 
un  temps  de  paix  et  de  tranquillité  , pendant  le- 
quel il  est  peu  parlé  des  actions  de  ce  prince. 

(An.  M.  3763.  Av.  J.-C.  241).  Polybe  (lib.  1 , 
pag.  84)  seulement  nous  apprend  que  les  Cartha- 
ginois > dans  la  fâcheuse  guerre  qu’ils  eurent  à 
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essuyer  contre  les  étrangers  ou  mercenaires,  qui 
fut  appelée  la  guerre  d’Afrique , se  voyant  extrê- 
mement pressés  , eurent  recours  à leurs  alliés  , 
et  surtout  au  roi  Hiéron  , qui  leur  accorda  tout 
ce  qu’ils  demandoient  de  lui.  Ce  prince  comprit 
que  pour  se  maintenir  en  Sicile  , il  étoit  de  son 
intérêt  que  les  Carthaginois  eussent  le  dessus 
dans  cette  guerre,  de  peur  que  si  les  étrangers, 
qui  avoient  déjà  remporté  plusieurs  avantages 
contre  les  Carthaginois  , venoient  à prévaloir  en- 
tièrement., ils  ne  trouvassent  plus  d’obstacles  à 
leurs  projets  , et  qu’ils  ne  songeassent  à porter 
leurs  armes  victorieuses  dans  la  .Sicile.  Peut- 
être  aussi  , comme  il  étoit  excellent  politique  , 
•crut-il  devoir  se  tenir  en  garde  contre  la  trop 
grande  puissance  des  Romains,  qui  seroieut  de- 
venus maîtres  absolus  , si  les  Carthaginois  eus- 
sent succombé  dans  la  guerre  contre  les  révoltés. 

Hiéron  ne  s’appliqua,  pendant  ce  long  inter- 
valle de  paix  , qu’à  rendre  ses  sujets  heureux , et 
il  réparer  les  maux  que  l’injuste  gouvernement 
d’Agathocle  , qui  l’a  voit  précédé  de  quelques 
aimées  , et  les  discordes  intestines  qui  en  furent 
la  suite,  leur  avoient  causés  : digne  occupation 
d’un  roi.  Il  y avoit  dans  le  caractère  des  Syracu- 
sains  de  la  lége'reté  et  de  l’inconstance  , qui 
leur  faisoit  prendre  souvent  des  partis  excessifs 
et  violens;  mais  dans  le  fond  ils  avoient  de  la 
douceur  et  de  l’équité  , et  n’étoieut  point  ennemis 
d’une  soumission  juste  et  raisonnable.  La  preuve 
en  est  que  lorsqu’on  les  gouvernoit  avec  modé- 
ration et  sagesse,  comme  fit  Timoléon , iis  ces- 
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pectoient  l’autorité  clés  lois  et  des  magistrats,  et 
leur  obéissoient  avec  joie. 

Hie'ron  , dès  qu’il.  étoit  entre  en  charge  et 
qu’on  lui  eut  confié  la  première  magistrature  , 
avoit  montré  combien  il  détestoit  la  malheureuse 
politique  des  tyrans,  qui  regardant  les  citoyens 
comme  leurs  ennemis,  ne  songeoient  qu’à  les 
affaiblir  et  à les  intimider,  et  donnoient  toute 
leur  confiance  aux  soldats  étrangers  , dont  ils 
étoient  toujours  environnés.  11  commença  par 
mettre  les  armes  entre  les  mains  des  citoyens, les 
forma  avec  soin  aux  exercices  de  la  guerre  , 
et  les  employa  préférablement  à tous  les  au- 
tres. 

§.  II.  Règne  pacifique  d' Hier  on.  Il  favorise 
particulièrement  V agriculture.  Il  profite 
de  l’habileté  d’Archimède , son  parent , 
qui  lui  fait  construire  une  infinité  de 
machines  propres  pour  la  défense  dune 
place.  Il  meurt  fort  âgé , et  fort  regretté 
des  peuples . 

Quand  Hie'ron  fut  arrive  à la  souveraine  au- 
torité, sa  grande  application  fut  de  bien  persua- 
der à ses  sujets,  moins  par  des  paroles  que  par 
.sa  conduite  , qu’il  étoit  infiniment  éloigné  de 
vouloir  donner  la  moindre  atteinte  ni  à leurs 
biens  ni  à leur  liberté.  Il  songea,  non  à s’eu 
faire  craindre  , mais  à s’en  faire  aimer.  Il  se  re- 
garda moins  comme  leur  maître  que  comme 
leur  protecteur  et  leur  père.  Avant  sou  règne-, 
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l’état  avoit  été  partagé  en  deux  factions , celle 
des  citoyens  et  celle  des  soldats  , dont  les  diffé- 
rends. soutenus  de  part  et  d’autre  avec  beaucoup 
d’animosité  , avoient  causé  des  maux  infinis.  Il 
s’appliqua  à en  éteindre  tous  les  restes  , et  à 
arracher  des  esprits  jusqu’aux  moindres  semences 
de  division  et  de  mésintelligence.  Il  paroît  qu’il 
y réussit  merveilleusement,  puisque,  pendant 
un  régne  de  plus  de  cinquante  ans  , on  ne  voit 
point  qu’aucune  sédition  ni  aucune  révolte  se 
soit  élevée  à Syracuse , et  en  ait  troublé  le 
repos. 

Ce  qui  contribua  sans  doute  le  plus  à conser- 
ver cette  tranquillité  , fut  le  soin  particulier  que 
prit  Hiéron  de  tenir  ses  sujets  fort  occupés;  de 
bannir  de  ses  états  l’oisiveté  et  la  fainéantise  , 
mère  de  tous  les  vices,  et  source  ordinaire  des 
séditions  ; d’entretenir  et  d’augmenter  la  ferti- 
lité naturelle  du  pays  , et  de  mettre  en  honneur 
l’agriculture,  ce  qu’il  regardoit  comme  un  moyen 
sur  de  rendre  ses  peuples  heureux  , et  de  répandre 
l’abondance  dans  son  royaume.  En  effet , la  cul- 
ture des  terres,  outre  qu’elle  occupe  et  met  en 
mouvement  une  infinité  de  mains  , qui  sans  cela 
demeureroient  oisives  et  engourdies , attire  dans 
un  pays  , par  la  traite  des  grains  , les  richesses 
des  peuples  voisins  , et  les  fait  couler  dans  les 
maisons  des  particuliers  par  un  commerce  qui 
se  renouvelle  tous  les  ans  , et  qui  est  le  fruit  lé- 
gitime de  leur  travail  et  de  leur  industrie.  C’est 
ici  , et  l’on  ne  peut  trop  le  répéter,  un  des  prin- 
cipaux soins  d’un  sage  gouvernement,  et  une 
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des  parties  les  plus  essentielles  d’une  bonne  et 
saine  politique,  mais  qui  malheureusement  est 
trop  négligée. 

Hiéron  s’y  appliqua  entièrement.  Il  ne  jugea 
pas  iudigne  de  la  royauté  d’étudier  par  lui-même 
et  d’approfondir  toutes  les  règles  de  l’agri- 
culture; il  se  donna  même  la  peine,  dit  Pline 
(1.  i8,cap.  3),  de  composer  sur  cette  matière 
des  ouvrages  dont  la  perte  doit  être  bien  regrettée  ; 
mais  il  envisagea  cet  objet  d’une  manière  enqore 
plus  digne  d’un  roi.  Le  blé  faisoit  la  principale 
richesse  du  pays,  et  le  fonds  le  plus  assuré  des 
revenus  du  prince;  il  crut  donc  que  c’étoit  là 
une  affaire  capitale,  qui  demandoit  toute  son 
application  et  tous  ses  soins.  Pour  établir  un  bon 
ordre  dans  ce  commerce , pour  assurer  et  rendre 
heureuse  la  condition  des  laboureurs , qui  tfom- 
posoient  la  plus  nombreuse  partie  de  l’état  ;pour 
fixer  les  droits  du  prince,  qui  en  tiroit  son  prin- 
cipal revenu;  pour  obvier  aux  désordres  qui 
pourroient  s’y  glisser,  et  pour  prévenir  les  in- 
justes vexations  qu’on  s’efïorceroit  peut-être  dans 
la  suite  d'y  introduire  , Hiéron  fit  des  réglemens 
si  sages,  si  raisonnables,  si  pleins  d’équité,  si 
conformes  en  même  temps  aux  intérêts  du  peuple 
et  à ceux  du  prince  , qu’ils  devinrent  Comme  le 
code  du  pays , et  furent  toujours  observes  in- 
vioîablement  comme  une  loi  sacrée,  non-seule- 
ment sous  son  règne,  mais  dans  tous  les  temps 
qui  suivirent.  Quand  les  Romains  eurent  réduit 
sous  leur  pouvoir  la  ville  et  les  états  de  Syra- 
cuse, ils  ne  lni  imposèrent  point  de  nouveaux 
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tributs,  et(i)voulurent  que  toutes  choses  fussent 
toujours  réglées  selon  les  lois  d'Hiéronl  afin 
que  les  Syracusains,  en  changeant  de  maître,, 
eussent  la  consolation  de  ne  point  changer  d© 
réglement,  et  de  se  voir  conduits  encore , en 
quelque  sorte,  par  un  prince  dont  le  nom  seul 
leur  était  toujours  fort  cher  , et  leur  rendait  ces 
lois  infiniment  respectables. 

J’ai  dit  qu’en  Sicile  le  blé  faisoit  un  dos  prin- 
cipaux revenus  du  prince  ; on  lui  en  payoit  la 
dîme , c’est-à-dire  la  dixième  partie  ; ainsi  il 
avoit  «intérêt  que  le  pays  fût  bien  cultivé,  que 
toutes  les  terres  fussent  mises  en  valeur,  et 
qu’elles  rapportassent  beaucoup,  puisque  son 
revenu  augmentait  à proportion  de  la  fertilité 
des  terres.  Ceux  qui  ramassoient  cette  dîme  pour 
le  prince  , laquelle  lui  était  payée  en  nature  et 
non  en  argent,  s’appeloient  decumani , comme 
qui  diroit  fermiers  des  dîmes.  Hiéron,  dans  les 
règlemens  qu’il  fit  sur  ce  su  jet , ne  négligea  pas 
ses  intérêts,  et  cela  est  d’un  prince  sage  et  éco- 
nome. Il  savoit  qu’il  est  toujours  à craindre  que 
les  gens  de  la  campagne,  qui  regardent  souvent 
comme  un  joug  insupportable  les  impôts  les  plus 
légitimes  et  les  plus  modérés  , ne  soient  tentés 
de  frauder  les  droits  du  prince.  Pour  leur  épar- 

(1)  Decumas  lege  Hieronica  semper  vendendas  cen- 
suerunt,  ut  iis  jucundior  esset  muneris  iilius  functio  , 
si  ejus  regis,  qui  Siculis  carissimus  fuit,  non  solùnx 
înstituta  , commutato  imperio  , verùm  etiam  nomen  re- 
maneret.  (Ciç.  Oral,  in  Ter.  de  frum.  n.  i5.  ) 


EE  SYRACUSE.  j§ 

gner. cette  tentation,  ii  (i)prit  des  précautions  si 
justes  et  si  exactes,  que,  soit  que  le  blé  fût  en- 
core en  épi , ou  dans  l’aire  pour  être  battu  , ou 
qu’il  fût  serré  dans  les  greniers,  ou  qu’on  en  fit 
le  transport , il  n’étoit  pas  possible  au  laboureur 
d en  rien  détourner,  ni  de  frauder  le  fermier 
d’un  seul  grain  , sans  s’exposer  à une  très-grande 
puuiliou.  C’est  Cicéron  qui  entre  dans  ce  détail  ; 
mais  il  ajoute  aussitôt  qu’Hiérou  avoit  pris  les 
memes  précautions  contre  l’avidité  des  fermiers, 
a qui  il  u’étoit  pas  possible  non  plus  de  rien 
extorquer  des  laboureurs  au-delà  de  la  dîme.  Jl 
paroit  qu’Hiéron  ( Cic.  ibid.  r 4 ) ne  vouloit 
pas  que,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  , on 
tirât  les  laboureurs  de  leur  demeure.  Eu  effet 
dit  Cicéron  en  invectivant  contre  Verrès,  qui  les 
atiguoit  par  de  fréquens  e t de  pénibles  voyages  , 
il  est  bien  triste  et  bien  fâcheux  de  tirer  de 
pauvres  laboureurs  de  leur  campagne  à la  ville, 
e ei,r  charrue  au  barreau,  du  soin  de  cultiver 
■ es  terres  a celui  de  poursuivre  uu  procès.  Mi- 
serum  atque  iniquum , ex  cigro  homines  ira - 
. uci  m forum,  al  aralro  ad  subsellia,  ab  usa 
reruni  rusiicarum  ad  insolite, n litem  atquè 
judlcium  (rbid.  n.  26).  Et  d’ailleurs  peuvent- 
Jls  se  flatter,  quelque  bon  droit  qu’ils  aient  , 

(1)  Hieromca  les  omnibns  custodüs  subjectum  arato- 
în'a.-'  e'  U"lano  tradit , ut  ne quç  in  segetibus,  necme 
eis  , neque  in  horreis , neque  iu  amovendo , neque 
in  asportando  frumento  , grano  uno  posset  aratorj  sine 
niaxima  pœna , fraudare  decumanum.  ( Cic.  Verr.  de 
irum,  n.  ao.  ) v 
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qu’on  leur  rendra  justice  au  pre'judice  des  fer- 
miers ? Judicio  ut  arator  decumanutn  perse - 
quatur! 

Est-il  un  plus  grand  éloge  d’un  roi  que  ce  que 
l’on  voit  ici?  Hieron  pouvoit  entreprendre  des 
guerres  , car  il  ne  manquait  pas  de  courage  ; ga- 
gner des  batailles  , faire  des  conquêtes  , étendre 
les  bornes  de  ses  états.  A ces  conditions  il  passe- 
roit  pour  un  héros  dans  l’esprit  de  la  plupart  des 
hommes.  De  combien  d’impôts  auroit-il  fallu 
charger  les  peuples  ! Combien  de  laboureurs  au- 
roit-il  fallu  arracher  de  leurs  terres  ! Combien 
de  sang  en  auroit-il  coûté  pour  remporter  ces  vic- 
toires! et  de  quelle  utilité  eussent-elles  été  pour 
l’état?  Hiéron , qui  savoit  en  quoi  consiste  la  so- 
lide gloire,  mit  la  sienne  à gouverner  sagement 
son  peuple,  et  à le  rendre  heureux.  Au  lieu  de 
conquérir  de  nouveaux  pays  par  la  force  des  ar- 
mes, il  chercha  à multiplier  le  sien  en  quelque 
sorte  par  la  culture  des  terres  , en  les  rendant  plus 
fertiles  qu’elles  u’étoient,  et  à multiplier  réelle- 
ment sou  peuple  , ce  qui  fait  la  véritable  force  et 
îa  véritable  richesse  d’un  état,  et  qui  ne  peut 
manquer  d’arriver  quand  les  gens  de  la  campagne 
tirent  un  fruit  raisonnable  de  leur  travail. 

(An.  M.  3786.  Av.  J.  C.  218  ).  Ce  fut  dans  là 
seconde  guerre  punique  ( Liv.  iib.  21.  11.  5o,  5i  ) 
qu’Hiéron  donna  des  preuves  éclatantes  de  son 
attachement  aux  Romains.  Dès  qu’il  eut  appris 
l’arrivée  d’Annibaî  dans  l’Italie,  il  alla  avec  sa 
flotte  toute  équipée  au-devant  de  Tibérius  Sem- 
pronius  qui  étoit  arrivé  à Messine,  pour  offrir  scs 
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services  au  consul,  et  l’assurer  que  dans  l’âge 
avance  où  il  étoit,  il  feroit  paroître  le  même  zèle 
pour  les  intérêts  du  peuple  romain,  qu’il  avoit 
montre  autrefois,  encore  tout  jeune,  dans  la  pre- 
mière guerre  contre  les  Carthaginois.  Il  se  char~ 
gea  de  fournir  gratuitement  du  blé  et  des  ha- 
bits aux  légions  du  consul,  et  aux  troupes  des 
allies.  Sur  la  nouvelle  qu’on  reçut  dans  le  mo 
ment  de  l’avantage  remporte  par  la  flotte  romaine 
sur  celle  des  Carthaginois,  le  consul  remercia  le 
roi  de  ses  offres  avantageuses,  et  n’en  fit  point 
alors  d’usage./T'v\ 

La  fidélité'  inviolable  d’Hiéron  pour  les  Ro- 
mains (Liv.  lib.  22,  n.  37  et  38),  qui  est  son 
caractère  le  plus  marqué  , parut  encore  avec 
plus  d’éclat  après  leur  défaite  près  du  lac  de 
Thrasituène.  Ils  avoient  déjà  perdu  trois  ba- 
tailles contre  Annibal,  toutes  plus  malheureuses 
et  plus  sanglantes  les  unes  que  les  autres.  Hiéron, 
dans  cette  triste  conjoncture , envoya  au  port 
d’Ostie  une  flotte  chargée  de  vivres.  Les  ambas- 
sadeurs de  Syracuse  , ayant  été  introduits  dans 
le  sénat,  dirent:  Qu’Hiéron  leur  maître  avoit 
h été  aussi  vivement  touché  de  la  dernière  dis- 
<i  grâce  qui  leur  étoit  arrivée,  que  si  elle  lui  eût 
« été  propre  et  personnelle  : que  quoiqu’il  sût 

* bien  que  la  grandeur  du  peuple  romain  étoit 
f<  presque  plus  admirable  dans  les  temps  d’ad- 
« versité  que  dans  les  heureux  succès,  il  leur 
« avoit  envoyé  tous  les  secours  qu’on  pouvoit 
« attendre  de  bons  et  fidèles  allie's,  et  qu’il  prioiî 

* instamment  le  sénat  de  vouloir  bien  les  accep» 
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« ter  ; que  préalablement  à tuut  ils  apportaient 
« une  victoire  d’or  de.  trois  cents  livres  pesant; 
a qu’ils  daignassent  la  recevoir  comme  un  au- 
« gure  favorable,  et  comme  un  gage  des  vœux 
« que  le  roi  faisoit  pour  leur  prospérité  ; qu’ils 
« avoient  aussi  voiture  avec  eux  trois  cent  mille 
« boisseaux  de  froment  , et  deux  cent  mille 
a d’orge;  et  que  si  le  peuple  romain  en  désiroit 
« une  plus  grande  quantité,  Hiéron  en  feroit 
« transporter  autant  qu’ils  voudroïerit , et  dans 
« les  lieux  qu’ils  désigneroient  ; qu’il  savoît  que 
« que  le  peuple  romain  n’emplo^oit  dans  ses  ar- 
« niées  que  des  citoyens  et  des  alliés,  mais  qu’il 
« avoit  vu  dans  leur  camp  des  étrangers  armés 
« à la  légère;  que  par  cette  raison  il  leur  avoit 
« envoyé  mille  hommes,  tant  arcliers  que  fron- 
« daurs  , afin  qu’ils  pussent  les  opposer  aux  Ba- 
« léares  et  aux  Maures  de  l’armée  d’Âunibal.  » 
Ils  ajoutoient  à ce  secours  un  conseil  fort  salu- 
taire, qui  étoit,  a que  le  préteur  qui  viendroit 
« commander  en  Sicile,  fit  passer  une  flotte  en 
<i  Afrique,  afin  de  susciter  des  affaires  aux  Car- 
«,  thaginois  dans  leur  propre  pays  , et  de  les  met- 
a tre  hors  d’état,  par  cette  diversion,  d’envoyer 
k des  secours  à Annihal.  » 

Le  sénat  répondit  aux  ambassadeurs  du  roi 
en  des  termes  fort  obligeans  et  fort  honorables  : 

« Qu’Hiéron  agissoit  en  prince  très-généreux, 

« et  en  allié  très-fidèle  ; que  depuis  qu’il  avoit 
« contracté  alliance  avec  s Romains,  son  at~  1 
« lâchement  pour  eux  s’étoit  toujours  soutenu 
««  sans  aucune  interruption;  enfin , qu’eti  tout 
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« temps  et  en  tout  Jieu  il  les  avoit  puissamment 
-«  et  magnifiquement  secourus  ; que  le  peuple 
« romain  étoit  sensible,  comme  ii  le  devoit,  à 
« une  telle  générosité  ; que  quelques  villes  d’I- 
i<  talie  av  oie  lit  déjà  présenté  de  l’or  au  peuple 
« romain,  qui,  après  avoir  marqué  sa  recou- 
rt noissance  , n’avoit  pas  cru  devoir  l’accepter; 
et  que  la  victoire  étoit  d’un  augure  trop  favora- 
« ble  pour  ne  pas  la  recevoir  ; qu’il  la  placeroit 
« dans  le  Capitole,  -c’est  à-dire,  dans  le  temple 
« du  grand  Jupiter,  afin  qu’elle  s’y  établît  une 
a demeure  stable  et  permanente.  » On  remit  aux 
consuls  tout  le  blé  et  l’orge  dont  la  flotte  étoit 
chargée  , avec  les  archers  et  les  frondeurs. 

Valère  Maxime  fait  remarquer  ici  (i)  la  noble 
et  prudente  libéralité  d’Hiéron  , d’abord  dans  le 
généreux  dessein  qu’il  forme,  de  faire  aux  Ro- 
mains un  présent  qui  montoit  à trois  cent  vingt 
livres  pesant  d’or;  puis  dans  l’industrieuse  pré- 
caution qu’il  prend  pour  prévenir  et  empêcher 
leur  refus.  II  ne  leur  offre  point  cet  or  en  espèces 
monnoyées  5 il  connoissoit  trop  pour  cela  l’ex- 
trême délicatesse  du  peuple  romain  ; mais  sous 
la  figure  d’une  victoire,  qu’ils  n’oseroient  pas 

(j)  Trecenta  milîia  inodiûm  tritici  , et  ducenta  mil- 
lia  hordei , aurique  ducenta  et  quadraginta  pondo  urbi 
nostræ  muneri  misiÆ.  INeque  ignams  verecundiæ  majo- 
rnm  nostrorum  quod  nollent  accipere  , in  habitum  id 
vrctoriæ  formavit , ut  eos  religione  motos , munilicentia 
sua  nti  cogeret  : voluntate  mittendi  priùs  , iterum  pro- 
videntia  cavendi  ne  remitteretur , liberalis.  ( Yaler. 
Max.  lib.  4 ) cap.  8.  ) 
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refuser  à cause  du  bon  augure  qu’elle  sembîoit 
porter  avec  elle. 

Il  est  beau  de  voir  un  prince,  dont  les  états 
étoient  situés  comme  l’e'toit  Syracuse,  par  rap- 
port à Carthage  de  qui  elle  avoit  tout  à craindre , 
dans  des  conjonctures  où  Rome  patoissoit  près 
de  sa  ruine,  lui  demeurer  constamment  fidèle, 
et  se  déclarer  hautement  pour  ses  intérêts,  mal- 
gré tous  les  dangers  auxquels  l’exposoit  une  dé- 
marche si  hardie.  Une  politique  plus  prudente , 
pour  parler  le  langage  ordinaire,  auroit  peut-être 
attendu  le  succès  d’une  nouvelle  action  , et  ne 
se  seroit  pas  si  fort  hâtée  de  se  déclarer  sans  né- 
cessité, et  avec  un  danger  extrême.  De  tels  exem- 
ples sont  d’autant  plus  estimables  , qu’ils  sont 
rares  et  presque  inouïs. 

Je  ne  sais  pourtant,  si,  en  bonue  politique 
même,  Hiéron  ne  devoit  pas  se  conduire  comme 
il  fit.  Le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour 
Syracuse,  étoit  que  les  Carthaginois  abattissent 
ou  même  afFoiblîssent  trop  les  Romains  9 elle 
auroit  été  d’abord  opprimée  par  Carthage  , située 
vis-à-vis,  et  à qui  elle  convenoit  pour  affermir 
son  commerce,  pour  s’assurer  l’empire  de  la  mer, 
pour  s’établir  solidement  dans  la  Sicile  , et  s’era^ 
parer  de  l’île  entière.  Il  eût  donc  été  imprudent 
de  laisser  succomber  ces  alliés  , et  de  les  aban* 
donner  lâchement  aux  Carthaginois,  qui  , par 
cet  abandon  forcé,  n’en  seroient  pas  devenus, 
meilleurs  amis  des  Syracusains.  C’étoit  un  coup 
décisif  d’accoimir  promptement  au  secours  des 
Romains j et  puisque  Syracuse  pérîssoit  néces- 
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sairement  après  Rorae,  il  falloit  tout  risquer  pour 
sauver  Rome  , ou  périr  avec  elle. 

Si  les  faits  que  nous,  a conservés  l’histoire 
d'un  règne  si  long  et  si  heureux,  sont  en  petit 
nombre  , ils  ne  nous  en  donnent  pas  moins 
grande  idée  de  ce  prince,  et  nous  doivent  faire 
extrêmement  regretter  de  n’avoir  pas  un  récit  dé- 
taillé de  ses  actions. 

La  somme  de  cent  *alens  ( cent  mille  écus  ) 
qu’il  envoya  aux  Rhodiens  ( Polyb.  lib.  5 pag. 
429),  et  les  présens  qu’il  leur  fit  après  ce  grand 
tremblement  de  terre  qui  avoit  ravagé  leur  île 
et  renversé  leur  colosse  , sont  des  marques  illus- 
tres de  sa  libéralité  et  de  sa  magnificence.  La, 
modestie  qui  accompagna  ses  présens,  eu  relève 
înfiuiment  le  prix.  Il  fit  élever  dans  la  place  pu- 
blique des  Rhodiens  deux  statues  qui  représen- 
toient  le  peuple  de  Syracuse  mettant  une  cou- 
ronne sur  la  tête  du  peuple  de  Rhodes  : com- 
me si  , dit  Polybe  , Hiéron , après  avoit  fait  de 
si  magnifiques  présens  aux  Rhodiens  # loin  d’en 
tirer  vanité  , eût  cru  leur  demeurer  lui-même 
redevable.  En  effet#  un  roi  qui  fait  du  bien  à 
des  étrangers  , est  avantageusement  récompen- 
sé de  sa  libéralité  , par  le  plaisir  qu’elle  lui 
cause  à lui-même  , et  par  la  gloire  qu’elle  lui 
procure. 

On  a une  idylle  de  Théoerite  ( c’est  la  xvie  ) 
qui  porte  le  nom  du  roi  dont  nous  parlons  , 
où  ce  poè'te  semble  reprocher  taritemeut  à ce 
prince  de  mal  payer  les  vers  qu’ou  faisoit  à son 
honneur.  Mais  la  manière  basse  dont  il  mandiç 
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en  quelque  sorte  une  récompense  pour  les  vers 
qu’il  médite  , donne  lieu  de  juger  que  le  repro- 
che d’avarice  tombe  bien  plus  justement  sur  le 
poè'te  que  sur  le  prince,  connu  et  recommanda- 
ble, comme  nous  venons  de  le  voir,  par  ses  li- 
béralités. 

C’est  au  bon  goût  et  à l’attention  singulière 
d’Hiéron  , pour  tout  ce  qui  concernoit  le  bien 
public  (Plut,  in  Marcel,  pag.  3o5,  3o6),  que 
Syracuse  fut  redevable  de  ces  étonnantes  ma- 
chines de  guerre  , dont  nous  verrons  bientôt 
qu’elle  fit  un  si  grand  usage  lorsqu’elle  lût  as- 
siégée par  les  Romains.  Quoique  ce  prince  pa- 
rût tout  occupé  des  soins  de  la  paix  et  de  l’in- 
térieur du  royaume  , il  ne  négligeoir  point  ceux 
de  la  guerre  , persuadé  que  le  plus  sûr  moyen 
de  conserver  la  tranquillité  de  ses  états  , étoit 
de  se  tenir  Toujours  prêt  à faire  la  guerre  aux 
voisins  injustes  qui  tenteroicnt  de  la  troubler.  Il 
sut  profiter  de  l’avantage  qu’il  avoit  de  possé- 
der dans  ses  états  le  plus  savant  géomètre  qui 
fut  dans  l’univers  : on  voit  bien  que  je  veux 
parler  du  fameux  Archimède.  Il  étoit  illustre, 
non-seulement  par  sa  grande  habileté  dans  la 
géométrie  , mais  par  sa  naissance  , puisqu’il 
étoit  parent  d’Hiéron.  Uniquement  sensible  aux 
plaisirs  de  l’esprit , et  plein  de  dégoût  pour  le 
tumulte  des  affaires  et  du  gouvernement  , il 
s’étoit  livré  tout  entier  à l’étude  d’une  science 
dont  les  spéculations  sublimes  sur  des  vérité* 
purement  intelligibles  et  spirituelles,  et  tout-à- 
iait  séparées  de  la  matière,  ont  un  attrait  peux 
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les  savans  du  premier  ordre,  qui  ne  leur  laisse 
presque  pas  la  liberté  de  s’appliquer  à aucun 
autre  objet. 

Hieron  eut  pourtant  assez  de  pouvoir  sur  Ar- 
chimède pour  l’engager  à descendre  de  ces  hau- 
tes spéculations  , à l’exercice  dé  celte  me'cha- 
nique  qui  dépend  de  la  main  , mais  qui  est  con- 
duite par  l’esprit.  Il  le  pressoit  sans  cesse  de  ne 
pas  toujours  donner  l’essor  à son  art  vers  des 
objets  immatériels  et  abstraits  , de  le  rabaisser 
sur  les  choses  sensibles  et  corporelles  , et  de 
rendre  ses  raisonnemens  en  quelque  façon  plus 
évidéns  et  plus  palpables  au  commun  des  hom- 
mes, en  les  mêlant,  par  l’expérience,  avec  les 
choses  d’usage. 

Archimède  entretenoit  souvent  le  roi  , qui 
l’écoutoit  toujours  avec  une  grande  attention  et 
un  extrême  plaisir.  Un  jour  qu’il  lui  expliquoit 
les  merveilleux  effets  des  forces  mouvantes, 
il  s’appliqua  à lui  démontrer  qu  avec  une  force 
donnée  on  pouvoit  remuer  quelque  fardeau 
que  ce  fut . S’applaudissant  ensuite  de  la  force 
de  sa  démonstration,  il  osa  se  vanter  que  s’il 
avoit  une  autre  terre  que  celle  que  nous  habi- 
tons, il  remuer  oit  celle-ci  à sa  fantaisie,  en 
passant  dans  l’autre.  Le  roi  , étonné  et  ravi  , le 
pïia  d’exe'cuter  lui-même  sa  proposition , en 
remuant  quelque  grand  fardeau  avec  une  petite 
force. 

Archimède  se  met  en  devoir  de  satisfaire  î a 
juste  et  raisonnable  curiosité  de  son  parent  et 
de  son  ami.  Il  choisit  uço  des  galères  qui  étofeçt 


HISTOIRE 

dans  lo  port,  la  fait  tirer  à terre  avec  beau- 
coup de  travail  et  à.  force  d’hommes,  y fait  mettre 
sa  charge  ordinaire,  et  par-dessus  sa  charge  autant 
d’hommes  qu’elle  en  peut  tenir.  Ensuite,  se  met- 
tant à quelque  distance,  assis  à son  aise,  sans 
travail,  saus  le  moindre  effort,  en  remuant  seu- 
lement de  la  main  le  bout  d’une  machine  à plu- 
sieurs cordes  et  poulies,  qu’il  avoit  préparée  , il 
ramena  la  galère  à lui  par  terre  , aussi  douce- 
ment et  aussi  uniment  que  si  elle  n’eût  fait  que 
fendre  les  flots. 

Le  roi  , à la  vue  d’un  si  prodigieux  effet  des 
forces  mouvantes  , étoit  tout  hors  de  lui  ; et 
jugeant  par  cet  essai  de  la  puissance  de  cet 
art,  il  pria  instamment  Archimède  de  lui  faire 
plusieurs  sortes  de  machines  et  de  batteries 
pour  les  sièges  et  pour  les  assauts  , tant  pour 
la  défense  que  pour  l’attaque  des  places. 

On  demande  quelquefois  si  les  sublimes  con- 
noissances  dont  nous  parlons , conviennent  a un 
roi  , et  si  l’étude  des  arts  et  des  sciences  doit 
faire  partie  de  l’éducation  d’un  jeune  prince. 
Ce  que  nous  lisons  ici  en  montre  l’utilité.  Si  le 
roi  Hiéron  eût  été  sans  goût  et  sans  curiosité, 
et  qu’il  ne  se  fût  occupé  que  de  ses  plaisirs  , 
Archimède  seroit  demeuré  tranquille  dans  son 
cabinet,  et  toutes  ses  rares  connoissances  n’au- 
roient  été  d’aucnne  utilité  pour  ses  sujets.  Com- 
bien de  trésors  de  science  demeurent  ensevelis 
dans  les  ténèbres,  et  enfouis  pour  ainsi  dire  en 
terre  , parce  que  les  princes  ne  font  aucun  cas 
•les  savaus  ; et  les  regardent  comme  des  hommes 
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inutiles  à l’état!  Mais,  lorsque  dans  leur  jeu- 
nesse  , ils  ont  pris  uue  légère  teinture  des  arts 
et  des  sciences,  car  c’est  où  se  doit  borner  l’é- 
tude des  p rinces  sur  ce  point,  ils  font  cas  de 
ceux  qui  s’y  distinguent  , ils  s’entretiennent 
quelquefois  avec  eux , ils  les  mettent  en  hon- 
neur , et  par  cette  glorieuse  protection  ils  don- 
nent lieu  h de  précieuses  découvertes  , dont  l’état 
se  ressent  utilement.  Syracuse  eut  cette  obliga- 
tion à sou  roi;  et  ce  fut  sans  doute  l’effet  de 
excellente  éducation  qu’il  avoit  reçue,  car  il 
lut  élevé  avec  grand  soin. 

Ce  qui  a été  dit  jusqu’ici  d’Archimède,  et 
bien  plus  encore  ce  qui  sera  bientôt  dit  de  ces 
admirables  machines  de  guerre  qui  seront  em- 
p au  siégé  de  Syracuse  , montre  quel  tort 

on  auroit  de  mépriser  ces  si  lences  sublimes  et 
spéculatives  , qui  ne  s’occupent  que  de  rapports 
abstraits  et  d’idées  simples.  Il  est  vrai  que  tou- 
tes tes  spéculations  de  géométrie  pure  on  d’al- 
gebre  ne  s’appliquent  pas  à des  choses  utiles  ; 
nia.s^il  est  vrai  aussi  que  la  plupart  de  celles  qui 
ne  s y appliquent  pas,  conduisent  on  tiennent 
a celles  qui  s’y  appliquent.  Elles  peuvent  paroî- 
tre  infructueuses  tant  qu’elles  ne  sortent  point  , 
pour  ainsi  dire,  de  ce  monde  intellectuel  ; mais 
es  mathématiques  mixtes  , qui  descendent  à la 
matière  , et  qui  considèrent  les  raouvemens  des 
astres,  la  parfaite  conuoissance  de  la  naviga- 
tion , Part  de  rapprocher  les  objets  éloignés  par 
le  moyen  du  télescope,  l’augmentation  des  for- 
ces mouvantes  * la  justesse  et  l’exactitude  du 
2*  3 
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nivellement  , et  d’autres  pareils  objets , devien- 
nent d'un  commerce  plus  accessible  , et  se  fa- 
miliarisent en  quelque  sorte  avec  le  vulgaire.  Le 
travail  d’Arcbimède  fut  long-temps  obscur,  et 
peut-être  méprisé,  parce  qu’il  se  renfermoit  dans 
de  simples  et  de  stériles  spéculations.  Devoit- 
on  conclure  de  là  qu’il  était  inutile  et  infruc- 
tueux ? C’est  de  ce  fonds  même  de  connaissan- 
ces ensevelies  jusque-là  dans  les  ténèbres,  que 
partirent  tout  d’un  coup  de  vives  lumières , et  de 
merveilleuses  découvertes  , brillantes  dès  leur 
naissance,  d’une  utilité  sensible  et  palpable,  qui 
firent  l’étonnement  et  le  désespoir  des  Romains 
qui  assie'geoient  la  ville. 

Hiéron  étoit  grand  et  magnifique  en  tout,  dans 
la  construction  des  palais,  des  arsenaux,  des 
temples.  Il  fit  bâtir  un  nombre  infini  de  vaisseaux 
de  toutes  sortesde  grandeur  pour  le  transport  des 
blés  , commerce  qui  faisoit  presque  seul  loute  la 
richesse  de  l’île.  On  parle  d’une  galère  bâtie  par 
son  ordre  sous  la  direction  d’Archimède  ( Athen. 
J.  5 , pag.  206  - 209)  , qui  a été  l’un  des  plus 
fameux  bâtimens  de  l’antiquité  : on  fut  un  au 
entier  à le  construire.  Hiéron  passoit  lui-même 
des  journées  entières  parmi  les  ouvriers  , pour  les 
animer  paf  sa  présence. 

Le  navire  étoit  à vingt  rangs  de  rames  : cette 
masse  énorme  fut  affermie  de  tous  côtés  avec  de 
gros  clous  de  cuivre , qui  pesoient  dix  livres  et 
plus. 

Le  dedans  avoit  trois  corridors  , dont  le  plus 
bas  conduisait  au  fond  de  cale,  où  l’uu  desceu- 
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doit  parles  degrés;  un  antre  conduisent  aux  ap- 
partemens  : le  premier  et  le  plus  haut  menoit  au 
logement  des  soldats. 

Au  corridor  du  milieu  , on  trouvoit  à droite  et 
à gauche  des  appartemens  au  nombre  de  trente  , 
dans  chacun  desquels  il  y avoit  quatre  lits  pour 
des  hommes.  L’appartement  des  patrons  et  des 
matelots  avoit  quinze  lits  , et  trois  salles  à man- 
ger , dans  la  dernière  desquelles  , qui  étoit  à la 
poupe  , on  faisoitla  cuisine.  Tous  les  pavés  de 
ces  appartemens  étoient  composés  de  petites  piè- 
ces rapportées  , de  différentes  couleurs  , où  étoit 
représentée  l’Iliade  d’Homère.  Les  planchers,  les 
fenêtres,  et  tout  le  reste  , étoient  travaillés  avec 
un  art  merveilleux  , et  embellis  de  toutes  sortes 
d’ornemeus. 

Au  plus  haut  corridor  , il  y avoit  un  gymnase  $ 
c’est-à-dire  un  lieu  d’exercice,  et  des  promena** 
des  proportionnées  à la  grandeur  du  navire.  Ou 
voyoit  là  des  jardins  et  des  plantes  de  toute  es« 
pèce  , d’un  arrangement  merveilleux  ; des  tuyaux, 
les  uns  de  terre  cuitf*  , les  autres  de  plomb,  por- 
toient  l’eau  tout  autour  pour  les  arroser.  On  y 
voyoit  outre  cela  des  berceaux  de  lierre  hlanç  et 
de  vigne  , dont  les  racines  étoient  dans  de  grands 
tonneaux  pleins  de  terre;  ces  tonneaux  étoient 
arrosés  de  la  même  manière  que  les  jardins;  les 
berceaux  faisoient  ombre  aux  promenades. 

Ensuite  on  trouvoit  l’appartement  de  Vénus ? 
à trois  lits  , dont  le  pavé  étoit  composé  d’aga- 
tes , et  d’autres  pierres  précieuses  les  plus  belles 
qu’on  avoit  pu  trouver  dans  l’ile.  Les  murailles 
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et  le  toit  étoient  de  bois  de  cyprès.  Les  fenêtres 
étoient  ornées  d’ivoire  , de  peintures  , et  de  pe- 
tites statues.  Dans  un  autre  appartement  il  y 
avoit  une  bibliothèque  , au  haut  de  laquelle  en 
dehors  on  avoit  placé  un  cadran  solaire. 

Il  y avoit  aussi  un  appartement  à trois  lits  pour 
le  bain  , où  se  voyoit  trois  grandes  chaudières 
d’airain,  et  une  baignoire  faite  d’une  seule  pierre 
de  différentes  couleurs;  la  baignoire  contenoit 
deux  cent  cinquante  pintes  : à la  proue  étoit  un 
.grand  réservoir  d’eau  , qui  contenpit  cent  mille 
pintes* 

Tout  autour  du  navire  on  voyoit  en  dehors  des 
Atlas  de  six  coudées  (neuf  pieds  ) de  haut , qui 
ïsoutenoient  les  hauts  bords  ; ces  Atlas  étoient  à 
une  égale  distance  les  uns  des  autres.  Le  navire 
étoit  orné  tout  autour  de  peintures  ; on  y voyoi-t 
huit  tours  proportionnées  à sa  grosseur  : deux 
;à  la  poupe  , deux  d’égale  grandeur  à la  proue  , 
et  quatre  au  milieu  du  vaisseau.  Sur  ces  tours 
rétoient  des  parapets , par  lesquels  on  pou  voit 
jeter  des  pierres  sur  les  vaisseaux  ennemis  qui 
au  roi  eut  trop  approché.  Chaque  tour  étoit  gardée 
par  quatre  jeunes  hommes  armés  de  pied  en  cap 
et  par  deux  archers  to.ut.  le  dedans  des  tours  étoit 
plein  de  pierres  et  de  traits. 

Sur  le  bord  du  vaisseau  bien  planchéïé  étoit 
mne  espèce  de  rempart  , sur  lequel  étoit  une  ma- 
chine à jeter  des  pierres,  faite  par  Archimède  ^ 
telle  jetoit  une  pierre  du  poids  de  trois  cents  îi- 
fixa. s, ÿ et  une  flèche  de  douze  coudées  ( dix-huit 
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■pieds'}  à îa  distance  d’un  stade,  c’est-à-dire  à 
cent  vingt-cinq  pas  de  là. 

Le  navire  avoit  trois  mats , à chacun  desquels 
etoient  deux  machines  chargées  de  pierres.  Là 
et  oient  aussi  des  crocs  et  des  masses  de  plomb  , 
pour  jeter  sur  ceux  qui  approchoient.  Tout  le 
navire  étoit  environné  d’un  rempart  de  fer , pour 
empêcher  ceux  qui  voudroient  venir  à l’abordage. 
Tout  autour  du  navire  etoient  disposés  des  cor- 
beaux de  fer,  qui  étant  lancés  par  des  machines, 
accrochoient  les  vaisseaux  des  ennemis  et  les  ap- 
prochoient du  navire,  d’où  on  les  pouvoît  accabler 
facilement.  Sur  chaeuu  des  bords  se  tenoient 
soixante  jeunes  hommes  armés  de  pied  en  cap  : 
il  y en  avoit  tout  autant  autour  des  mats  et  des 
machines  à jeter  des  pierres. 

Quoique  la  senti  né  fut  extrêmement  profonde, 
un  seul  homme  la  vidoit  avec  une  machine  à 
vis,  inventée  par  Archimède.  Archimède  , poète 
athénien  , fit  une  épigramme  sur  ce  superbe  na- 
vire • il  en  fut  bien  payé.  Hiéron  lui  envoya  en 
récompense  mille  medimnes  de  blé  , et  les  fit 
conduire  jusqu’au  port  de  Pirée.  Le  medimue  , 
selon  le  P,  Montfaucon  , est  une  mesure  de  six 
setiers.  Cette  épîgramme  est  parvenue  jusqu’à 
nous  : on  connoissoit  alors  le  prix  des  vers  à 
Syracuse. 

Hiéron  ayant  appris  qu’il  n’y  avoit  point  de 
port  en  Sicile  qui  pût  contenir  ce  vaisseau,  hors 
quelques-uns  où  il  ne  peuvoit  être  sans  péril  , 
résolut  d’en  faire  présent  au  roi  Ptolémée  *,  et 

**  X!  y a lieu  de  croire  que  c’étoit  Ptolémée  Philadelphie 
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de  l’envoyer  à Alexandrie.  Il  y avoit  alors  di- 
sette de  b’é  dans  toute  l’Egypte. 

PJusieurs  autres  vaisseaux  de  charge  de  moin- 
dre grandeur  accompagnoient  ce  grand  navire. 
On  mit  dans  ces  vaisseaux  soixante  mille  muids 
de  blé  , dix  mille  grands  vases  de  terre  pleins 
4le  poisson  salé  , vingt  mille  quintaux  pesant  de 
ehaire  salée,  et  vingt  autres  mille  grands  far- 
deaux de  différentes  hardes  , sans  comprendre 
les  vivres  pour  tout  l’équipage. 

Pour  éviter  une  trop  grande  longueur  , j’ai 
retranché  quelques  parties  de  la  description 
qu’Athénée  nous  a laissée  de  ce  grand  navire. 
Je  souhaiterais  que,  pour  nous  en  donner  une  plus 
juste  idée,  il  en  eut  marqué  précisément  toutes 
les  dimensions.  Un  mot  aussi  ajouté  sur  les  rangs 
de  rames  , auroit  éclairci  et  décidé  une  ques- 
tion qui  demeurera  toujours  obscure  et  dou- 
teuse. 

La  fidélité  d’Hiéron  fut  mise  à une  épreuve 
bien  rude  après  la  sanglante  défaite  des  Romains 
à la  bataille  de  Cannes  qui  fut  suivie  de  la  dé- 
fection presque  générale  de  leurs  alliés;  mais  le 
ravage  même  de  ses  terres,  par  les  troupes  car- 
thaginoises que  leur  flotte  y avoit  débarquées, 
ne  fut  pas  capable  de  l’ébranler.  Il  eut  seule- 
ment la  douleur  de  voir  ( Liv.  lib.  2 3,  n.  3o) 
que  la  contagion  du  mauvais  exemple  avoit  pé- 
nétré jusque  dans  sa  famille.  Il  avoit  un  fils 
nommé  Gélon,  qui  épousa  Néréide,  fille  de  Pyr- 
rhus , dont  il  eut  plusieurs  enfaus  , et  entre  autres 
piéronyme  , duquel  il  sera  bientôt  parlé.  Gélon, 
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méprisant  la  vieillesse  de  son  père,  et  ne  faisant 
plus  de  cas  de  l’alliance  des  Romains  depuis 
leur  dernière  disgrâce  à Cannes  , s’étoit  déclaré 
ouvertement  pour  les  Carthaginois  II  armoifc 
déjà  la  multitude  , et  sollicitoit  les  allies  de  Sy- 
racuse à se  joindre  à lui,  et  (i)  peut-être  auroit- 
il  cause'  du  trouble  dans  la  Sicile,  si  une  mort 
prompte  et  imprévue  n’avoit  rompu  ses  mesures» 
Elle  survint  si  à propos  , qu’elle  laissa  quelque 
soupçon  que  le  père  l’avoit  avancée  (an,  m* 
37S9.  av.  J.-C.  2i5).  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à son  fils,  et  mourut  à l?âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  , infiniment  regretté  des  peuples  1 
il  avoit  régné  cinquante-quatre  ans. 

Art.  II.  — §.  I.  Hiëronyme  , petit  fils  d'Hié- 
ron  y lui  succède  , et  le  fait  regretter  par 
ses  vices  et  par  ses  cruautés  : il  est  tué  dans 
une  conspiration . Meurtre  funeste  des  prin- 
cesses. Hippocrate  et  Epicyde  s'emparent 
de  l'autorité  à Syracuse  , et  se  déclarent 
pour  les  Carthaginois  y comme  l' avoit fait 
Hiéronyme . 

La  mort  d’Hiéron  causa  de  grandes  re'voîu- 
îious  dans  la  Sicile  ( Liv.  lib.  24  , u.  4-7  ).  Le 
royaume  étoit  tombé  entre  les  mains  d’Hiéro- 

(1)  Movissetque  in  Sicilia  res  , nisi  mors,  adeo  op~ 
portuna , ut  patrem  quoque  suspicions  adspergeret  * 
armantem  eum  muîtitudinein  , sollicitantemque  social, 
ahsumpsisset.  ( Liv.  ) 


HT  ST  01 B E 


myme  son  petit-fils  , jeune  prince  (i)  incapable 
«Ruser  sagement  de  la  liberté  , loin  de  pouvoir 
résister  à la  séduction  de  la  puissance  souve- 
raine. La  crainte  qu’avoit  Hiéron  que  le  bon 
état  où  il  laissoit  son  royaume  ne  changeât  bien- 
Lêt  sous  un  roi  enfant,  lui  fit  naître  la  pensée  et 
le  désir  de  rendre  la  liberté'  aux  Syraensains  ; 
mais  ses  deux  filles  s’opposèrent  de  tout  leur 
crédit  à ce  dessein  , dans  l’espe'rance  que  le 
• jeune  prince  n’auroit  que  le  titre  de  roi  , et 
qu’elles  en  auroient  toute  l’autorité  avec  leurs 
maris  Andranodore  et  Zoïppe  , qui  tiendroierrt 
le  premier  rang  entre  ses  tuteurs.  Il  (2)  n’étoit 
pas  aisé  à un  vieillard  nonagénaire  de  tenir  con- 
tre les  caresses  et  les  artifices  de  ces  deux  fem- 
mes, qui  l’obsédoient  jour  et  nuit  , de  conserver 
la  liberté  de  son  esprit  au  milieu  de  leurs  insi- 
nuations pressantes  et  assidues  , et  de  sacrifier 
.avec  courage  l’intérêt  de  sa  famille  à celui  du 
public. 

Pour  prévenir  , autant  qu’il  lui  étoit  possible  , 
les  maux  qu’il  prévoyoit,  il  lui  nomma  quinze 
tuteurs  qui  dévoient  former  son  conseil  , et  les 
pria  instamment  en  mourant  de  ne  jamais  se  dé- 
partir de  l’alliance  avec  les  Romains  , à laquelle 
41  avoit  été  inviolablement  attaché  pendant  cin- 

(1)  Ptierum,  vix  dum  lihertatem  5 11e  dum  domination 
îîiem,?  modicè  laturum.  (Liv.  ) 

(a)  Non  facile  erat  nonagesimum  j am  agenti  annum 
Æircumsess  o dies  noctesque  müliebribus  hlanditiis  , U- 
herare  animum  3 et  c onvertere  ad.  puhlicam  priva  ta  cu- 

ig-am.  (Liv.  ) 
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tenante  ans  , et  d’apprendre  au  jeune  prince  ]rur 
pupille  à marcher  sur  ses  traces  , et  à suivre 
les  principes  dans  lesquels  il  avoit  été  élevé 
jusque-là. 

Le  roi  étant  mort  apres  ces  dispositions  , les 
tuteurs  qu’il  avoit  nommés  à son  petit-fils, 
convoquèrent  aussitôt  l’assemblée  , présentèrent 
le  jeune  prince  au  peuple,  et  firent  lecture  du 
testament.  Un  petit  nombre  de  gens  , apostés 
exprès  pour  y applaudir  , battirent  des  mains  , 
et  jetèrent  des  cris  de  joie.  Tout  le  reste  , dans 
une  consternation  égale  à celle  d’une  famiile  à 
qui  la  mort  vient  d’enlever  un  bon  père,  gardai 
un  morne  silence  , qui  marquent  assez  et  leur 
douleur  de  la  perte  qu’ils  venoieut  de  faire  , et 
1-eurs  craintes  pour  l’avenir.  On  (i)  fit  ensuite 
ses  funérailles,  qui  furent  plus  honorées  par  les 
regrets  et  les  larmes  de  ses  sujets  , que  par  les 
soins  et  le  respect  de  ses  proches  pour  sa  mé- 
moire. 

Le  premier  soin  d’Andranodore  fut  d’écarter 
tous  les  autres  tuteurs,  en  disant  hautement  que 
le  prince  étoit  eu  âge  de  gouverner  par  lui- 
méme. 

ïl  avoit  alors  près  de  quinze  ans  : ainsi  , se 
démettant  le  premier  de  la  tutelle  qui  lui  étoit 
commune  avec  plusieurs  collègues  , il  réunit 
dans  sa  seule  personne  tout  leur  pouvoir.  Les  dis- 
positions les  plus  sages  des  princes  mourons 

(1)  Funus  fit  regium  ? ma  gis  amore  civium  et  caiîà 
rtate  , quàm  cura  suorum  , célébré.  (Liv.) 
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sont  souvent  peu  respeete'es  après  leur  mort,  et 
rarement  exécutées. 

Le  (1)  meilleur  prince  du  monde,  et  le  plus 
modéré  , succédant  à un  roi  aussi  chéri  de  ses 
sujets  que  l’avoit  été  Hiéron  , auroit  eu  bien  de 
la  peine  à les  consoler  de  la  perte  qu’ils  venoient 
de  faire;  mais  , comme  si  Hiéronyme  eût  cher- 
ché par  ses  vices  à le  faire  encore  plus  regretter  , 
il  ne  fut  pas  plutôt  monté  sur  le  trône  , qu’il  fit 
connoître  combien  toutes  choses  étoient  chan- 
gées. Ni  le  roi  Hiéron  , ni  Gélon  son  fils , pen- 
dant tant  d’années , ne  s’étoient  jamais  distin- 
gués des  autres  citoyens  par  leur  habillement  , 
ni  par  aucun  ornement  qui  sentît  le  faste.  Ici 
l’on  vit  paroître  tout  d’un  coup  Hiéronyme  re- 
vêtu de  pourpre  , le  front  ceint  du  diadème,  en- 
vironné d’une  troupe  de  gardes  armés  ; quelque- 
fois même  il  çiffectoit  d’imiter  Denys  le  tyran  , 
en  sortant  comme  lui  du  palais  sur  un  char  at- 
telé de  quatre  chevaux  blancs.  Tout  (2)  le  reste 
répondoit  à cet  équipage  ; un  mépris  marqué  de 
tout  le  monde  , des  oreilles  fières  et  dédaigneu- 
ses , une  affectation  à ne  dire  que  des  choses  dé- 

(1)  Yix  quidem  ulli  bono  moderatoque  régi  facilis 
«rat  favor  apud  Svracusanos,  succedenti  tantæ  catitati 
Hieronis.  Verùm  enim  verô  Hieronymus  , velut  suis  vi- 
tiis  desiderabilem  efficëre  vellet  avum  5 primo  statim 
conspectu  , omnia  quam  disparia  essent. , ostendit  ( Liv.) 

(2)  Hune  tam  superbum  apparatum  liabitumque  con- 
venientes  sequebantur , contemptus  omninm  bominum , 
superbæ  aures  , contumeliosa  dicta  ; rari  aditus  , non 
alienis  modo  , sed  tutoribus  etiam  ; libidines  novæ  , in- 
humana  crudelitas,  ( Liv.  ) 


DF  SYRACUSE. 


35 

sobligeantes  , un  abord  difficile  , et  qui  le  reiv- 
doit  presque  inaccessible  , non  - seulenn  ut  aux 
etrangers,  mais  à ses  tuteurs  mêmes  : un  rafine- 
ment  pour  trouver  de  nouvelles  débauches  , une 
cruauté  qui  ail  oit  jusqu’à  éteindre  en  lui  tout 
sentiment  d’humauité.  Ce  caractère  odieux  du 
jeune  roi  jeta  une  si  grande  frayeur  dans  les  es- 
prits, que  quelques-uns  de  ses  tuteurs  , pour  se 
dérober  à sa  cruauté  , se  donnèrent  eux-mêmes 
la  mort,  ou  se  condamnèrent  à un  exil  voîon» 
taire. 

Trois  hommes  seulement,  Andranodore  et 
Zoïppe  , tous  deux  gendres  d’Hiéron  , et  un  cer- 
tain Tlirason  , avoient  les  entrées  plus  libres 
auprès  du  jeune  roi.  Il  les  écoutoit  peu  sur  tout 
le  reste  ; mais  , comme  les  deux  premiers  étoient 
ouvertement  déclarés  pour  les  Carthaginois , et 
le  troisième  pour  les  Romains,  cette  différence 
de  sentimens  , et  les  disputes  souvent,  très-vives 
qui  en  étoient  la  suite  , attiroient  sur  eux  i’at» 
têntion  du  prince. 

Il  arriva  à peu  près  dans  ce  temps -là  qu’on 
découvrit  une  conjuration  contre  la  vie  d’Hié* 
rouyme.  On  déuonça  un  des  principaux  cou* 
jurés,  nommé  Théodote.  Appliqué  à la  question  ? 
il  avoua  le  crime  pour  lui-même  ; mais  la  vio  - 
lence des  supplices  les  plus  cruels  ne  fut  pas 
capable  de  lui  faire  trahir  ses  complices  : enfin, 
comme  s’il  eût  cédé  à la  force  des  tourmens  , il 
chargea  les  meilleurs  arnis  du  roi  , quoique  in- 
nocens,  entre  lesquel  il  nomma  Thrason  comme 
U chef  de  toute  l’entreprise  3 ajoutant  qu’ils 
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n’auroiept  eu  garde  de  s’y  engager  s’ils  n’avoient 
eu  à leur  tête  un  homme  de  son  crédit.  La  cha- 
leur que  celui-ci  avoit  toujours  fait  paroître 
pour  la  cause  des  Romains  rendit  l’indice  vrai- 
semblable ; ainsi  il  fut  puni  de  mort.  Aucun  des» 
complices  , pendant  qu’on  faisoit  souffrir  la 
torture  à leur  compagnon  , ne  prit  la  fuite  ou 
ne  se  cacha  , tant  iis  comptoient  sur  le  courage 
et  sur  la  fidélité  de  Tliéodote  , et  tant  celui-ci- 
avoit  de  force  pour  tenir  ce  secret  caché. 

La  mort  de  Thrason,  qui  seul  ctoit  le  lien  et 
le  nœud  de  l’alliance  avec  les  Romains  , laissa 
le  champ  libre  aux  partisans  des  Carthaginois. 
Hiéronyme  envoya  des  ambassadeurs  à Annibab, 
qui  lui  envoya  à son  tour  un  jeune  Carthaginois 
d’illustre  naissance,  nommé  Annibal  comme  lui , 
avec  Hippocrate  et  Epicyde  , natifs  de  Car- 
thage, mais  originaires  de  Syracuse  par  leur 
père.  Après  le  traité  conclu  avec  Hiéronyme,  le 
jeune  officier  retourna  vers  sou  général  ; les 
deux  autres  demeurèrent  aupiès  du  roi,  avec  la 
permission  d’Annibai.  Les  conditions  du  traite' 
dtoient  qu’a  près  qu’ils  auroient  chassé  les  Ro- 
mains de  la  Sicile  , sur  quoi  ils  comptoient  cer- 
tainement, le  fleuve  Hime'ra  , qui  partage  pres- 
que toute  l’île  , sépareroit  la  province  des  Car- 
thaginois de  son  royaume.  Hiéronyme  , enflé 
des  louanges  de  ses  flatteurs  , demanda  même , 
quelque  temps  après  , qu’ôn  lui  cédât  toute  la 
Sicile  , laissant  aux  Carthaginois  , pour  leur 
part,  l’Italie.  La  proposition  parut  folle  et  témé- 
raire , mais  Annibal  y fit  peu  d’attention,  ne 
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Songeant  qu’à  tirer  ie  jeune  roi  du  parti  des 
Romains. 

Sur  le  premier  bruit  de  ce  traité  , Appius  , 
prêteur  de  Sicile,  envoya  des  ambassadeurs  à 
Hiérunyme  pour  renouveler  l’alliance  que  les 
Romains  avoient  eue  avec  son  aïeul.  Ce  prince 
orgueilleux  les  reçut  avec  beaucoup  de  mépris, 
leur  demandant,  d’un  ton  railleur  et  insultant, 
ce  qui  s’étoit  passé  à la  journée  de  Cannes $ 
que  les  ambassadeurs  d’Annibal  en  racontaient 
des  choses  incroyables;  qu’il  étoit  bien  aise 
d’en  savoir  la  vérité  par  leur  bouche,  afin  de  se 
déterminer  sur  le  choix  de  ses  alliés.  Les  Ro- 
mains lui  répondirent  qu’ils  reviendroîent  vers 
lui  quand  il  auroit  appris  à recevoir  sérieuse- 
ment des  ambassadeurs  ; et  après  l’avoir  averti 
plutôt  que  prié  de  ne  point  changer  téméraire- 
ment de  parti  , ils  se  retirèrent. 

Enfin  sa  cruauté  et  les  autres  vices  auxquels 
il  se  livroit  aveuglément  lui  attirèrent  une  fin 
malheureuse.  Ceux  qui  avoient  formé  la  conspi- 
ration dont  il  a été  pailé  suivirent  leur  plan, 
cl  ayant  trouvé  une  occasion  favorable  d’exé- 
cuter leur  entreprise,  le  tuèrent  dans  un  voyage 
qu’il  faisoit  de  Syracuse  au  pays  et  dans  la  ville 
des  Léon  tins. 

On  voit  ici  sensiblement  la  différence  qu’il  y 
a entre  un  roi  et  un  tyrau  , et  que  ce  ne  sont 
point  les  gardes  et  les  armes  qui  mettent  un 
prince  en  sûreté,  mais  l’affection  des  sujets. 
Htéron  , persuadé  que  ceux  qui  ont  dans  les 
mains  les  lois  pour  gouverner  les  peuples,  doi- 

Xom.  7.  Hist.  Ane.  a 
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vent  toujours  se  gouverner  eux-mêmes  par  îr$ 
lois  , se  conduisoit  de  telle  sorte  , qu’on  pouvoit 
dire  que  c’étoit  la  loi  et  non  Hiéron  qui  régnôit. 
11  ne  se  çroyoit  riche  et  puissant  que  pour  faire 
du  bien  et  pour  rendre  les  autres  heureux.  Il 
n’avoit  pas  besoin  de  se  précautionner  pour  la 
sûreté  de  sa  vie  ; il  avoit  toujours  autour  de  lui 
la  plus  sûre  garde  , qui  est  l’amour  des  peuples  , 
et  Syracuse  ne  craignoit  rien  tant  que  de  le 
perdre  : aussi  sa  mort  fut  pleurée  comme  celle 
du  père  commun  de  l’érat.  Les  bouehcs  , et 
encore  plus  lès  coeurs  , long -temps  après, 
étoient  remplis  de  son  nom  , et  ne  cessoieut  de 
bénir  sa  mémoire.  Hiéronyme , au  contraire , 
qui  n’avoit  d’autre  règle  que  la  violeuce  , qui 
regardoit  tous  les  autres  hommes  comme  nés 
uniquement  pour  lui  , qui  se  piqnoitde  comman- 
der non  k des  sujets  mais  à des  esclaves  , metiok 
la  vie  du  monde  la  plus  triste  , si  c’est-vivre  que 
de  passser  ses  jours  dans  des  frayeurs  conti- 
nuelles. Gourme  il  ne  se  fioit  à personne  , per- 
sonne ne  pouvoir  se  fier  à lui.  Ceux  qui  appro- 
clioient  le  plus  près  de  sa  personne  étoient  les 
plus  exposés  à scs  soupçons  et  k sa  cruauté;  et 
ils  crurent  ne  pouvoir  mettre  leur  vie  en  sûreté 
qu'en  finissant  la  sienne.  Voilk  où  se  termina  un 
règne  très-court , mais  rempli  de  désordres,  d’in- 
justices et  de  violences. 

( An.  M.  3790.  Av.  J.  C.  214).  Appius  , qui 
prévoyoit  les  suites  de  cette  mort  (Liv.  lib.  24,  n* 
sr-35),  donna  avis  de  tout  au  sénat,  et  prit 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  conserver 
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ia  partie  de  la  Sicile  q m appartenait  aux  Ro- 
mains. Ceux-ci,  de  leur  côté  , voyant  qu’il  s’é~ 
le  Voit  dans  la  Sicile  une  guerre  qui  pou  voit  de- 
venir importante , y firent  passer  Marcellus , qui 
avoit  e'té  nommé  consul  avec  Fabius  , au  com- 
mencement de  la  cinquième  année  de  la  seconde 
guerre  punique  , et  qui  s’ et  oit  rendu  si  illustre 
par  les  succès  qu ’i  1 avoit  eus  contre  Annihal. 

Au  moment  qn’Hiéronyme  fut  tué,  les  sol- 
dats, moins  par  affection  que  par  un  certain 
respect  naturel  pour  les  rois,  songèrent  d’abord 
à venger  sa  mort  sur  les  conjurés  j mais  le  doux 
nom  de  la  liberté  dont  on  les  flatta  , l’espérance 
qu’on  leur  donna  de  leur  distribuer  Rangent  du 
lyran  et  de  leur  payer  une  meilleure  solde,  et  le 
récit  de  ses  crimes  affreux  et  de  ses  honteuses 
débauches  , tout  cela  apaisa  leur  première  cha- 
leur, et  changea  tellement  leurs  dispositions  , 
qu’ils  laissèrent  sans  sépulture  le  corps  de  ce 
prince , dont  ils  venoient  de  témoigner  un  si  vif 
regret  quelques  momens  auparavant. 

Dès  qu’on  eut  appris  à Syracuse  la  mort  d’Hie'- 
ronynie  , Andranodore  s’empara  de  l’île  qui  étoit 
une  des  parties  de  la  ville,  de  la  citadelle  , et 
d’autres  endroits  propres  à s’y  défendre,  et  il  y 
mît  de  bonnes  garnisons.  Théodote  et  Sosis  , chefs 
de  la  conspiration  , ayant  laissé  leurs  compilées 
à l’armée  pour  contenir  les  soldats,  arrivèrent  à 
la  ville  bientôt  après.  Ils  se  rendirent  maîtres  du 
quartier  d’Achradine , où,  en  montrant  au  peu- 
ple la  robe  sanglante  du  tyran  avec  son  diade** 
et  l’exhoTtant  k prendre  les  armes  pour  dé- 


40  HISTOIRE 

fendro  sa  liberté,  ils  se  virent  bientôt  à la  tête 
«l’une  nombreuse  multitude. 

Toute  la  ville  était  en  confusion.  Le  lende- 
main à la  pointe  du  jour,  tout  le  peuple,  tant 
armé , qu  sans  armes,  accourt  à l’Arhradine  où 
se  tenoit  le  sénat,  qui  depuis  la  mort  d’Hiéron 
u ’a voit  été  ni  assemblé,  ni  consulté  sur  aucune 
affaire,  Polyène,  l’un  d<  s sénateurs,  parla  au 
peuple  avec  beaucoup  de  liberté  et  de  modéra- 
tion. Il  leur  représenta  , « que  c onnoissant  par 
« expériei  ce  les  indignités  et  les  misères  de  la 
« servitude,  ils  en  étoient  vivement  frappés  ; mais 
<r  que  pour  ce  qui  est  des  maux  que  la  discorde 
« civile  entraîne  après  elle  , ils  en  avoient  plutôt 
<?  entendu  parler  à leurs  pères  qu’ils  n’en  étoient 
« instruits  par  eux- mêmes;  qu’il  les  louoit  d’a- 
rt voir  pris  promptement  les  aimes,  et  qu’il  les 
rt  loueroit  encore  davantage,  s’ils  ne  s’en  ser- 
rt  voient  que  dans  la  deruiere  nécessité  ; que  pour 
rt  le  présent,  il  étoit  d’avis  d’envoyer  des  députés 
rt  à Andranodore  , pour  lui  déclarer  qu’il  eut  à 
rt  se  soumettre  au  sénat,  à ouvrir  les  portes  de 
« l’île,  et  à en  retirer  sa  garnison;  que  s’il  per- 
rt  sistoit  dans  son  usurpation,  il  falloir  le  t»aiter 
rt  plus  rigoureusement  encore  qu’on  n’avoit  fait 
rt  Hiéronyme.  » 

Cette  ambassade  fit  d’abord  impression  sur  son 
esprit , soit  qu’il  conservât  encore  quelque  res- 
pect pour  le  sénat , et  qu’il  fut  touché  du  consente- 
ment général  des  citoyens  ; soit  que  la  partie  de 
Pile  la  mieux  fortifiée,  qui  lui  avoit  été  enlevée 
par  trahison  et  livrée  aux  Syracusains,  lui  don»» 
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nât  de  l’inquiétude  : mais  (i)  sa  femme  Démaiate, 
fille  d’Hiéron  , princesse  fière  er  ambitieuse, 
l’ayant  tire  à part,  le  fit  souvenir  de  cette  parole 
célèbre  de  Denys  le  tyran,  « qu'il  ne  falloit 
<ï  point  descendre  du  trône  qu'on  ri  en  fût  ar - 
n raché  par  les  pieds  ; qu’on  pouvoir  en  un  mo- 
rt ment  renoncer  à une  grande  fortune,  mais 
« qu’il  en  coûtait  bea  coup  de  temps  et  de  peine 
<\  pour  y parvenir;  qu’il  devoit  donc  tâcher  de 
rt  gagner  du  temps,  et  pendant  qu’il  amuser  oit 
« le  sénat  par  des  réponses  ambiguës,  négocier 
rt  sous  main  avec  les  soldats  qui  étaient  à Léonce, 
6 qu’il  lui  seroit  aisé  de  s’attacher  par  l’appât 
« des  trésors  du  roi,  dont  il  étoit  en  possession.  » 

Andranodore  ne  rejeta  pas  entièrement  ces 
cons  ils,  et  ne  CTUt  pas  devoir  aussi  les  suivre 
sans  lëserve;  il  prit  un  milieu.  J1  promit  de  se 
soumettre  au  sénat,  en  attendant  que  l’occasion 
devint  plus  favorable;  et  le  lendemain,  ayant 
ouvert  les  portes  de  l’ile  , dès  le  matin  , il  se  ren- 
dit à l’Achvadine;  et  là,  apiès  s’ètre  exr usé  de- 
vant le  peuple  de  son  délai  et  de  sa  résistance 
sur  la  crainte  qu’il  avoit  eue  qu'on  ne  l’enve- 
loppât, comme  oncle  du  tyran  , dans  sa  punition, 
il  déclara  qu’il  venoit  remettre  sa  personne  et 
ses  intérêts  entre  les  mains  du  sénat  ; puis  se 
tournant  vers  les  meurtrie] s du  tyran,  et  apos- 

(1)  Sed  evocatum  enm  ab  legatis  Demarata  us  or,  fi- 
lia  Hieronis , inflata  adhuc  regiis  aniiuis  ac  nmliebri  spi- 
ritu  , admonet  sa  pe  usurpatæ  Dionysii  tyranni  vocis  : 
qua,  pedibus  tractum,  non  inskUntem  equo  , relinquer© 
tyratmidem  dixexit  dehere. 
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trophant  Théo  dote  et  Sosis  : a Vous  avez,  leur 
« dit-il,  fait  une  mémorable  action;  mais  croyez- 
« moi  , votre  gloire  n’est  que  commencée,  et 
« n’est  point  encore  parvenue  à son  comble.  Si 
« vous  ne  songez  à établir  la  paix  et  la  concorde 
« parmi  les  citoyens,  la  république  court  grand 
« risque  d’expirer  et  de  périr  dans  le  moment 
« même  qu’elle  commence  à goûter  les  doux 
« fruits  de  la  liberté.  » Après  ce  discours,  il  mit 
à leurs  pieds  les  clefs  de  Pile  et  des  trésors  du 
roi.  La  joie  se  répandit  dans  toute  la  ville,  et  les 
temples  furent  remplis  pendant  tout  ce  jour  d’u- 
ne foule  infinie  de  peuple  , qui  alloit  remercier 
les  dieux  de  cet  heureux  changement. 

Le  jour  suivant,  le  sénat  s’étant  assemblé  se- 
Ion  l’ancienne  coutume,  ou  créa  des  magistrats, 
parmi  lesquels  ou  nomma  Andranodore  des  pre- 
miers, avec  Tbéodote  et  Sosis  , et  quelques  aiN 
très  conjurés  qui  étoient  absens. 

D’un  autre  côté,  Hippocrate  et  Epicyde  , 
qu’Hiéronyme  avoit  envoyés  à la  tête  d’un  corps 
de  deux  raille  hommes,  pour  tenter  d’exciter  du 
trouble  dans  les  villes  qui  tenoient  pour  les  Ro- 
mains, se  voyant,  à la  nouvelle  de  la  mort  du 
tyran  , abandonnés  des  soldats  qu’ils  comman- 
doient , s’en  revinrent  à Syracuse,  où  iis  deman- 
dèrent une  escorte  pour  retourner  sûrement  au- 
près d’Annibal  , îr ayant  plus  rien  à faire  en  Si- 
cile depuis  la  mort  de  celui  à qui  ce  général  les 
avoit  envoyés.  On  n’étoit  pas  fâché  de  se  délivrer 
de  ces  deux  étrangers  , dont  l’esprit  étoit  inquiet 
«tôt  remuant,  et  qui  avoient  beaucoup  d’expérie nc« 
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dans  la  guerre.  il  est  dans  la  plupart  des  affaires 
U u moment  décisif,  cjui  ne  revient  point  quand 
on  l’a  manqué.  La  négligence  qu’on  apporta  à 
régler  le  temps  de  leur  départ , leur  donna  lieu 
de  s’insinuer  dans  l’esprit  des  soldats  qui  les  es- 
timoieut  à cause  de  leur  habileté,  et  de  les  in- 
disposer contre  le  sénat  et  contre  les  citoyen-s 
les  mieux  intentionnés. 

Andranodore  , à qui  l’ambition  de  sa  femme  ne 
donnoit  point  de  repos,  et  qui  jusque-là  avoit 
usé  de  dissimulation  pour  mieux  couvrir  ses  des- 
seins, croyant  qu’il  étoit  temps  de  les  faire  éclore, 
conspira  avec  Thomiste  , gendre  de  Géîon,  pous* 
s’emparer  de  la  royauté.  Il  communiqua  ses  vues 
à un  comédien  , nommé  A liston  , pour  qui  il  n’a- 
voit  rien  de  «caché.  Cette  profession  n’avoit  rien 
de  déshonorant  chez  les  Grecs,  et  étoit  exercée 
par  des  gens  d’une  condition  honnête.  Arisfon  , 
se  croyant  obligé  , commme  il  l’-etoit  en  effet , 
de  sacrifier  son  ami  à sa  patiie,  découvrit  la 
conspiration.  Andranodore  et  Thémiste  sont  tues 
aussitôt  par  l’ordre  des  autres  magistrats,  en  en- 
trant dans  le  sénat.  Le  peuple  se  soulève,  et 
menace  de  venger  leur  mort  ; mais  on  l’effraye  y 
en  jetant  les  cadavres  des  deux  conjurés  hois  du 
sénat;  puis  on  l’instruit  de  leurs  mauvais  des*- 
seins  auxquels  on  attribue  tous  les  maux  de  la 
Sicile  , plutôt  qu’à  la  méchanceté  d’Hiéronyme  , 
qui  n’étant  qu’un  enfant  ne  s’étoit  conduit  que 
par  leurs  conseils.  On  fait  remarquer  que  ses  tu- 
teurs et  ses  maîtres  avoient  régné  sous  son  nom  ; 
qu’ils  auroient  dd  être  exterminés  avant  IJ  ici  o- 
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Jiyme,  ou  du  moins  avec  lui;  que  l’impunité  le* 
avoit  poussés  à de  nouveaux  crimes,  et  les  avoit 
portés  b aspirer  à la  tyrannie;  que  n’ayant  pu  y 
réussir  par  la  forcé,  ils  avoient  employé  la  dis- 
simulation et  la  perfidie  ; qu’on  n’avoit  pu  vain- 
cre a force  de  grâces  et  de  faveurs  la  mauvaise 
volonté  d’Andranodore , en  le  nommant  à la  pre- 
mière magistrature  parmi  les  libérateurs  de  la 
patrie,  lui  qui  était  l’ennemi  déclare  de  la  liberté; 
qu  au  leste,  cette  ambition  de  régner  leur  avoit 
ete  inspirée  par  les  princesses  du  sang  royal; 
qu’ils  avoient  épousées,  l’une  fille  d’Hiéron  et 
l’autre  fille  de  Gélon. 

A cette  parole  , il  s’élève  un  cri  de  toute  l’as- 
semblée qu’il  n’en  faut  laisser  vivre  aucune,  et 
qu’il  faut  exterminer  entièrement  la  race  des  ty- 
rans, sans  qu’il  en  reste  de  trace.  Tel  (i)  est  le 
caractère  de  la  multitude  : ou  elle  se  livre  bas- 
sement a l’esclavage , ou  elle  domine  avec  inso- 
lence; mais  par  rapport  b la  liberté,  qui  tient  le 
milieu  entre  ces  deux  excès,  elle  ne  sait  ni  s’en 
passer,  ni  en  user;  et  il  ne  se  trouve  que  trop 
de  flatteurs,  toujours  prêts  à entrer  dans  ses  pas- 
sions, à enflammer  sa  colère,  et  à la  pousser 
aux  dernières  violences  et  aux  plus  barbares 
cruautés , à quoi  elle  n’est  déjà  que  trop  portée 

(1)  Hæc  natura  multitudinis  est;  aut  servit  humiliter, 
aut  superbe  dominatur  : libertatem , quæ  media  est , 
nec  spernere  modicè , nec  babere  sciunt.  Et  non  fermé 
desunt  irarum  indulgentes  ministri , qui  avidos  atque  in- 
tempérantes plebeiorum  animos  ad  sangùinem  et  cædeÀ 
irritent,  ( Liv.  ) 
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par  elle-même:  c’est  ce  qui  arriva  pour  lors.  Sur 
la  requêre  des  magistrats  , qui  fut  presque  plutôt 
acceptée  que  proposée,  on  ordonna  que  la  race 
royale  seroit  entièrement  détruite. 

On  tue  d’abord  Démarate,  fille  d’Hiéron  , et 
Harmonie,  fille  de  Gélon,  mariées,  la  première 
à Andranodore,  et  la  seconde  à Thémisfe  de-îâ 
on  va  à la  maison  d’Héraclée  , femme  de  Zuïppe, 
qui  ayant  été  envoyé  en  ambassade  vers  Ptolé-* 
mée  , roi  d’Egypte,  y éloit  resté  volontairement 
en  exil  pour  11e  pas  être  témoin  des  maux  de  sa 
patrie.  Avertie  qu’on  alloit  venir  à elle  , cette  in- 
fortunée princesse  s’e'toit  réfugiée  avec  ses  deux 
filles  dans  le  lieu  le  plus  Tetiié  de  sa  maison  vers 
ses  dieux  pénates.  Là,  quand  les  assassins  furent 
arrivés  , les  cheveux  épars,  le  visage  baigné  de 
larmes,  et  dans  l’état  le  plus  propre  à exciter  Sa 
compassion  , elle  les  conjura  d’une  voix  trem- 
blante et  entrecoupée  de  soupirs  , au  nom  d’Hid- 
ron,  son  père  , et  de  son  frère  Gélon  , « de  ne 
h pas  envelopper  une  princesse  innocente  dans 
« le  crime  et  dans  les  malheurs  d’Hiéronyme. 
« Elle  leur  représenta  qu’elle  11’avoit  tiré  d’autre 
« fruit  du  règne  de  ce  prince,  que  l’exil  de  son 
mari;  que  n’ayant  point  eu  de  part  à la  for- 
« tune  ni  aux  desseins  criminels  de  sa  sœur  L)é«* 
$ marate  , elle  n’en  devoit  point  avoir  à son  châ- 
(i  timent  : que  pouvoit-on  craindre  au  reste,  ou 
{<  d’elle- même  dans  l’état  d’abandon  et  presque 
« de  viduité  où  elle  e toi t réduite  , ou  de  ses  filles, 
« malheureuses  orphelines,  sans  appui  et  sans 
a crédit?  que  ÿi  la  race  royale  e toit  devenue  si 
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« odieuse  qu’on  ne  puf  en  souffrir  la  vue  a Sy- 
« racuse,  ou  pouvoit  les  reléguer  à Alexandrie, 

« et  rejoindre  la  femme  à son  mari,  les  filles  à 
« leur  père.  » Quand  elle  les  vit  inflexibles  à ses 
remontrances  , oubliant -ce  qui  la  regardoit,  elle 
les  pria  de  -vouloir  au  moins  sauver  la  vie  aux 
princesses  ses  filles,  toutes  deux  d’un  âge  qui 
inspire  la  compassion  aux  ennemis  les  plus  trans- 
portés de  fureur.  Elle  ne  gagna  rien  sur  l’esprit: 
de  ces  barbares  ; l’ayant  arrachée  comme  d’en- 
tre les  bras  de  ses  dieux  pénales,  ils  la  percèrent 
de  coups  sous  les  yeux  de  ses  deux  filles,  et  les 
égorgèrent  aussitôt  elles-mêmes.,  déjà  teintes  et 
couvertes  du  sang  de  leur  mère.  Ce  qu’il  y eut 
de  plus  triste  dans  leur  destinée,  c’est  qu’immé- 
diatement  après  leur  mort,  il  vint  un  ordre  du 
peuple  qui  leur  sauvoit  la  vie. 

De  la  compassion  le  peuple  passa  en  un  mo- 
ment à de  s .senti  mens  de  colère  et  de  fureur  con- 
tre ceux  qui  avoient  si  fort  pressé  ÎVxéculion, 
.sans  laisser  lieu  à la  réflexion  ni  au  repentir.» 
Il  demande  qu’on  nomme  des  magistrats  en  la 
place  d’Andranodore  et  de  Thomiste  : on  liésite 
long-temps  sur  ce  choix  ; enfin,  quelqu'un  de  la 
foule  du  pejuple.  nomme  au  hasard  Epicyde  , un 
Autre  nomme. aussitôt  Hippocrate.  Ces  deux  hom- 
mes sont  demandés  avec  tant  d’ardeur  par  la 
multitude  composée  de  citoyens  et  de  soldats  , 
que  le  sénat  ne  peut  empêcher  qu’ils  lie  soient 
crées. 

Les  nouveaux  magistrats  ne  découvrirent  pas 
-d’abord  le  dessein  qu’ils  avoient  de  remettre  Sy~ 


DE  SYRACUSE.  éÇj 

yacuse  dans  les  intérêts  d’Annibal  ; mais  ils 
voyoient  avec  peine  les  démarches  qu’on  avoit 
déjà  faites  avant  qu’ils  fussent  en  charge  : car  , 
aussitôt  après  te  rétablissement  de  la  liberté,  on 
avoit  envoyé  des  ambassadeurs  à Appius,  pour 
proposer  le  renouvellement  de  l’alliance  qu’Hié- 
ronyme  avoit  rompue.  Celui-ci  les  avoit  adressés 
à Marcellus  , qui  venoit  d’arriver  eu  Sicile  avec 
une  autorité  supérieure  à la  sienne.  Marceline 
en  envoya  à son  tour  aux  magistrats  de  Syracuse, 
pour  traiter  de  la  paix. 

Ils  trouvèrent , en  y arrivant  , l’état  des  choses 
bien  changé.  Hippocrate  et  Epieÿde  , d’abord 
par  de  sourdes  menées , puis  par  des  plaintes  ou* 
vertes  ,.avoient  inspiré  à tout  le  inonde  une  grande 
aversion  pour  les  Romains -,  en  faisant  entendre 
qn’ou  songeoit  à leur  livrer  Syrac  use.  La  vue 
d’Appius  , cjui  s’étoit  approché  de  l’entrée  du  port 
avec  ses  vaisseaux  pour  encoutager  ceux  du  parti 
romain  , fortifia  de  nouveau  ces  soupçons  et  ces 
accusations  , de  sorte  que  la  multitude  courut 
tu  multuai  rement  pour  empêcher  las  Romains  de 
mettre  pied  à terre,  supposé  qu’ils  en  eussent  le 
dessein. 

Dans  ce  trouble  et  cette  confusion,  on  jugea 
à propos  de  convoquer  l’assemblée  du  peuple. 
Les  avis  y étant  fort  partagés  , et  la  chaleur  des 
disputes  faisant  craindre  quelque  sédition,  Apol- 
îonide,  un  des  principaux  du  sénat,  tint  un  dis- 
cours fort  convenable  à l’état  présent  des  affai- 
res. « Il  fit  voir  que  jamais  ville  n’a  voit  été 
« plus  près  ou  de  sa- perte  ou  de  son  salut,  qus 
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« i’etoif  actuellement  Syracuse;  qüe  si  toits* 
« d’un  consentement  unanime  , se  raugeoient  ou 
« du  côfé  des  Romains,  ou  de  celui  des  Car- 
« thaginois,  leur  état  seroit  heureux  ; que  s’ils 
« se  partageoient  de  sentimens,  la  guerre  ne  se- 
« roit  ni  plus  vive  ni  plus  dangereuse  entre  les  Ro- 
« mains  et  les  Cart  aginois,  qu’entre  les  Syra- 
« cusains  même  divisés  les  uns  contre  les  au- 
« trs,  chaque  parti  devant  avoir , dans  L’enceinte 
a des  memes  murailles,  ses  troupes,  ses  armées 
« et  ses  généraux  ; qu’il  falluit  donc  travailler 
& uniquement  à convenir  tous  ensemble,  et  à se 
« réunir,  et  que  de  savoir  laquelle  des  deux  al- 
« liances  étoit  la  plus  utile,  ce  n’étoit  pas  mai  u- 
« tenant  la  question  la  plus  importante  ; qu’au 
« reste  , pour  le  choix  des  alliés  , l’autorité  d’Hié- 
« ron  sembloir  devoir  l’emporter  sur  celle  d’Hié- 
« ronyrae  , et  que  l’amitié  des  Romains,  connue 
« par  une  heureuse  expérience  de  cinquante  ail- 
* nées  , paroissoit  préférable  à celle  des  Cartlia- 
« ginois  , sur  laquelle  on  ne  pouvoit  trop  comp- 
« ter  pour  le  présent , et  dont  on  s’étoit  trouvé 
« fort  mal  par  le  passé.»  Il  ajoutoit  un  dernier 
motif  qui  n’étoit  pas  indifférent  : « c’est  qu’en  se 
« déclarant  contre  les  Romains , ils  auroientdaus 
« le  moment  la  guerre  sur  les  bras  ; au  lieu  que, 
« de  la  part  de  Carthage,  le  dauger  étoit  plus 
h éloigné.  » 

Moins  ce  discours  parut  passionné  , plus  il 
eut  d’effet.  On  voulut  avoir  l’avis  des  différens 
corps  dd  l’état , et  l’on  pria  les  principaux  offi- 
ciers des  troupes  , tant  de  la  ville  qit’étran- 
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fe'rrs,  de  conférer  ensemble  : l’affaire  fut  discutée 
long-temps  et  avec  beaucoup  de  vivacité.  Enfin 
comme  ou  ne  voyoit  pas  de  moyen  présent  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  Romains , on  con- 
clut à la  paix,  et  on  leur  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  terminer  l’affaire. 

Peu  de  jours  après  cette  résolution  prise  , les 
Léontins  envoyèrent  demander  du  secours  àSy- 
raciise,  pour  défendre  leurs  frontières.  Cette 
réputation  parut  venir  fort  à propos  , pour  dé- 
charger la  Ville  d’une  multitude  inquiète  et  tur- 
bulente, et  pour  éloigner  leurs  chefs  non  moins 
dangereux.  On  fit  partir  quatre  mille  hommes 
•mis  le  commandement  d’Hippocrate,  dont  on 
é toit  bien  aise  de  se  défaire  , et  qui  ne  fut  pas 
lâche  lui-même  de  cette  occasion  qu’on  lui  don- 
noit  de  brouiller;  car , il  ne  fut  pas  plutôt  arri- 
ve , qu’il  pilla  les  {routières  de  la  province  ro- 
maine, et  tailla  en  pièces  une  troupe  qu’Appius 
«voit  envoyée  pour  les  défendre.  Marcellns  se 
, maint  aux  Syracusains  de  cet  acte  d’hostilité, 

; t demailde  qu’ou  chasse  de  la  Sicile  cet  étran- 
?cr  avec  son  frère  Epicy de , qui , s’étant  venu 
)■  ndre  en  même  temps  clans  la  ville  des  Léon- 
ims,  tâchoit  d’en  brouiller  les  habitons  avec 
ceux  de  Syracuse,  en  les  exhortant  à se  mettre 
' \ Cherté  aussi-bien  que  les  Syracusains.  La 
mile  des  Léontins  étoit  de  la  dépendance  de  Sy- 
racuse; mais  elle  prétendent  ici  secouer  le  joug, 
t agir  indépendamment  des  Syracusains,  comme 
c ville  pleinement  libre.  Lors  donc  que  ceux 
d Syracuse  envoyèrent  aux  Léontins  faire  des 
7-  fi 
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plaintes  des  hostilités  commises  contre  les  Ro^ 
mains  , et  demander  qu’on  chassât  les  deux  frè- 
res carthaginois  qui  en  étoient  les  auteurs  , les 
Leon  tins  leur  répondirent  qu’ils  ne  les  avuieut 
pas  chargés  de  faire  la  paix  pour  eux  avec  les 
Romains. 

Les  députés  de  Syracuse  rapportèrent  à Mar- 
cellus  cette  réponse  des  Léontins  , dont  ils  ne 
disposaient  plus,  lui  laissant  la  liberté  de  leur 
déclarer  la  guerre  , sans  que  cela  portât  aucun 
préjudice  au  traité  qu’ils  a voient  fait  ensemble. 
Il  marcha  aussitôt  contre  Léonce  , dont  il  se  ren- 
dit maître  à La  première  attaque.  Hippocrate  et 
Epicydc  prirent  la  fuite  ; ou  fit  main  basse  sur 
tout  ce  qui  se  trouva  de  déserteurs  , dont  le 
nombre  mon  toit  bien  à deux  mille;  mais,  de- 
puis que  la  ville  fut  prise  , ou  ne  toucha  à au- 
cun des  Léontins  ni  des  autres  soldats;  on  leur 
rendit  même  tout  ce  qui  leur  appartenoit  , à 
l’exception  de  ce  que  le  premier  tumulte  d’une 
ville  prise  d’assaut  avoit  fait  périr. 

Huit  mille  hommes,  que  les  magistrats  de  Sy- 
racuse envoyèrent  au  secours  de  Marcellus  , 
rencontrent  en  chemin  un  homme,  qui  leur  fait 
un  récit  infidèle  de  ce  qui  s’est  passé  à la  prise 
de  Léonce,  exagérant , par  une  malice  affectée, 
la  cruanté  des  Romains,  qu’il  assuroit,  contre 
La  vérité  , avoir  fait  passer  au  fil  de  l’épée  tous 
Les  habitans  , aussi-bien  que  les  troupes  qui  y 
a-YQÎent  été  envoyées  de  Syracuse. 

Ce  mensonge  artificieux,  qu’ils  n’approfondi- 
rent point  autrement,  leur  donne  de  la  compas- 
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«si on  pour  leurs  compagnons  ; iis  témoignent  leur 
indignation  par  leur  murmure.  Hippocrate  et 
Epicyde  , qui  étoient  déjà  connus  de  ces  trou- 
pes, se  présentent  à elles  précisément  dans  ce 
moment  de  trouble  et  de  tumulte  , et  prennent 
le  parti  de  se  mettre  sous  leur  protection,  n’ayant 
point  d’autre  ressource  ; ils  sont  reçus  avec  joie 
et  applaudissement.  Le  bruit:  se  .porte  jusqu’à  la 
queue  de  l’armée  , où  étoient  les  commandans 
Dinomène  et  Sosis.  Ceux-ci  apprennent  la  cause 
du  tumulte,  accourent,  blâment  les  soldats  d’a- 
voir reçu  au  milieu  d’eux  Hippocrate  et  Epicyde 
ennemis  de  la  patrie.,  et  ordonnent  qu’on  les 
arrête  et  qu’ou  les  lie  : les  soldats  s’y  opposent 
avec  de  grandes  menaces.  Ces  deux  généraux 
envoyent  à Syracuse  , pour  informer  le  sénat  de 
ce  qui  se  passe. 

Cependant  l’armée  s’avance  vers  Mégare  , et 
rencontre  sur  sa  route  un  homme  aposté  par 
Hippocrate,  et  chargé  d’une  lettre  qui  parois- 
soit  être  écrite  par  les  magistrats  de  Syracuse  à 
Marceîlus.  Ils  le  louoient  du  carnage  qu’il  avoit 
fait  à Léonce  , et  l’exhortoient  à faire  le  même 
traitement  à tous  les  soldats  mercenaires , pour 
rendre  enfin  la  liberté  à Syracuse.  La  lecture  de 
cette  lettre  supposée  soulève  les  mercenaires,  dont 
ce  corps  étoit  presque  entièrement  composé  ; ils 
veulent  se  jeter  sur  le  peu  de  Syracusains  qui  s’y 
trouvent.  Hippocrate  et  Epycide  empêchent  cette 
violence  , non  par  un  sentiment  de  miséricorde 
•ou  d’humanité  , mais  pour  ne  pas  perdre  entiè- 
remeut  l’espérance  qu’ils  avoient  de  rentrer  dans 
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Syracuse*  Ils  y envoient  un  homme  qu’ils  avoienr 
gagne' , qui  y raconte  le  pillage  de  Léonce,  con- 
formérftent  à leur  premier  récit.  Ces  bruits  sont 
écoutés  favorablement  de  la  multitude,  qui  s’é- 
crie qu’il  faut  fermer  les  portes  aux  Romains. 
Hippocrate  et  Epicyde  arrivent  cependant  au- 
près de  la  ville,  dans  laquelle  ils  entrent  moi- 
tié  par  force  , moitié  par  les  intelligences  qu’ils 
y avoienî  ; ils  tuent  les  magistrats  et  s’emparent 
de  la  ville.  Le  lendemain  les  esclaves  sont  af^ 
franchis  , les  prisonniers  délivrés,  et  dans  mm 
assemblée'  tumultuaire,  Hippocrate  et  Epicyde 
mis  dans  les  premières  places.  Syracuse  ainsi  , 
après  un  court  rayon  de  liberté,  retomba  dans 
son  ancienne  servitude. 

§ II.  Le  consul  Marcellus  forme  le  siège  de 
Syracuse . Les  pertes  considérables  d'hom- 
mes et  de  vaisseaux  9 causées  par  les 
terribles  machines  d* Archimède , obligent 
Marcellus  à changer  le  siège  en  blocus . 
Enfin  il  prend  la.  ville  par  le  moyen  des 
intelligences  qu'il  y avoit.  Mort  d' Archi- 
mède , tué  par  un  soldat  qui  ne  le  cannois - 
soit  point, 

( An.  M.  3790.  Av.  J.-C.  214.)  Les  choses 
étant  en  cet  état  ( Liv.  lib.  24  n.  32-34. — Plut, 
in  Marcel,  p.  3o5-3o7. — Polyb.  1.  8 pag.  5i5- 
5i  8.  ),  Marcellus  crut  devoir  quitter  le  pays  des 
Léontins  pour  s’avancer  vers  Syracuse.  Lors- 
qu’il eu  fut  assez  proche , il  envoya  des  députés 
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pour  faire  savoir  aux  habitans  qu’il  venoit  pour 
rendre  la  liberté  aux  Syracùsains  , et  non  pour 
leur  faire  la  guerre  : on  ne  leur  permit  pas  d’en- 
trer dans  la  ville.  Epicyde  et  Hippocrate  allè- 
rent au-devant  d’eux,  et  ayant  entendu  leurs 
propositions  , répondirent  fièrement  que  si  les 
Romains  songeaient  à mettre  le  siège  devant  leur 
ville,  ils  s’apercevroient  bientôt  qu’autre  chose 
émit  d’attaquer  Syracuse  (i  ),  et  d’attaquer  Léon- 
ce. Marcel  lus  se  détermina  donc  à faire  l’attaque 
de  la  ville  par  terie  et  par  mer:  par  terre,  du  cô„ 
té  de  PHéxapyle  ; par  mer  . du  côté  de  PAchra- 
uine  , dont  les  murs  sont  baignés  par  les  flots  de 
1a  mer. 

H laissa  le  commandement  des  troupes  deterre 
a Appius,  et  se  réserva  celui  de  la  flotte.  Elle 
étojt  composée  de  soixante  galères  à cinq  rangs  de 
james,  qui  étoient  pleines  d’hommes  armés  d’arcs, 
o:e  frondes  et  de  dards  , pour  nettoyer  les  mu- 
ïA'hes.  Il  y en  avoit  un  grand  nombre  d’autres, 
chargées  de  toutes  sortes  de  machines  propres  à 
l’attaque  des  places. 

Les  Romains  montant  à l’assaut  par  deux  en- 
dioits,la  consternation  régnoit  dans  Syracuse  f 
par  la  ciainte  ou  l’on  e toi t de  ne  pouvoir  rien 
opposer  à une  si  terrible  puissance  , et  à de  si 
g!  and  s efforts.  En  effet  9 il  auroit  été  impossi- 
ble d y résister  , sans  un  seul  homme  , dont  la 
merveilleuse  industrie  tint  lieu  de  tout  à Syra- 
cuse : c’e'toit  Archimède.  Il  avoit  pris  soin  de 

* On  peut  consulter  îa  description  de  Syracuse  dans, 
le  tome  4 3 p.  So QK 
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■garnir  les  murs  de  tout  ce  qui  éfoit  nécessaire 
pour  une  bonne  défense.  Dès  qu’il  eut  commen- 
cé à faire  jouer  du  côté  de  la  terre  ses  ma- 
chines , elles  dérochèrent  contre  l’infanterie 
toutes  sortes  de  traits  , et  des  pierres  d’nne  pe- 
santeur énorme  , qui  voloient  avec  tant  de  bruit, 
de  roideur  et  de  rapidité , que  rien  ne  pouvant 
soutenir  ce  choc  , elles  renversoient  et  e'era- 
soient  tous  ceux  qu’elles  rencontroient , et  je- 
toient  dans  tous  les  rangs  un  désordre  horrible. 

Marcellus  ne  réussissoit  pas  mieux  du  côté 
de  la  mer,  Archimède  avoit  disposé  des  machi- 
nas pour  lancer  des  traits  à quelque  distance 
que  ce  fût.  Quoique  les  ennemis  fussent  encore 
loin  de  la  ville,  il  les  atteignoit  avec  des  balis- 
tes  et  des  catapultes  plus  grandes  et  plus  ban- 
dées. Quand  les  traits  passoient  au-delà,  il  en 
avoit  de  plus  petites  et  proportionnées  à la  dis- 
tance ; ce  qui  causait  une  si  grande  confusion 
parmi  les  Romains  , qu’ils  ne  pouvoient  rien  en- 
treprendre. 

Ce  n’étoient  pas  là  les  plus  grands  dangers. 
Archimède  avoit  placé  derrière  les  murailles  de 
hautes  et  fortes  machines,  qui,  faisant  tomber 
tout  d’un  coup  sur  les  galères  de  grosses  pou- 
tres chargées  au  bout  d’un  poids  immense,  les 
abîmaient  dans  les  flots.  Outre  cela  il  faisoit 
partir  une  main  de  fer  , attachée  à une  chaîne  , 
par  laquelle  celui  qui  gouvernoit  la  machine, 
ayant  attrapé  la  proue  d’un  vaisseau  , et  l’éle- 
vant en  l’air  par  le  moyen  du  contre-poids  qui 
.retomboit  an-dedans  des  murailles,  dressoit  le 
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%:aisseau  sut  la  poupe,  et  ie  tenoiÊ  quelque  temps 
en  cet  état;  puis,  lâchant  la  chaîne  par  le  moyen 
d’un  moulinet  ou  d’gne  poulie,  le  laissoit  retom- 
ber de  tout  son  poids  ou  sur  la  proue  , ou  sur 
le  cote' , et  souvent  le  submergeoit  entièrement. 
D’autres  fois  les  machines  ramenant  le  vaisseau 
vers  la  terre  avec  des  cordages  et  des  crocs  , 
après  l’avoir  fait  pirouetter  long  temps,  le  bri- 
soie  nt  et  le  fracassoient  contre  les  pointes  des 
rochers  qui  s’avançoient  de  dessous  les  murail- 
les , et  ëcrasoient  ainsi  tous  ceux  qui  étoient 
dessus.  A tout  moment  des  galères  enlevées  et 
suspendues  en  l’air,  tournoyant  avec  rapidité, 
présentoient  un  spectacle  affreux  , et  retombant 
dans  la  mer  avec  tout  leur  équipage,  y étoient 
abimees. 

Marcellus  -avoit  préparé  à grands  frais  des 
machines  appelées  sambuques , à cause  de  la 
ressemblance  qu’elles  avoient  avec  l’instrument 
de  musique  qui  portoit  ce  nom.  Il  avoit  destiné, 
pour  cet  effet,  huit  galères  à cinq  rangs , d’un 
côté  desquelles  on  avoit  ôté  les  rames,  aux  nues 
à droite,  et  aux  autres  â gauche  , et  qu’on  avoit 
jointes  ensemble  deux  à deux  , par  les  côtés  où 
il  n’y  avoit  point  de  rames,  La  machine  cen- 
sistoit  dans  une  échelle  , de  la  largeur  de  qua- 
tre pieds,  laquelle  dressée,  étoit  aussi  hante 
que  les  murailleê.  On  la  couchoit  de  son  long 
sur  les  côtés  des  deux  galères  jointes  ensemble, 
de  sorte  qu’elle  passoit  de  beaucoup  les  éperons, 
et  au  haut  des  mats  de  ces  galères  , on  raettoit 
des  poulias  et  des  cordes.  Quand  on  devait  La 
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mettre  en  œuvre  , on  attachoît  les  cordes  à 
l’extrémité  de  la  machine,  et  des  gens  de  des- 
sus la  poupe  l’ëievoient  par  le  moyen  des  poulies; 
d’autres  sur  la  proue  aidoient  aussi  a l’élever 
avec  des  leviers  ; ensuite  les  galères  étant  pous- 
sées au  pied  de  la  muraille,  on  y âppîiquoit 
ces  machines  : c’est  sans  doute  ce  que  nous  ap- 
pelons un  pont-levis.  Le  pont  de  la  sambiiqui 
s’abatîoit  et  servoit  aux  assiégeans  pour  passer 
sur  le  mur  des  assiégés. 

Cette  machine  n’eut  pas  l’effet  qu’on  en  a voit 
attendu;  comme  elle  étoit  encore  assez  loin  des 
murailles,  Archimède  lâcha  contre  elle  un  gros 
rocher  de  dix  quintaux  (*);  après  celui-là  un 
second,  et  un  moment  après  un  troisième  , qui 
tous  la  heurtant  avec  un  sifïîementet  un  tonnerre 
épouvantable  , renversèrent  et  brisèrent  ses  ap- 
puis , et  donnèrent  une  telle  secousse  aux  galè- 
res qui  la  soutenoient,  qu’elles  se  lâchèrent  et  se 
séparèrent. 

Marceîlus,  presque  rebuté  et  pousse'  à bout  , 
se  retira  avec  ses  galères  le  plus  diligemment  qu’il 
lui  Fut  possible,  et  envoya  donner  ordre  à ses 
troupes  de  terre  d’en  faire  autant.  En  même  temps, 
il  assembla  un  conseil  de  guerre,  où  il  fut  réson 
lu  que  dès  le  lendemain  , avant  la  pointe  dujour8 
on  tâcherait  de  s’approcher  des  murailles.  On  es- 
péroit , par  ce  moyen,  se  mettre  à l’abri  des  mir 
chines,  qui  par  le  défaut  d’une  distance  propor?. 

* Le  quintal , que  les  Grecs  appeloient  TetXuvTQ?  ^ 
étoit  de  plusieurs  sortes.  Le  moindre  étoit  de  cent  vin$ïr- 
tyinq  livres  ; il  montoit  jusqu’à  plus  de  douze  cents. 
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tïonnëe  à leur  force,  n’auroient  plus  assez  de 
jeu. 

Maïs  Archimède  avoit  pourvu  à tout;  il  avoît 
préparé  de  longue  main  , comme  nous  Pavons 
déjà  observé  , des  machines  qui  portaient  à toute 
soite  de  distance  , quantité  de  traits  proportion» 
nés  , et  des  bouts  de  poutres  qui  étant  fort  courts 
demandoient  moins  de  temps  pour  les  ajuster  ; et 
on  liroit  plus  souvent  : d’ailleurs  il  avoitfait  aux 
murailles,  fort  près  après,  des  trous  ( c’est  ce 
qu’on  appelle  des  meurtrières),  où  il  avoit  placé 
des  scorpions  (*)  , qui  n’ayant  pas  beaucoup  de 
porlée  , blessoient  ceux  qui  approchaient  , et  n’en 
étaient  point  aperçus. 

Quand  les  Romains  eurent  donc  gagné  le  pied 
des  murailles,  pensant  y être  bien  à couvert,  ils 
se  trouvèrent  encore  en  butte  à une  infinité  de 
traits,  ou  accablés  de  pierres  qui  tomboient  d’en 
haut  sur  leurs  têtes  , n’y  ayant  endroit  de  la  mu» 
raille  qui  ne  lit  pleuvoir  incessamment  sur  eux 
une  gicle  mortelle  qui  tomboit  à-plomb  : cela  les 
obligea  de  se  retirer  en  arrière  ; mais  ils  ne  fu- 
renîpas  plutôt  éloignés,  que  voilà  de  nouveaux 
traits  lancés  sur  eux  dans  leur  retraite-,  de  sorte 
qu’ils  perdirent  beaucoup  de  monde  , et  que  pres- 
que toutes  leurs  galères  furent  froissées  on  fra- 
cassées, sans  qu’ils  pussent  rendre  le  moindre 
mal  à leurs  ennemis;  car  Archimède  avoit  placé 
la  plupart  de  ses  machines  à couvert  derrière  les 

* Les  scorpions  étaient  des  machines,  dés  espèces 

arb;dè{çs,  dont  les  anciens  se  servoieut  pour  ïançear 
des  tra:ts  et  des  pierres. 
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Yn tirailles  , de  maniéré  que  les  Ilomains,  acca- 
blés  d’une  infinité  de  coups,  sans  voir  ni  le  lieu  ni 
la  main  d’où  ils  partoient,  sembloient  propre- 
ment, dit  Plutarque  , se  battre  contre  les  dieux, 

Marcellus  , quoique  pousse'  à bout,  et  ne  sa- 
chant qu’opposer  à ces  machines  qu’Archimede 
dressent  contre  lui  , ne  laissoit  pas  d’en  faire  des 
plaisanteries»  « Me  cesserons  * nous  pas  , chsoit~il 
» à ses  ouvriers  et  à ses  ingénieurs,  de  faire  la 
» guerre  à ce  Briavee  de  geometre,  qui  maltraite 
V ainsi  mes  'galères  et  mes  sambuques  ? il  sur- 
» passe  infiniment  les  ge'ans  à cent  mains  dont 

nous  parle  la  fable  , tant  il  lance  des  traits 
» tout  d’un  coup  contre  nous.  » Marcellus  avoifc 
raison  de  s’en  prendre  au  seul  Archimède,  car 
véritablement  tous  les  Syracusains  u’étoient  que 
comme  le  corps  des  machines  et  des  batteiies  de 
te  grand  géomètre  \ et  lui  , il  e toi t seul  1 ame 
qui  faisoit  mouvoir  et  agir  tous  ces  ressorts  5 cai 
toutes  les  autres  armes  demeuraient  oisives  ; il 
m’y  avoit  que  celles  d’Archimède  dont  la  ville 
se  servît  alors  , et  pour  là  defense , et  pour  1 at- 
taque, 

Enfui  Marcellus  voyant  les  Komains  si  ef- 
frayés, que  s’ils  apercevoient  seulement  sur  la 
muraille  une  petite  corde,  ou  la  moindre  pièce 
de  bois,  ils  prenoient  d’abord  la  fuite,  criant 
qu’Archimède  alloit  lâcher  contre  eux  quelque 
effroyable  machine  , il  renonça  à l’espérance  de 
la  pouvoir  prendre  en  y faisant  breche,  cessa 
toutes  les  attaques  , et  laissa  achever  ce  siège 
.au  temps  en  le  changeant  en  blocus.  L’unique 
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ressource  que  îes  Romains  ci  tirent  qu’il  leur  res- 
toit,  fut  de  réduire  par  la  faim  le  peuple  nom- 
breux qui  éfcoit  dans  la  ville  , en  coupant  tous 
les  vivres  qui  pouvoient  leur  venir,  soit  par  terre, 
soit  par  mer.  Pendant  huit  mois  qu’ils  battirent 
la  ville  , ii  n’y  eut  sorte  de  stratagèmes  que  l’on 
11’inveutât , ni  d’actions  de  valeur  que  l’on  ne  fit, 
à l’assaut  près  que  i’ou  n’osa  plus  jamais  tenter; 
tant  un  seul  homme,  et  une  seule  science,  ont 
de  force  dans  quelques  occasions  , quand  on  sait 
îes  employer  à propos.  Otez  de  Syracuse  un  seul 
vieillard  , la  prise  de  la  ville  est  immanquable 
avec  toutes  les  forces  qu’ont  les  Romains  ; sa 
présence  seule  arrête  et  déconcerte  tous  leurs 
desseins. 

Ou  voit  ici  , je  ne  puis  trop  le  répéter,  quel 
intérêt  ont  les  princes  de  protéger  les  arts  , de 
favoriser  les  gens  de  lettres  ,.  d’animer  les  aca- 
démies des  sciences  par  des  distinctions  d’hon- 
neur , et  par  des  récompenses  solides  qui  ne 
ruinent  et  n’appauvrissent  jamais  un  état.  Je 
mets  ici  à part  la  naissance  et  la  noblesse  d’Ar- 
chimède : ce  n’est  pas  à elle  qu’il  é toi t redeva- 
ble de  son  heureux  génie  ni  de  sa  profonde  scien- 
ce ; je  ne  le  regarde  que  comme  uii  savant, 
comme  un  habile  géomètre.  Quelle  perte  eut-ce 
été  pour  Syracuse,  si,  pour  épargner  quelque 
dépense  et  quelque  pension  , on  eût  laissé  un  tel 
homme  daus  l’inaction  et  dans  l’obscurité  î Hié- 
ron  n’eut  garde  de  se  conduire  de  la  sorte;  il 
connut  tout  le  mérite  de  notre  géomètre  ; et  c’en 
est  un  grand  pour  les  pùnces  de  counoîtie  celui 
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des  autres.  Il  le  mit  en  honneur  , il  en  fit  u sage  , > 
et  n’attendit  pp„s  pour  cela  que  le  besoin  et  ia 
ne'cessité  l’y  forçassent  ; il  auroit  été  alors  trop 
tard.  Par  une  sage  prévoyance,  vrai  caractère 
d’un  grand  roi  et  d’un  grand  ministre  (i)  , il 
prépara  , dans  le  sein  même  de  la  paix  , tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  soutenir  un  siège  , et 
pour  faire  la  guerre  avec  succès  , quoiqu’alors  H 
n’y  eût  aucune  apparence  qu’on  dût  rien  crain- 
dre de  la  part  des  Romains  , avec  lesquels  Syra- 
cuse étoit  liée  d’une  amitié  étroite.  Aussi  vif- 
ou,  dans  un  moment,  Sortir  comme  de  terre  Une  < ] 
foule  incroyable  de  machines  de  toute  espèce  et  j 
de  toute  grandeur  , dont  la  vue  seule  étoit  capa- 
ble de  jeter  le  trouble  et  l’épouvante  dans  des  J 
armées. 

Il  en  est,  parmi  ces  machines  , dont  on  peut 
à peine  concevoir  l’elfet,  et  dont  on  seroit  tenté  j 
de  révoquer  en  doute  la  réalité  , s’il  étoit  per-  ] 
mis  de  douter  du  témoignage  d’écrivains  , tel  par 
exemple  que  Polybe,  auteur  presque  contempo-  | 
raiii,  et  qui  écrivoit  sur  des  mémoires  tout  récens  , 
et  qui  étoient  entre  les  mains  de  tout  le  monde* 
Mais  quel  moyen  de  se  refuser  au  consentement 
uniforme  des  historiens  grecs  et  romains  , amis  j 
et  ennemis,  sur  des  faits  dont  des  armées  entiè-  * 
res  furent  témoins  et  sentirent  les  effets,  et  qui 
influèrent  si  fort  dans  les  événomens  de  la  guer- 
re ? Ce  qui  se  pratiqua  dans  ce  siège  de  Syra- 
cuse, marque  jusqu'où  les  anciens  avoient  porté  j 

{i)In  pace,  ut  sapiens,  aptarit  idkm«a  bello,  ( Horat  ) 
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Ite  génie  , et  Part  de  faire  ou  de  soutenir  des  siè- 
ges. Notre  artillerie  , qui  imite  si  parfaitement  le 
tonnerre  , ne  fait  pas  plus  d'effet  que  les  machi- 
nes d’Archimède  , si  môme  elle  en  fait  autant. 

On  parle  d’un  miroir  ardent,  par  le  moyen 
duquel  Archimède  brûla  une  partie  de  la  flotte 
romaine;  l'invention  scroît  rare  ; nul  auteur  an- 
cien n’en  parle  : c’est  une  tradition  moderne 
qui  n’a  nul  fondement.  Les  miroirs  ardens  étoienfc 
connus  de  l’antiquité;  mais  non  de  cette  sorte , 
qui  paroît  même  impraticable. 

(An.  M.  Syyi.  av.  J.  C.  2x3).  Après  que 
Marcelîus  eut  résolu  de  bloquer  simplement  Sy- 
racuse ( Liv.  lib.  24  , n.  33  , 36  ) , il  laissa  Ap- 
pius  devant  la  place  avec  les  deux  tiers  de  l’ai- 
mée, et  avec  le  reste  il  s’avança  dans  Pile,  où 
il  fit  rentrer  quelques  villes,  dans  le  parti  des 
Romains. 

Dans  ce  même  temps  Hiinifccon  , général  des 
Carthaginois , ariiva  dans  la  Sicile  avec  nue 
grande  armée  , dans  l’espérance  de  la  reconqué- 
rir, et  d’eu  chasser  les  Romains. 

Hippocrate  soitit  de  Syracuse  avec  dix  mille 
hommes  de  pied  , et  cinq  cents  chevaux  pour 
l’aller  joindre  , afin  de  faire  la  guerre  de  con- 
cert contre  Marcelîus.  Epicyde  resta  dans  la  ville, 
pour  y commander  pendant  le  blocus. 

Les  flottes  des  deux  peuples  parurent  en  même 
temps  sur  les  côtes  de  la  Sicile  ,*  mais  celle  des 
Carthaginois  se  voyant  plus  foi ble  que  l’autre  , 
n’osa  pas  hasarder  un  combat  , et  reprit  bientôt 
ki  route  de  Carthage. 

7* 
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Marcellus  a voit  demeuré  huit  mois  devant 
Syracuse  avec  Appius  , selon  Polybe  , et  c’est 
là  que  se  termine  l’année  de  son  consulat.  Tite- 
Live  place  dans  cette  année  les  expéditions  de 
Marcellus  dans  la  Sicile,  et  sa  victoire  sur  Hip- 
pocrate j qui  tombent  nécessairement  dans  la 
seconde  année  du  siège.  Et  réellement  Tite-Live 
n’a  rien  rapporté  du  tout  de  cette  secoude  an- 
née , parce  qu’il  avoit  attribué  à la  première  ce 
qui  s’est  passé  dans  celle-ci  ; car  il  est  contre 
toute  vraisemblance  qu’il  ne  s’y  soit  rien  fait* 

Marcellus  employa  donc  une  bonne  partie  de 
la  seconde  année  du  siège  à diverses  expéditions 
qu’il  fit  en  Sicile.  En  revenant  d’Agrigente,  sur 
laquelle  il  avoit  fait  une  tentative  inutile,  il 
rencontra  l’armée  d’Hippocrate  qu’il  battit,  et 
lui  tua  plus  de  huit  mille  hommes.  Cet  avantage 
retint  dans  le  devoir  ceux  qui  songeoient  déjà  à 
se  ranger  du  côté  des  Carthaginois.  Après  avoir 
remporté  cette  vicloire  , il  retourna  devant  Sy- 
racuse , et  ayant  fait  partir  pour  Rome  Appiu.% 
qui  alloit  y demander  le  consulat , il  mit  en  sa 
place  Q.  Crispinus. 

(An.  M.  3792.  Av.  J.  C.  212).  Au  commen- 
cement de  la  troisième  campagne  ( Liv.  lib.  25, 
n.  23-  3i. — Plut,  in  Marcel,  pag.  3o8  , 309), 
Marcellus  désespérant  presque  absolument  de 
pouvoir  prendre  Syracuse  , soit  par  force  , parce 
qu’Archimède  lui  opposoit  toujours  des  obsta- 
cles invincibles;  soit  par  famine  , parce  que  la 
flotte  carthaginoise,  qui  étoit  revenue  plus  nom- 
breuse qu’auparavant  ? y faisoit  entrer  libremeut 
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des  convois,  délibéra  s’il  demeureroit  devant  Sy- 
racuse , pour  presser  le  siège  , ou  s’il  tourneroit 
ses  efforts  du  côté  d’Agrigente  ; mais  , avant  que 
de  prendre  un  dernier  parti  , il  voulut  essayer 
s’il  ne  pourroit  point  se  rendre  maître  de  Syra^ 
cuse  par  quelque  intelligence  secrète.  Il  avoit 
dans  son  camp  plusieurs  Syraeusains , qui  y 
étoient  venus  chercher  un  asile  au  commence- 
ment des  troubles.  Un  esclave  de  l’un  d’entr’eux 
ménagea  secrètement  une  intrigue  , où  entrèrent 
jusqu’à  quatre-vingts  des  principaux  de  la  ville, 
qui  venoient  par  troupes  le  trouver  dans  son 
camp,  cachés  dans  des  barques  sous  des  filets  de 
pêcheurs.  Le  complot  étoit  près  de  réussir,  lors- 
qu’un certain  Attale  , de  dépit  de  n’y  avoir  pas 
été  admis  , le  découvrit  à Epicyde  , qui  fit  mou- 
rir tous  les  conjurés. 

Cette  entreprise  , échouée  de  la  sorte  , jeta 
Marcellus  dans  un  nouvel  embarras.  Rien  ne  se 
présentoit  à son  esprit  que  la  douleur  et  la  honte 
de  lever  un  siège,  après  y avoir  consumé  tant  de 
temps  , et  fait  de  si  grandes  pertes  , tant  d’hom- 
mes que  de  vaisseaux.  Un  événement  fortuit  lui 
offrit  une  nouvelle  ressource  , et  fit  renaître  son 
espérance.  Des  vaisseaux  romains  avoient  pris 
un  certain  Damippus,  qu’Epicyde  envoyoit  pour 
négocier  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Les 
Syraeusains  témoignèrent  beaucoup  de  désir  de 
le  racheter,  et  Marcellus  ne  s’en  éloigna  pas  s 
on  convint  d’un  endroit  auprès  du  port  Trogiîe  , 
pour  y tenir  les  conférences  sur  la  rançon  du 
prisonnier.  Comme  on  y alla  plusieurs  fois, 
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nu  soldat  romani  s’étant  avisé  de  considérer 
de  près  le  mur  avec  attention  , après  en  avoir 
compté  les  pierres,  avoir  examiné  à vue  d’œil  îa 
.mesure  de  chacune  , et  avoir  supputé  par  esti- 
mation la  hauteur  du  mur  , il  le  trouva  heaucoup 
pins  bas  qu’on  ne  le  croyoit  , et  conclut  qu’avec 
de  médiocres  échelles  on  pouvoit  facilement 
monter  dessus.  Sans  perdre  de  temps  , il  fit  rap- 
port de  tout  à Marcellus.  Tonte  la  sagesse  n’est 
pas  toujours  dans  la  tête  du  général  ; un  simple 
soldat  peut  lui  donner  de  bonnes  ouvertures. 
Marcellus  ne  négligea  pas  cet  avis  , et  s’en 
.assura  par  ses  propres  yeux.  Ayant  fait  prépare  r 
des  échelles,  il  prit  l’occasion  d’une  fête  qu’on 
.célébroit  trois  jours  de  suite  à Syracuse  , en 
l’honneur  de  Diane  , et  pendant  laquelle  les  ha- 
'bitans  s’abandonnoient  à la  joie  et  à îa  bonne 
chère.  A l’heure  de  la  nuit  où  il  conjectura  que 
les  Syracusaius , après  avoir  fait  la  débauche, 
commenceroient  à s’endormir  , il  fait  avancer 
doucement  .un  corps  de  mille*  soldats  d’élite  vers 
le  mur,  avec  des  échelles.  Quand  les  premiers 
furent  arrivés  au  haut,  sans  bruit  et  sans  tu- 
multe, d’autres  les  suivirent,  la  hardiesse  des 
premiers  donnant  du  courage  aux  seconds.  Les 
mille  soldats,  profitant  du  repos  des  ennemis  , 
qui  étoient  on  ivres  ou  endormis  . eurent  bientôt 
escaladé  le  mur.  Ayant  enfoncé  îa  porte  de 
l’Hexapyle,  les  troupes  s'emparèrent  de  la  partie 
de  la  ville  appelée  Epipole. 

J1  ne  s’agissoit  plus  pour  lors  de  tromper  les 
ennemis mais  de  les  effrayer.  Les  Syracusains^ 
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^vpjlles  par  le  bruit,  commenÇoient  à se  trou- 
bler er  à se  mettre  en  mouvement.  Marcel  lus'  lit 
sonner  à la  fois  toutes  les  trompettes;  ce  qui 
jeta  une  telle  épouvante  et  une  si  grande  frayeur 
dans  les  cœurs  , que  tout  le  monde  prenoit  la 
fuite,  croyant  qu’il  ne  restoit  pas  un  seul  quar- 
tier de  la  ville  qui  ne  fut  au  pouvoir  de  l’ennemi. 
Il  restoit  pourtant  la  plus  forte  et  la  plus  belle 
partie  , appelée  Achradine  , qui  n’étoit  pas 
prise  , parce  qu’elle  avoit  ses  murailles  séparées 
du  reste  de  la  ville. 

Marcel  lus  ? dès  la  pointe  du  jour,  étoit  entré 
dans  la  Ville-neuve  (i),  et  dans  le  quartier 
appelé  Tyque.  Epicyde  , ayant  assemblé  promp- 
tement quelques  troupes  qu’il  avoit  dans  Pile 
qui  joignoit  l’Achradine  , marcha  contre  Mar- 
eellns;  mais  le  trouvant,  plus  fort  et  mieux  ac- 
compagné qu’il  n’avoit  cru  , après  une  légère 
escarmouche  , il  se  renferma  dans  l’Àchra- 
dine. 

Tous  les  capitaines  et  les  officiers  qui  éf oient 
autour  <Ie  Marcellus  le  félicitoieut  de  ce  grand 
bonheur.  Pour  lui  , quand  il  eut  considéré  de 
dessus  la  hauteur  la  beauté  et  la  grandeur  de 
cetîe  ville,  on  dit  qu’il  versa  quelques  larmes,  et 
s’attendrit  sur  le  triste  sort  qu’elle  alloit  éprou- 
ver. Il  rappel  oit  dans  son  esprit  deux  flottes 
puissantes  des  Athéniens  coulées  à fond  autrefois 

* La  Ville-neuve  , ou  Néapolis,  étoit  Epipole,  qui, 
-dans  les  derniers  temps,  avoit  été  comprise  daus  la 
ville  et  environnée  de  murailles. 
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devant  ceite  ville  , deux  nombreuses  armées  tail- 
lées en  pièces,  avec  les  deux  illustres  généraux 
qui  les  commandoient  ; tant  de  guerres  soutenues 
avec  tant  de  courage  contre  les  Carthaginois  ; 
tant  de  tyrans  fameux  et  de  puissans  rois;  Hié- 
rou  surtout , dont  la  mémoire  étoit  encore  toute 
récente  , qui  s’étoit  signalé  par  tant  de  vertus 
royales  , et  encore  plus  par  les  services  importans 
qu’il  avoit  rendus  au  peuple  romain  , dont  les 
intérêts  lui  avoient  toujours  été  aussi  chers  que 
les  siens.  Touché  par  ce  souvenir  , il  crut  , avaut 
que  d’attaquer  l’Achradine  , devoir  envoyer  vers 
les  assiégés,  pour  les  exhorter  à se  rendre  volon- 
tairement, et  à prévenir  la  ruine  de  leur  ville.  Ses 
remontrances  et  ses  exhortations  furent  inutiles. 

Alors,  pour  ne  point  être  inquiété  par  ses 
derrières  , il  attaqua  un  fort  nommé  Euryele , 
qui  étoit  au  bout  de  la  Ville-neuve,  et  qui  com- 
mandoit  toure  la  campagne  du  côté  de  la  terre. 
Après  l’avoir  emporté  et  y avoir  mis  une  bonne 
garnison  , il  tourna  tous  ses  efforts  contre  l’A- 
chradine. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  Hippocrate  et  Hi- 
miicon  : le  premier,  avec  les  Siciliens,  ayant 
placé  et  fortifié  son  camp  près  du  grand  port , 
et  donné  le  signal  à ceux  qui  occupoient  l’Achra- 
dine , attaque  le  vieux  camp  des  Romains  , où 
comraandoit  Crispinus;  et  Epicyde  fait  en  même 
temps  une  sortie  sur  les  postes  de  Marcellus. 
Aucune  de  ces  deux  entreprises  ne  réussit.  Hip- 
pocrate fut  vigoureusement  repou  ssé  par  Crispi- 
nus ? qui  le  suivit  dans  ses  retrauchemens  ; 
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Marcellus  obligea  Epicyde  à se  renfermer  dans 
l’Achradine. 

Comme  011  etoit  alors  en  automne  , il  survint 
une  peste  qui  fit  de  grands  ravages  dans  la  ville, 
et  encore  plus  dans  les  camps  des  Romains  et 
des  Carthaginois.  D’abord  le  mal  etoit  médiocre, 
et  n’étoit  causé  que  par  le  mauvais  air  et  la  sai- 
son ; ensuite  la  communication  avec  les  malades, 
et  les  soins  même  que  l’on  en  prenoit , répan» 
dirent  la  contagion;  d’où  il  arrivoit  que  les  uns  , 
néglige's  et  absolument  abandonnés,  mouroient 
par  la  violence  du  mal;  les  autres  recevoient  des 
secours  qui  devenoient  funestes  à tous  ceux  qui 
les  approchoient.  La  mort  et  la  vue  de  ceux  que 
l’on  ensevelissoit  offroient  continuellement  aux 
yeux  un  triste  spectacle  ; on  n’entendoit  de  tous 
côtés  , jour  et  nuit,  que  des  pleurs  et  des  gémis- 
semens  : enfin  l’aceoutumauce  au  mal  avoit 
tellement  endurci  les  esprits  et  étouffé  tout  sen- 
timent de  compassion,  que  non-seulement  on  ne 
pleuroit  plus  les  morts , mais  qu’ou  les  laissoit 
sans  sépulture.  Ce  n’étoit  partout  que  cadavres 
exposés  à la  vue  des  malades  , qui  attendoient 
un  pareil  sort.  Les  Carthaginois  en  souffrirent 
beaucoup  plus  que  les  autres  ; comme  ils  n’a» 
voient  point  de  retraite , ils  périrent  presque 
tous  , avec  leurs  généraux,  Hippocrate  et  Himil- 
con.  Marcellus,  dès  le  commencement  de  la 
maladie , avoit  fait  passer  ses  soldats  dans  la 
ville,  où  les  toits  et  l’ombre  les  soulagèrent 
beaucoup;  il  ne  laissa  pas  néanmoins  d’en  peidre 
un  assez  grand  nombre. 
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Cependant  Borpiirar  , commandant  de  ta  flotte 
carthaginoise,  qui  avoît  fait  un  second  voyage 
<ii  Carthage  pour  eu  amener  un  nouveau  secours, 
revint  avec  cent  trente  navires  et  sept  cents 
vaisseaux  de  charge.  Les  vents  contraires  l’em- 
pêcbèrent  de  doubler  le  cap  Pachyne.  Epicyde, 
qui  eraignoit  que,  si  ces  vens  continuoient , 
cette  flotte  rebutée  ne  s’en  retournât  en  Afrique  , 
laisse  PAcliradine  aux  généraux  des  troupes  mer- 
cenaires, va  trouver  Bomiicar,  et  lui  persuade 
de  tenter  la  fortune  d’un  combat  naval  , dès 
que  le  temps  le  permettra.  Marcellus  , voyant 
que  les  troupes  des  Siciliens  grossissoient  tons 
les  jours,  et  que  s’il  attendait,  et  qu’il  se  lais- 
sât enfermer  dans  Syracuse,  il  serait  fort  presse 
en  même  temps  et  du  cèle  de  la  terre  , et  du 
côte'  delà  mer,  résolut,  quoique  plus  foible  eu 
vaisseaux,  de  s’opposer  au  passage  de  la  flotte 
carthaginoise.  Dès  que  les  vents  furent  tombés., 
Bomiicar  prit  le  large  pour  mieux  doubler  le 
cap  ; mais  comme  il  vit  les  vaisseaux  romain  s 
venir  à lui  en  bel  ordre,  tout  d’un  coup,  on  ne 
sait  pourquoi , il  prit  la  fuite,  envoya  ordre  aux 
vaisseaux  de  charge  de  regagner  l’Afrique,  et 
se  retira  à Tarente.  Epicyde,  déchu  d’une  si 
grande  espérance  , et  n’osant  rentrer  dans  une 
ville  déjà  à moitié  prise,  fit  voile  vers  Âgci- 
gente , plutôt  dans  3e  dessein  d’y  attendre  le  suc- 
cès du  siège,  que  pour  faire  de  là  aucun  mou- 
vement. 

Quand  on  eut  appris  dans  le  camp  des  Sici- 
liens , qu’Epicyde  étoit  sorti  de  Syracuse  , et  qus 
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Jus  Carthaginois  a voient  quitté  îa  Sicile,  ils  en- 
voyèrent des  députés  .à  Marcellus  , après  avoir 
.pressenti  la  disposition  des  assiégés,  pour  traiter 
des  conditions  auxquelles  Syracuse  lui  seroit 
rendue.  On  convint  assez  unanimement  de  part 
et  d’autre,  que  ce  qui  avoit  appartenu  aux  rois 
appartiendrait  aux  Romains  ; qu’on  conserveront 
tout  le  reste  aux  Siciliens  avec  leur  liberté  et 
leurs  lois.  Après  ces  préliminaires  , ils  deman- 
dèrent d’entrer  en  conférence  avec  ceux  qu’E- 
piryde  avoit  chargés  du  gouvernement  pendant 
son  absence.  Ils  leur  dirent,  que  l’armée  les  avoit 
envoyés  vers  Marcellus  , et  vers  les  lrabitans  de 
Syracuse,  afin  que  tous  les  Siciliens , tant  ceux 
qui  se  trouvoient  dans  lax ville,  que  ceux  qui 
étoient  dehors,  eussent  le  même  sort,  et  qu’il 
n’y  eût  aucune  convention  particulière.  Ayant 
eu  permission  d’entrer  dans  la  ville  , et  de  parler 
A leurs  proches  et  h leurs  amis , après  leur  avoir 
exposé  de  quoi  iis  étoient  déjà  convenus  avec 
Marcellus , en  leur  donnant  assurance  qu’on  leur 
conserveroit  !a  vie  , ils  leur  persuadèrent  de 
commencer  par  l’ôter  aux  trois  gouverneurs  qu’E- 
jiicyde  avoit  laissés  à sa  place  ; ce  qui  fnt  exécuté 
sur-le-champ. 

Pour  lors  ayant  convoqué  l’assemblée  du  peu- 
|)le,  ils  représentèrent  « que  quelques  maux 
« qu’ils  eussent  soufferts  iusque-là,  et  qu’ils 
« souffrissent  encore  , iis  n’en  dévoient  pas  ac- 
« ruser  la  fortune,  puisqu’il  ne  dépendoit  que 
a d’eux  d’y  mettre  fin  ; que  si  les  Romains 
A avoient  entrepris  le  siège  de  Syracuse  , jc’ékoit 
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« par  affection  pour  les  Syracusains,  et  non  par 
« haine  ; que  de  n’étoit  qu’a  près  avoir  appris 
« l’oppression  où  les  tenoient  Hippocrate  et 
« Epieyde , ces  ambitieux  satellites  d’Annibal , 
« qui  l’étoient  ensuite  devenus  d’Hiéronyme  ; 
« qu’ils  avoient  pris  les  aimes,  et  commence  le 
« siégé  de  la  ville,  non  pour  la  ruiner,  mais  pour 
# détruire  ses  tyrans.  Mais  depuis  qu’Hippocrate 
« éîoit  mort,  qu’Epicyde  n’étoit  plus  à Syra- 
« ruse,  que  ses  lientenans  avoient  été  tues;  que 
« les  Carthaginois  avoient  été  dépossédés  de  la 
<f  Sicile  tant  par  terre  que  par  mer,  quelle  rai- 
<v  son  maintenant  pourroient  avoir  les  Romains 
« de  ne  pas  vouloir  conserver  Syracuse,  préci- 
« sèment  comme  si  Hiéron,  exemple  unique  de 
« fidélité  à leur  égard  , étoit  encore  vivant?  Que 
« ni  la  ville,  ni  les  habitans,  n’avoient  rien  à 
€(  craindre  que  d’eux-mêmes  , s’ils  laissoient 
« passer  l’occasion  de  rentrer  en  amitié  avec  les 
« Romains;  que  jamais  TTs  n’en  auroient  une  sj 
« favorable  que  dans  le  moment  présent,  où  ils 
« venoient  d’être  délivrés  de  la  violente  domi- 
« nation  de  leurs  tyrans  ; et  que  le  premier  usage 
« de  leur  liberté  , de  voit  être  le  retour  à leur 
« devoir.  » 

Ce  discours  fut  parfaitement  bien  reçu  de  tout 
le  monde  ; on  jugea  pourtant  à propos  de  créer 
de  nouveaux  magistrats  , avant  que  de  nommer 
des  députés  ; et  ceux-ci  furent  tirés  du  nombre 
des  premiers.  Celui  qui  portoit  la  parole  en  leur 
nom  , et  qui  étoit  uniquement  chargé  de  faire 
fous  les  efforts  possibles  pour  obtenir  que  5yra«* 
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cuse  ne  fut  point  détruite  ? s’adressant  à Mar- 
cellus , lui  dit  : « Ce  n’est  point  le  peuple  sy- 
# racusain,  qui  d’abord  a rompu  l’alliauce  avec 
a vous  , et  vous  a de'claré  la  guerre,  mais  Hié- 
« ronyme  , moins  coupable  encore  envers  Rome, 
« qu’euvers  sa  patrie  : et  ensuite,  quand  la  paix 
a fut  rétablie  par  sa  mort,  ce  ne  fut  encore  au- 
« cun  Syracusain  qui  la  troubla  , mais  les  sa- 
« tellites  du  tyran  , Hippocrate  et  Epicyde.  Ce 
« sont  eux  qui  vous  ont  fait  la  guerre  , après 
a nous  avoir  réduits  en  captivité  , soit  par  la 
« violenee , soit  par  la  ruse  et  la  perfidie  ; et 
« l’on  ne  peut  point  dire  que  nous  ayions  eu 
« aucun  temps  de  liberté  , qui  n’ait  été  un  temps 
<*  de  paix  avec  vous.  Maintenant  , dès  que  nous 
« sommes  devenus  nos  maîtres  par  la  mort  de 
« ceux  qui  tenoient  Syracuse  dans  l’oppression, 
« nous  venons  dans  le  moment  même  vous  li- 
ft vrer  nos  armes,  nos  personnes  , nos  murailles, 
« et  notre  ville  , déterminés  à ne  refuser  aucune 
« des  conditions  qu’il  vous  plaira  nous  imposer»* 
Au  reste,  continua-t-il  , s’adressant  toujours  à 
Marcellus  , « il  s’agit  ici  autant  de  votre  inté- 
ft  rêt  que  du  nôtre.  Les  dieux  vous  ont  accordé 
« la  gloire  d’avoir  pris  la  plus  belle  et  la  plus 
ft  illustre  ville  qui  soit  parmi  les  Grecs.  Tout 
« ce  que  nous  avons  jamais  fai t de  mémorahle, 
« soit  par  terre,  soit  par  mer,  accroît  à votre 
ft  triomphe  , et  en  relève  le  prix  : la  renommée 
« n’est  pas  un  garant  assez  fidèle  pour  faire 
ft  connoître  la  grandeur  et  la  force  de  la  ville 
tt  que  vous  avez  prise  ; îa  postérité  n’on  pourra 
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« bien  juger  que  par  scs  yeux  mêmes.  li  faut 
« qu’à  tous  ceux  qui  aborderont  ici,  de  quelque 
« côté  de  l’univers  qu’ils  viennent , on  montre 
« tantôt  les  trophées  que  nous  avons  remportés 
« sur  les  Athéniens  et  les  Carthaginois  , tantôt 
« ceux  que  v ms  avez  remportés  sur  nous  ; et  que 
C(  Syracuse  misé  pour  toujours  sous  la  protec- 
« tion  des  Marcellus,  soit  un  monument  perpé- 
a tuel  et  subsistant  du  courage  et  de  la  clémence- 
« de  celui  qui  l’aura  prise  et  conservée.  Il  ne 
« seroit  pas  juste  que  le  souvenir  d’Hidronyme 
« fit  .plus  d’impression  sur  vos  esprits,  que  ce- 
« lui  d’Hiéron  ; celui-ci  a été  votre  a n^.  bien 
« plus  long-temps  , que  l’autre  votre  ennemi. 
« Vous  avez  ressenti  , qu’il  me  soit  permis  de  le 
« dire,  les  effets  de  l’amitié  d’Hiéron  j mais  les 
« folles  entreprises  d’Hiéronyme  ne  sont  retom- 
« bées  que  sur  lui.  » 

La  difficulté  n’étoit  pas  d’obtenir  de  Marcel- 
lus ce  qu’ils  demandoient , mais  de  couserver  la 
tranquillité  et  le  concert  entre  eux  dans  la  ville. 
Les  transfuges,  persuadés  qu’on  les  livioitaux 
Romains,  inspirèrent  la  même  crainte  aux  sol- 
dats étrangers.  Ayant  donc  pris  les  uns  et  les  au- 
tres subitement  les  armes  pendant  que  les  dé- 
putés éîoient  encore  dans  le  camp  de  Marcel- 
Jus  , ils  commencent  par  égorger  les  magistrats 
nouvellement  élus  , et  courant  de  tous  côtés  dans 
la  ville,  font  main-basse  sur  ceux  qu’ils  ren- 
contrent,, et  pillent  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs 
mains.  Pour  ne  poins  être  sans  chefs,  ils  nom- 
ment six  officiers,  trois  pour  commander  dans 
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PAcliradine  , et  trois  dans  Pile.  Le  tumulte  étant 
enfin  apaise' , les  soldats  etrangers  reconnurent 
par  tout  ce  qu5ils  apprirent  qui  s’étoit  conclu^ 
avec  les  Romains,  que  leur  cause  étoit  toute  sé- 
parée de  celle  des  transfuges.  Dans  le  moment 
arrivent  les  députés  qu’on  avoit  envoyés  à Mar- 
ceilus, qui  achèvent  de  les  détromper. 

Parmi  ceux  qui  commandaient  dans  Syracu- 
se , il  y avoit  un  Espagnol  , nommé  Méric  : on 
trouva  le  moyen  de  le  gagner.  Tl  livra  de  nuit 
Ta  porte  qui  étoit  près  de  la  fontaine  d’Arétlmse, 
et  reçut  les  soldats  que  Marceilus  y envoya.  Le 
lendemain  au  point  du  jour  ? Marceilus  fit  une 
fausse  attaque  à PAcliradine,  pour  attirer  de  ce 
côté-là  toutes  les  forces  de  la  citadelle,  et.  de  Pile 
qui  y étoit  jointe,  et  afin  de  faciliter  à quelques 
vaisseaux  qu’il  avoit  préparés  le  moyen  de  jeter 
des  troupes  dans  Pile  qui  seroit  dégarnie.  Tout 
réussit  comme  il  Pavoit  projeté  ; les  soldats  , 
que  ces  vaisseaux  jetèrent  daus  Pile,  trouvant 
les  postes  presque  tous  dégavuis,  et  les  portes 
par  lesquelles  étoieut  sortis  les  soldats  de  la  ci- 
tadelle pour  aller  contre  Marceilus  encore  ou- 
vertes , s'en  emparèrent  après  un  léger  combat. 
Marceilus  , averti  qu’il  étoit  maître  de  Pile  , et 
d’un  quartier  de  PAchradine,  et  que  Méric  avec 
le  corps  qu’il  commandoit.  s’étoit  joint  à ses  trou- 
pes, fait  sonner  la  retraite  , afin  que  les  riches- 
ses des  rois  ne  fussent  point  pillées.  Elles  ne 
montoient  pas  si  haut  qu’on  le  pensoit. 

Les  déserteurs  s’étant  échappés,  et  on  leur 
avoit  laissé  exprès  la  sortie  libre,  les  Syra- 
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cusains  ouvrirent  à Marceilus  toutes  îes  portes 
de  l’Achradine  , et  lui  envoyèrent  des  députes 
qui  avoient  ordre  de  ne  3ui  demander  autre 
chose,  sinon  qu’il  lui  plût  de  leur  conserver  la 
vie  à eux  et  à leurs  enfans.  Marceilus  ayant 
assemblé  son  conseil  et  quelques  Syracusains 
qui  étoient  dans  son  camp,  répondit  à ces  dé- 
putés en  leur  présence,  « qu’Hiéron,  pendant 
« cinquante  ans  , n’avoit  pas  fait  plus  de  bien 
« au  peuple  romain,  que  ceux  qui  depuis  queî- 
ques  années  éloient  maîtres  de  Syracuse  ? 
« n’avoient  voulu  lui  faire  de  mal  * mais  que 
« leur  mauvaise  volonté  étoit  retombée  sur  eux, 
« et  qu’ils's’éloient  punis  eux-mêmes  du  viole- 
« ment  des  traités  d’une  manière  plus  cruelle 
« que  n’auroient  souhaité  les  Romains  : qu’il 
<(  tenoit  Syracuse  assiégée  depuis  trois  ans,  non 
« afin  que  le  peuple  romain  la  réduisît  à l’escla- 
« vage,  mais  pour  empêcher  que  des  chefs  de 
« transfuges  ne  la  retinssent  dans  l’oppression  j 
« qu’il  avoit  essuyé  beaucoup  de  fatigues  et  de 
« dangers  pendant  un  si  long  siège  , mais  qu’il 
(t  s’en  croyoit  avantageusement  dédommagé  par 
u la  gloire  d’avoir  pris  cette  ville , et  par  le 
« plaisir  de  l’avoir  sauvée  de  la  ruine  entière 
<(  qu’elle  sembloit  mériter.  » Après  avoir  mis 
des  gardes  au  trésor  , et  placé  aussi  des  sauve- 
gardes dans  les  maisous  des  Syracusains  qui 
s’étoient  retirés  dans  son  camp  , il  abandonna 
la  ville  an  pillage.  Ou  prétend  que  les  richesses 
qui  furent  pillées  à ce  sac  de  Syracuse  , surpas- 
sèrent celles  qu’on  eût  pu  espérer  de  la  prise  de 
Carthage. 
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Un  funeste  accident  troubla  la  joie  de  Mar- 
eellus  , et  lui  causa  une  sensible  douleur.  Ar- 
chimède, dans  le  temps  que  tout  étoit  en  mou- 
vement à Syracuse  , enfermé  dans  son  cabinet 
comme  un  homme  d’un  autre  monde  qui  ne 
prend  point  de  part  à ce  qui  se  passe  dans  ce- 
lui-ci , étoit  appliqué  à considérer  quelques  fi- 
gures de  géométrie,  et  il  donnoit  à cette  con- 
templation, non-seulement  tous  ses  yeux,  mais 
eucore  tout  son  esprit,  de  manière  qu’il  n’avoifc 
entendu  ni  le  tumulte  des  Romains  qui  cou- 
ïoieut  partout,  ni  le  bruit  de  la  ville  prise* 
Tout  d’un  coup  un  soldat  se  présente  à lui  , et 
lui  ordonne  de  le  suivre  pour  venir  parler  à Mar- 
cellus.  Archimède  le  prie  d’attendre  un  moment, 
jusqu’à  ce  que  sou  problème  fut  résolu  , et  qu’il 
en  eut  fait  la  démonstration.  Le  soldat,  qui  ne 
se  soucioit  ni  de  son  problème,  ni  de  sa  dé- 
monstration , irrité  de  ce  délai  , tire  son  épée 
et  le  tue.  Marcellus  fut  vivement  affligé  quand 
il  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort.  Ne  pouvant  lui 
rendre  la  vie  comme  il  l’auroit  souhaité  , il  s’ap- 
pliqua, autant  qu’il  fut  en  lui,  à honorer  sa 
mémoire;  il  fit  une  recherche  exacte  de  tousses 
pareils  , les  traita  avec  distinction  , et  leur  ac- 
corda des  privilèges  particuliers.  Pour  Archi- 
mède, il  fit  célébrer  ses  funérailles  avec  soin, 
et  lui  érigea  un  monument  parmi  ceux  des  grands 
hommes  qui  s’étoient  le  plus  distingués  à Syra-* 
cuse. 
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Art,  ÏIÏ.  § I.  Tombeau  d’ Archimède , dé- 
couvert par  Cicéron . 

Archimède,  par  son  testament,  avoit  prie 
ses  pareils  et  ses  amis  de  mettre  après  sa  mort 
sur  son  tombeau  , pour  toute  épitaphe  , un  cy- 
lindre circonscrit  à une  sphère,  c’est-à-dire  à 
un  globe,  à une  figure  sphérique,  et  de  mar- 
quer au  bas  le  rapport  qu’ont  entre  eux  ces 
deux  solides,  le  contenant  et  le  contenu.  Il  au- 
roit  pu  remplir  les  bases  de  la  colonne  de  son 
tombeau  de  bas  reliefs,  où  toute  l’histoire  du 
siège  de  Syracuse  auroit  été  sculptée,  et  où  il 
auroit  paru  comme  un  Jupiter  foudroyant  les 
Romains  ; mais  il  estimoit  infiniment  plus  une 
découverte  , une  démonstration  géométrique  , 
que  toutes  les  machines  si  célèbres  qu’il  avoit 
inventées  : aussi  aima-t-il  mieux  se  faire  hon- 
neur auprès  de  la  postérité  de  la  découverte 
qu’il  avoit  faite  du  rapport  de  la  sphère  au  cy- 
lindre de  même  hase  et  de  même  hauteur  , qui 
est  comme  deux  à trois. 

Les  Syracusains  , si  passionnés  autrefois  pour 
les  sciences,  ne  conservèrent  pas  loirg-temps  l’es- 
time et  la  reconuoissauce  qu’ils  dévoient  à un 
homme  qui  avoit  fait  tant  d*honneur  à leur 
ville.  Moins  de  cent  quarante  ans  après,  Ar- 
chimède étoit  déjà  si  parfaitement  oublié  de  ses 
concitoyeus.malgré  les  grands  services  qu’il  leur 
avoit  rendus,  qu’ils  nioient  qu’il  Tut  enterré  à 
Syracuse  . à ce  que  rapporte  Cicéron. 

Dans  le  temps  qu’il  étoit  questeur  en  Sicile 
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(Cic.  Tusc.  qnæsf.  !ib.  5 n.  64-66)  , la  curio- 
sité le  porta  à chercher  le  tombeau  d’Archimè- 
de ; curiosité  digue  d’un  homme  d’esprit  comme 
Cicéron  , et  qui  mérite  d’être  imitée  par  ceux 
qui  voyagent,  Les  Syracusains  lui  soutenoient 
que  sa  recherche  seroit  inutile  , et  qu’ils  n’a- 
vôient  point  cîiez  eux  ce  monument.  Leur  igno- 
rance fit  pitié  à Cicéron  , et  ne  servit  qu’à  allu- 
mer encore  davantage  le  désir  qu’il  avoit  de 
faire  cette  découverte  : enfin,  après  plusieurs 
recherches  , il  aperçut  hors  de  la  porte  de  la 
ville  qui  regardait  Agragas  ( Agrigente),  par- 
mi un  grand  nombre  de  tombeaux  qui  étoient 
en  cet  endroit  là,  une  colonne  presqu’entière- 
ment  couverte  de  ronces  et  d’épines,  et  il  y en- 
trevit la  figure  d’une  sphère  et  d’un  cylindre. 

Ceux  qui  ont  quelque  goût  pour  les  antiqui- 
tés , jugent  aisément  quelle  fut  la  joie  de  Cicé- 
ron; il  s’écria  qn’il  avoit  trouvé  ce  qu’il  cher- 
choif.  On  fit  nettoyer  la  place  avec  des  faulx , 
on  s’ouvrit  un  passage  jusqu’à  la  colonne  , et 
l’on  y vit  l’inscription  qui  paroissoit  encore  , 
quoique  la  moitié  des  lignes  fût  effacée  par  le 
temps.  Ainsi  (1),  dit  Cicéron  en  terminant  ce 
récit,  la  plus  grande  ville  de  Grèce,  et  qui 
anciennement  avoit  été  la  plus  florissante  par 
l’étude  des  lettres,  n’eût  pas  connu  le  trésor 
qu’elle  possédoit  , si  un  homme  né  dans  un  pays 
qu’elle  regardoit  presque  comme  barbare  , un 

(1)  ïta  nohilissima  Græciæ  civitas  , quondam  vevo 
etiam  doctissima  , sui  civis  unius  acutissimi  monumentum 
ignorasset , nisi  ah  homme  Arpinate  didicisset. 

7- 
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Arpinate  , n’eût  été  lui  découvrir  le  tombeau 
d’un  de  ses  concitoyens,  si  distingué  par  la  jus- 
tesse et  par  la  pénétration  de  son  esprit. 

On  est  obligé  à Cicéron  de  nous  avoir  laissé 
cet  élégant  et  curieux  récit;  mais  on  ne  lui  par- 
donne pas  aisément  la  manière  méprisante  dont 
il  y parle  d’abord  d’Archimède  : c’est  au  com- 
mencement , où  voulant  opposer  à ta  vie  mal- 
heureuse de  Denys  le  tyran,  le  bonheur  d’une 
vie  modérée  et  pleine  de  sagesse  , il  dit  : « Je(i) 
« 11e  comparerai  point  la  vie  d’un  Platon  et 
« d’un  Architas  , personnages  consommés  en 
« doctrine  et  en  sagesse  , avec  celle  de  Denys, 
« la  plus  affreuse  , la  plus  remplie  de  misère, 
« et  la  plus  détestable  que  l’on  puisse  imaginer. 
« J’aurai  recours  à un  homme  de  la  même  ville 
« que  lui  , un  homme  obscur , qui  a vécu  pîu- 
« sieurs  aimées  après  lui;  je  la  tirerai  de  sa 
« poussière  * , et  je  le  ferai  paroi tre  sur  la  scène, 
« le  compas  à la  main.  » Je  ne  parle  point  de  la 
naissance  d’Archimède  , sa  grandeur  est  d’un 
autre  ordre;  mais  le  plus  grand  géomètre  de 
l’antiquité  , dont  les  sublimes  découvertes  ont 
été  dans  tous  les  temps  l’objet  de  l’admira- 
tion des  conuoisseurs  , devoit-il  être  traité  par 

(1)  Non  ergo  jam  cum  hujus  vita  , qua  tetrius  , mise- 
nus  , detestabilius  excogitare  nihil  possum  , Platonis  aut 
Architæ  vitam  comparabo  , doctorum  hominum  et  plane 
sapientiuoi.  Ex  eadem  urbe  humilem  homuncionem  a pnl- 
vere  et  radio  excitabo  , qui  multis  annis  post  fuit  5 Ar- 
chimède m. 

* II  parle  de  la  poussière  géométrique. 
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Cicéron  d’homme  obscur  et  de  néant , comme  si 
c’étoit  un  simple  ouvrier  , employé  à fabriquer 
des  machines  , si  ce  n’est  peut-être  que  dans 
l’esprit  des  Romains,  chez  qui  l’estime  et  le  goût 
de  la  géométrie  et  de  ces  sciences  spéculatives 
n’ont  jamais  bien  pénétré,  on  n’estimât  rien  de 
grand  que  ce  qui  a rapport  au  gouvernement  des 
hommes  et  à la  politique. 

Orabunt  causas  meliùs  , cœîique  meatus 

Describent  radio  , et  surgentia  sidéra  dicent  : 

Tu  regere  imperio  populos  , Romane,  memento* 

( Yirgil.  Æn.  1.  6.  ) 

C’est  la  réflexion  de  M.  l’abbé  Fraguier  dans  la 
petite  dissertation  qu’il  a laissée  sur  ce  récit  de 
Cieéron.  (Mémoires  de  l’acad.  des  inscriptions, 

tom.  II.  ) 

§ II.  Précis  de  V histoire  de  Syracuse. 

L’ile  de  Sicile,  avec  la  plus  grande  partie  de 
cette  longueur  de  l’Italie  qui  s’étend  entre  les 
deux  mers  , composoit  ce  que  l’on  appeloit  la 
grande  Grèce,  par  opposition  à la  Grèce  propre- 
ment dite,  qui  avoit  peuplé  de  ses  colonies  tous 
ces  pays-là. 

Syracuse  étoit  la  ville  la  plus  considérable  de 
la  Sicile,  et  l’une  des  plus  puissantes  de  toute 
la  Grèce  : elle  fut  fondée  par  Archiîas  , Corin- 
thien, la  troisième  année  de  la  17e  olympiade 
( an.  m.  3295  ). 

Les  deux  premiers  siècles  de  son  histoire  sont 
fort  obscurs,  et  je  les  passe  sous  silence.  Elfe 
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ne  commence  à cire  bien  connue  que  depuis  le 
règne  de  Gëion  (an.  m.  352o),  et  elle  fournit 
dans  la  suite  de  grands  événemens  pendant  l’es- 
pace de  plus  de  deux  cents  ans.  On  y voit  pen- 
dant tout  ce  temps-là  une  alternative  continuelle 
de  servitude  sous  les  tyrans,  et  de  liberté  sous 
un  gouvernement  populaire  , jusqu’à  ce  que  Sy- 
racuse soit  enfin  soumise  aux  Romains,  et  fasse 
partie  de  leur  empire. 

Tous  ces  événemens  , excepté  le  dernier,  sont, 
raités  chacun  dans  leur  temps  ; mais  comme  ils 
sont  coupés  en  différens  morceaux,  et  répandus 
en  différens  livres,  j’ai  cru  devoir  les  réunir  ici 
sous  un  même  point  de  vue,  pour  en  faire  mieux 
sentir  la  suite  et  la  liaison. 

(An.  M.  3520.)  Gêlon.  Les  Carthaginois , de 
concert  avec  Xerxès,  ayant  attaqué  les  Grecs 
qui  babitoient  dans  la  Sicile  pendant  que  ce 
prince  faisoit  une  irruption  dsns  la  Grèce,  Gélon, 
qui  s’étoit  rendu  maître  de  Syracuse,  remporta 
une  célèbre  victoire  contre  les  Carthaginois  , le 
jour  même  du  combat  des  Thermopyles.  Ils 
avoientpour  général  Amilcar  , qui  périt  dans  le 
combat.  Les  historiens  parlent  diversement  de  sa 
mort  (histoire  des  Carthaginois),  et  c’est  ce  qui 
m’a  fait  tomber  dans  une  contradiction  ; car  d'un 
côté  je  suppose  avec  Diodore  de  Sicile,  qu’il  fut 
tué  par  les  Siciliens  dans  le  combat;  et  de  l’autre 
je  marque  après  Hérodote,  que,  pour  ne  point 
survivre  à sa  honte,  il  se  précipita  lui-même  dans 
le  bûcher  où  il  avoit  immolé  plusieurs  victimes 
humaines. 
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(An.  M.  3525).  Gel  on-,  au  retour  de  sa  vic- 
toire, se  rendit  à l’assemblée  sans  armes  et  sans 
gardes,  pour  y rendre  compte  au  peuple  de  sa 
conduite  ; il  fut  choisi  pour  roi  d’uue  commune 
voix.  Il  régna  pendant  cinq  ou  six  ans,  uni- 
quement occupé  du  soin  de  rendre  ses  peuples 
heureux, 

(An.  M.  3532.)  Hïéron  Ier^  l’aîné  des  frères 
de  Gélon,  lui  succéda.  Le  commencement  de 
son  règne  fut  fort  louable.  Simonide  et  Pindare 
le  célébrèrent  à l’envi  par  leurs  vers.  La  fin  n’y 
répondit  pas;  il  régna  onze  ans. 

(An.  M.  3543.  ) Thrasibule  , son  frère  , lui 
succéda.  Il  se  rendit  odieux  à tous  ses  sujets  par 
ses  vices  et  par  sa  cruauté.  Ils  le  chassèrent  du 
trône  et  de  la  ville  après  un  an  de  règne, 

(An.  M.  3544.)  Depuis  sa  retraite.  Syracuse 
et  toute  la  Sicile  jouirent  de  leur  liberté  pen- 
dant l’espace  de  près  de  soixante  ans. 

On  établit  une  fête  annuelle  pout  célébrer  le 
jour  du  rétablissement  de  la  liberté. 

(An.  M.  3588.)  Pendant  cet  intervalle,  les 
Athéniens,  animés  par  les  vives  exhortations 
d’Alcibiade,  portèrent  leurs  armes  contre  Sy- 
racuse ; c’étoit  la  seizième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  On  a vu,  tome  IV,  combien 
cette  entreprise  devint  funeste  pour  les  Alhéniens. 

(An.  M.  3598  ) Denys  l’ancien.  Le  règne 
de  ce  prince  fut  célèbre  par  ?a  longue  durée, 
qui  fut  de  trente-huit  ans,  et  encore  plus  par 
les  événemens  extraordinaires  qui  l’accompagné» 
reut.  Voyez  tome  I,  ,et  tome  VI, 


%2 


HISTOIRE 


(An.  M.  3632.)  Denys,  fils  de  l’ancien,  lui 
succède:  il  forme  une  liaison  particulière,  et  a 
de  fre'quenîes  conversations  avec  Platon  , que 
Dion,  proche  parent  de  Denys,  av oit  engage'  de 
venir  à sa  cour.  Il  ne  profita  pas  long-temps  des 
sages  avis  de  ce  philosophe  , et  s’abandonna  bien- 
tôt à tous  les  vices  et  à tous  les  excès  qui  ac- 
compagnent la  tyrannie. 

( An.  M.  8644.  ),  Assiégé  par  Dion  , il  se  sauve 
de  la  citadelle  et  se  retire  en  Italie. 

( An.  M.  0646.)  Rares  qualités  de  Dion.  Il  est 
assassiné  par  Callippe  , dans  sa  propre  maison. 

(An.  M.  3647.  ) Treize  mois  après  la  mort  de 
Dion,  Hipparinus,  frère  de  Denys  le  jeune, 
chasse  Callippe  de  Syracuse,  et  s’y  établit.  Pen- 
dant les  deux  ans  de  son  règne , la  Sicile  est  agi- 
tée de  grands  mouvemens. 

(An.  M.  3654.)  Denys  le  jeune,  profitant  de 
ces  troubles,  remonte  sur  le  trône,  dix  ans  après 
l’avoir  quitté. 

( An.  M.  3 667.)  Enfin  , forcé  par  Timoléon  , 
il  se  retire  à Corinthe.  Voyez  tom.  I , et  tom.  VI. 

(An.  M.  3658.)  Timoléon  rend  la  liberté  à 
Syracuse.  Il  y passe  le  reste  de  sa  vie  dans  un 
glorieux  loisir,  chéri  et  honoré  de  tous  les  ci- 
toyens et  de  tous  les  étrangers.  Voyez  tom.  VI. 

Cet  intervalle  de  liberté  ne  dura  pas  long- 
temps. 

(An.  M.  3685.)  A&athocle  s’empara  bientôt 
de  la  tyrannie  à Syracuse.  Voyez  tom.  I. 

Il  y exerce  des  cruautés  inouïes. 

Il  forme  un  des  desseins  les  plus  hardis  dont 
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il  soit  parle  dans  l’histoire,  porte  la  guerre  dans 
l’Afrique  , s’y  rend  maitre  des  places  les  plus  for- 
tes, et  ravage  tout  le  pays. 

Après  divers  évenemens  , il  périt  d’une  ma- 
nière misérable.  Il  avoit  régné  environ  vingt-huit 
ans. 

(An.  M 3718.)  Syracuse  respira  pendant  quel- 
que temps,  et  goûta  avec  plaisir  la  douceur  de 
la  liberté. 

Mais  elle  eut  beaucoup  h souffrir  de  la  part 
des  Carthaginois,  qui  troubloient  sou  repos  par 
des  guerres  continuelles. 

( An.  M.  3721.)  Elle  appela  à son  secours 
Pyrrhus.  Les  rapides  succès  qu’eurent  d’abord 
ses  armes,  lui  donnèrent  de  grandes  espérances 
qui  s’évanouirent  bientôt.  Pyrrhus, par  sa  prompte 
retraite, la  replongea  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Tom.  I,  pag.  3c5.  Tom.  VII,  pag.  q3o  , etc. 

Hi  ékon  II.  Elle  ne  fut  tranquille  et  heureuse 
que  sous  le  règne  d’Hiéron  II  , qui  fut  très-long, 
et  presque  toujours  pacifique. 

Hiéronyme.  A peine  régna-t-il  un  an.  Sa  mort 
fut  suivie  de  grands  troubles,  et  de  la  prise  de 
Syracuse  par  Marcellus. 

Après  la  prise  de  cette  ville,  ce  qui  se  passe 
dans  la  Sicile,  jusqu’à  son  entière  réduction  , est 
peu  mémorable.  Il  y eut  encore^  quelques  restes 
de  guerre  de  la  part  des  partisans  de  la  tyrannie, 
et  des  Carthaginois  qui  en  étoient  les  protecteurs; 
ruais  ces  guerres  11’eurent  point  de  suite  , et  Rome 
se  trouva  bientôt  maîtresse  absolue  de  toute  la 
Sicile.  La  moitié  de  cette  ilc  é toit  devenue  pro- 
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viuce  romaine  depuis  ie  traite'  qui  termina  la  pre- 
mière guerre  punique.  Fai  ce  traité,  la  Sicile  fut 
divisée  en  deux  parts,  dont  Pune  resta  aux  Ro- 
mains, et  Pautre  continua  d’être  gouvernée  par 
Hier 0 n ; et  cette  partie,  depuis  que  Syracuse  se 
fut  rendue  , passa  aussi  dans  leur  domaine. 

§.  III.  Réflexions  sur  le  gouvernement  et  le 
caractère  des  Sj  racusains. 

Par  la  prise  de  Syracuse,  la  Sicile  entière 
devint  une  province  du  peuple  romain  ( Cic.  in 
Verr.  de  frum.  n.  i3  ) , mais  elle  ne  fut  pas  trai- 
tée comme  le  furent  depuis  les  Espagnols  et  les 
Carthaginois,  à qui  l’on  imposa  un  certain  tribut 
pour  être  comme  le  prix  de  la  victoire  et  la  peine 
des  vaincus  : quasi  victoriœ  prœmiuni , ac 
pœna  bôlli . La  Sicile  (1),  en  se  soumettant  au 
peuple  romain  , conserva  tous  ses  droits  anciens 
et  toutes  ses  coutumes  , et  lui  obéit  aux  mêmes 
conditions  qu’elle  avoit  obéi  à ses  rois  ; et  elle 
méritoit  bien  certainement  ce  privilège  et  cette 
distinction  : elle  étoit  la  première  (2)  de  toutes 

(1)  Siciîiæ  civitates  sic  in  amicitiam  fidemque  recepi- 
rnlis  , uteodem  jure  essent,  quo  fuissent;  eadem  condi- 
tione  populo  romano  parèrent , qua  suis  antea  paraissent. 
(Cic.  ibid.  ) 

(a)  Omnium  nationnm  exterarum  princeps  Sicilia  se  ad 
amicitiam  fidemque  populi  romani  applicuit  : prima  om- 
nium , id  quod  ornamentum  imperii  est , provincia  est 
appellata  ; prima  docuit  majores  nostros  , qu'am  præ- 
clarum  esset  exteris  gentibus  imperare. . . Itaque  majo- 
ribus  nostris  in  Africain  ex  hac  provincia  gradus  im- 
perii factus  est.  JNeque  enim  tam  facile  opes  Carthagi- 
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les  nations  étrangères  qui  eut  fait  alliance  avec 
les  Romains;  la  première  conquête  qu’ils  eussent 
eu  la  gloire  de  faire  hors  de  l’Italie  ; la  première 
enfin  qui  leur  eut  fait  éprouver  la  douceur  de 
commander  à des  peuples  étrangers.  La  plupart 
des  villes  dont  elle  é toi t remplie  avoient  marqué 
pour  les  Romains  un  attachement  , une  fidélité , 
une  affection  qui  étoient  sans  exemple.  Elle  fut 
pour  eux  depuis  comme  un  degré  pour  passer  en 
Afrique  ; et  Rome  n’auroit  pas  pu  abattre  si  fa- 
cilement la  puissance  formidable  de  Carthage  , 
si  la  Sicile  ne  lui  avoit  servi  de  grenier  abon- 
dant pour  les  vivres  j et  de  retraite  sûre  pour  ses 
flottes.  Aussi  , après  la  prise  et  la  ruine  de  Car- 
thage , Scipion  l’Africain  se  crut-il  obligé  d’en- 
richir les  villes  de  Sicile  d’un  grand  nombre 
d’exceüens  tableaux  et  de  statues  précieuses  , 
afin  qu’un  peuple  qui  s’intéressoit  si  vivement 
à la  victoire  du  peuple  romain  , en  sentît  les 
fruits,  et  en  conservât  chez  lui  d’illustres  mo- 
numens. 

La  Sicile  auroit  été  heureuse  d’être  gouvernée 
par  les  Romains,  si  elle  avoit  toujours  eu  des 
magistrats  tels  que  Cicéron,  aussi  instruits  que 
lui  des  obligations  de  la  magistrature,  et  aussi 
attentifs  à s’en  acquitter.  Il  est  beau  de  l’enten- 

nis  tantæ  concidissent , nisi  illud  et  rei  frumentariæ  sub~ 
sidium  , et  receptaculum  classibus  nostris  pateret.  Quare. 
P.  Afritanus,  Carthagine  deleta  , Siculorum  urbes  signis 
monumentisque  pulcherriuiis  exornavit  : ut,  quos  Victoria 
populi  romani  lætai  i arbitrabatur  , apud  eos  monument** 
victoriæ  plurinia  collocaret.  (Cic,  Yerr,  3 , n.  a,  3.) 
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lui-même  s’expliquer  sur  ce  sujet;  c’est  en  dé- 
fendant la  Sicile  contre  Verrès. 

Après  avoir  pris  les  dieux  à témoin  (i)  de  la 
sincérité  des  sentimens  qu’il  va  exposer  : « Dans 
« tous  les  emplois,  dit-il,  dont  le  peuple  romain 
<x  m’a  honoré  jusqu’ici,  j’ai  cru  être  engagé  par 

les  liens  les  plus  sacrés  de  la  religion  à eu 
« remplir  dignement  tous  les  devoirs.  Lorsqu’on 
« in’a  fait  questeur , j’ai  regardé  cette  dignité 
a non  comme  un  présent  dont  on  me  gratifioif, 
« mais  comme  un  dépôt  que  l’on  confiait  à ma 
h vigilance  et  k ma  fidélité.  Quand  depuis  on 
fl  m’a  envoyé  gérer  la  questure  dans  la  Sicile, 
ci  je  me  suis  imaginé  que  tous  les  yeux  étant 

(1)  O dii  immortales...  Ita  mihi  meam  voluntatem 
spejmque  reîiquæ  vitæ  vestra  populique  romani  existima- 
tio  comprohet , ut  ego , quos  adliuc  mihi  magistratus 
populus  romanus  manda  vit  , sic  eos  accepi , ut  me  om- 
nium ofliciorum  obstringi  religione  arbitrarer.  Ita  cjuees- 
tor  sum  f’actus , ut  mihi  honorem  ilium  non  tam  daturn 
qu'am  creditum  ac  commissum  putarem.  Sic  obtinui  quæs- 
turam  in  provincia,  ut  omnium  oculos  in  me  unum  con- 
jectos  arbitrarer  : ut  me  quæsturamque  meam  quasi  in 
aiiquo  orbis  terræ  theatro  versari  existimarem  ; ut  om- 
nia  semper  , quæ  juçunda  videntur  esse  , non  modo  bis 
extraordinariis  cupiditatibus  , sed  etiam  ipsi  naturæ  ac 
necessitati  denegarem.  Nunc  stim  designatus  ædiîis.  . . 
Ita  mihi  deos  omnes  propitios  esse  velim  , ut , tametsi 
mihi  jucundissimus  est  honos  populi , tamen  nequaquam 
tantum  capio  voiuptatis  , quantum  sollicitudinis  et  labo- 
ris,  ut  bæc  ipsa  ædiiitas  , non  quia  necesse  fuit  aiicui 
candi dato  data,  sed  quia  sic  oportuerit  rectè  collocata, 
et  judicio  populi  digno  iu  loco  posita  esse  videatur. 
(Cic.  Verr.  7 , n,  35-3.7.  ) 
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<*  tournes  sur  moi  , ma  personne  et  ma  questure 
a alîoient  être  exposées  sur  un  granit  théâtre,  k 
« la  vue  de  tous  les  peuples  , à qui  j’étois  donné 
u en  spectacle;  et  dans  cette  pensée  je  me  suis 
<{  interdit,  non-seulement  les  plaisirs  criminels 
<t  qu’entraînent  les  grandes  passions,  mais  ceux 

même  qui  sont  les  plus  légitimes,  et  qui  pa- 
u missent  les  plus  nécessaires.  On  vient  de  me 
s désigner  édile;  j’atteste  les  dieux  que  je  sens 
a tout  le  poids  de  cette  charge  , et  que  , quelque 
« honorable  qu’elle  rue  paroisse  , elle  ne  me 
« cause  pas  tant  de  joie  et  de  plaisir,  que  de  soins 
« et  d’inquiétudes , dans  le  désir  que  j’ai  de 
« faire  connoiîre  qu’elle  ne  m’a  pas  été  donnée 
# au  hasard  ou  par  nécessité  , mais  confiée  par 
æ choix  et  avec  discernement.  » 

Il  s’en  falîoit  bien  que  tous  les  gouverneurs 
romains  fusent  de  ce  caractère  , et  la  Sicile  , 
plus  que  toute  autre  province,  éprouva,  comme 
quelques  lignes  après  (1)  Cicéron  le  reproche  à 
Verrès,  qu*îls  étoient  presque  tous  comme  au- 
tant de  tyrans  , qui  11e  se  croyaient  armés  de 
faisceaux  et  de  haches,  ni  revêtus  de  l’autorité 
de  l’empire  romain  , que  pour  exercer  iropuné- 

(1)  Nimquam  tibi  venit  in  mentem  , non  tibi  idcirco 
fasces  , et  secures  , et  tantam  iinperii  vim  tantamque  or  - 
namentorum  omnium  dignitatem  datam  , ut  earum  rerum 
vl  et  auctoiitate  onmia  repagula  juris  3 pudoris , et  of- 
îitti  perfrin gérés  ; ut  omnium  bona  prædam  tuam  dn 
ceres  ; nullius  res  tuta  , nullius  domus  clausa , nullius  vita 
septa  , nullius  pudicitia  munita  contra  tuam  cupiditatem 
et  aadaciam  posset  esse  ? ( ibid.  n.  5g.  ) 
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ment  flans  la  province  un  brigandage  ouvert,  et 
pour  forcer  toutes  les  barrières  de  la  justice 
et  de  la  pudeur  , en  sorte  que  personne  ne  pût 
mettre  en  surete'  contre  leur  violence  , ni  ses 
biens,  ni  sa  maison,  ni  sa  vie,  ni  même  son 
honneur. 

Syracuse,  par  tout  ce  que  nous  en  avons  vu  , 

dû  nous  paroître  comme  un  théâtre,  où  il  s’est 
passé  des  scènes  bien  différentes,  mais  bien 
étranges;  ou  plutôt  comme  une  mer  quelquefois 
calme  et  tranquille,  mais  le  plus  souvent  agitée 
par  des  vents  et  des  orages  , toujours  prêts  à la  bou- 
leverser de  fond  en  comble.  Nous  n’avons  vu  dans 
aucune  autre  république  des  révolutions  si  subi- 
tes, si  fréquentes,  si  violentes,  si  diversifiées.  Maî- 
trisée dans  un  temps  par  les  tyrans  les  plus  cruels, 
gouvernée  dans  un  autre  par  les  rois  les  plus  sa- 
ges ; tantôt  livrée  au  caprice  d’une  populace  sans 
joug  et  sans  frein,  tantôt  docile  et  parfaitement 
soumise  à l’autorité  des  lois  et  à l’empire  de  la 
raison  , elle  passe  alternativement  de  l’esclavage 
le  plus  dur  à la  liberté  la  plus  douce  , d’une  es- 
pèce de  convulsions  et  de  mouvemens  frénétiques 
a une  conduite  sage,  tranquille,  modérée.  Le 
lecteur  se  rappelle  aisément  dans  la  mémoire  , 
d’un  côîé  les  deux  Denys  père  et  ils,  Agathocle, 
Hiéronyme  , devenus  par  leur  cruauté  l’objet  de 
la  haine  et  de  l’exécration  publique;  de  l’autre, 
Gélon  , Dion,  Timoléon,  les  deux  Hiéron  , tant 
l’ancien  que  le  nouveau,  universellement  ehéris 
et  respectés  des  peuples. 

A quoi  attribuer  des  extrémités  si  opposées, 
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et  des  alternatives  si  contraires  ? Je  ne  doute 
point  que  la  légéreté  et  l’inconstance  des  Syracu» 
sains,  qui  étoit  leur  caractère  dominant,  n’y  eût 
beaucoup  de  part;  mais  je  suis  persuade  que  ce 
qui  y contribuoit  le  plus  étoit  la  forme  même  du 
gouvernement,  mêlé  d’aristocratie  et  de  démo- 
cratie, c’est-à-dire,  parragé  entre  le  sénat  ou  les 
anciens  et  le  peuple.  Comme  il  n’y  avoit  à Syra- 
cuse aucun  contre-poids  pour  maintenir  ces  deux 
corps  dans  un  juste  équilibre,  quand  l’autorité 
penclioit  un  peu  plus  d’un  coté  que  de  l’autre, 
le  gouvernement  se  tournoit  aussitôt,  ou  en  une 
tyrannie  violente  et  cruelle,  ou  en  une  liberté 
effrénée , sans  mesure  et  sans  règle.  Alors  la  con- 
fusion subite  de  tons  les  ordres  de  l’état  f'acili toi  t 
aux  plus  ambitieux  des  citoyens  le  chemin  au 
pouvoir  souverain,  que  les  uns  , pour  captiver  la 
bienveillance  de  leurs  coucitoyens,  et  leur  adou- 
cir le  joug,  exerçoient  avec  douceur  et  sagesse, 
avec  équité,  avec  des  manières  populaires;  et 
que  d’autres,  nés  moins  vertueux,  portaient  aux 
derniers  excès  du  despotisme  le  plus  absolu  et 
le  plus  cruel , sous  prétexte  de  se  maintenir  dans 
leur  usurpation  contre  les  entreprises  de  leurs 
citoyens,  lesquels,  jaloux  de  leur  liberté,  se 
permettoient  toutes  les  trahisons  et  tous  les  cri- 
mes pour  la  recouvrer. 

D’autres  raisons  encore  rendaient  le  gouver- 
nement de  Syracuse  difficile  , et  par  là  donnoient 
lieu  aux  fréquens  chaugemens  qui  y anivoient. 
Cette  ville  n’ouhlioit  point  qu’elle  avoit  rempprté 
de  signalées  victoires  contre  la  redoutable  puis- 

S, 
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sauce  de  l’Afrique,  et  qu’elle  avoit  porté  ses  con- 
quêtes et  îa  terreur  de  ses  armes  jusque  sous  les 
remparts  de  Carthage,  et  cela,  non  une  seule 
fois,  comme  depuis  contre  les  Athéniens,  mais 
pendant  plusieurs  siècles.  La  haute  idée  que  ses 
flottes  et  ses  troupes  nombreuses  lui  donnoient 
de  sa  puissance  maritime,  fit  que  du  temps  de 
l’irruption  des  Perses  dans  la  Grèce,  elle  préten- 
dit s’égaler  à Athènes,  ou  partager  du  moins 
avec  elle  l’empire  de  îa  mer. 

D’ailleurs  les  richesses,  suite  naturelle  du  com- 
merce, avoient  rendu  les  Syraeusains  fiers  , hau- 
tains, impérieux,  et  en  même  temps  les  avoient 
plongés  dans  la  mollesse,  en  leur  inspirant  du 
dégoût  pour  toute  fatigue  et  toute  application. 
Ils  se  livroient  pour  l’ordinaire  aveuglément  à 
leurs  orateurs  , qui  avoient  pris  sur  eux  un  pou- 
voir absolu.  Il  falîoit , pour  obéir  , qu’ils  fussent 
ou  flattés*  ou  gourmandes. 

Ils  avoient  naturellemet  un  fonds  d’équité  , de 
bonté,  de  douceur;  et  cependant,  entraînés  par 
les  discours  séditieux  des  harangueurs,  ils  se  por- 
toient  aux  dernières  violences  et  aux  cruautés 
les  plus  excessives  , dont  ils  se  repentoient  un 
moment  après. 

Quand  ils  étaient  abandonnés  à enx-mêmes, 
leur  liberté,  qui  pour  lors  ne  connoissoit  plus  de 
bornes,  dégénéroit  bientôt  en  caprice,  en  fou- 
gue , en  violence,  je  pourrois  même  dire  en  fré- 
nésie. Au  contraire  , quand  on  étoit  venu  à bout 
de  les  réduire  sous  le  joug,  ils  devenoient  lâches, 
timides , soumis  ; rampais  jusqu’à  îa  servilité* 
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suais,  comme  cet  état  étoit  violent,  et  directe- 
ment opposé  an  caractère  et  an  naturel  de  la  na- 
tion grecque,  née  et  nourrie  dans  la  liberté  , 
dont  le  sentiment  n’étoit  point  éteint  en  eux , 
mais  simplement  endormi,  ils  se  réveilloient  de 
temps  en  temps  de  ce  sommeil  léthargique  , rom- 
poient  leurs  chaînes  , et  s’en  servoient , s’il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi , pour  tuer  et  assom- 
mer ces  maîtres  injustes  qui  les  avoient  mis  aux 
fers. 

Pour  peu  que  l’ou  fasse  attention  sur  toute  la 
suite  de  l’histoire  des  Syracusains,  on  voit  ai- 
sément (comme  Galba  depuis  l’a  dit  des  Ro- 
mains), qu’ils  (i)  n’étoient  point  capables  de 
porter  ni  une  liberté  entière  , ni  une  entière  ser- 
vitude : ainsi  l’habileté  et  la  politique  de  ceux 
qui  les  gouvernoient , consistoit  à faire  prendre 
au  peuple  un  sage  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mités , en  paroissant  le  laisser  maître  des  réso- 
lutions , et  ne  se  réserver  que  le  soin  de  lui  en 
montrer  l’utilité  et  de  lui  en  faciliter  l’exécution  ; 
et  c’est  à quoi  réussirent  merveilleusement  les 
magistrats  et  les  rois  dont  j’ai  parlé,  sous  le 
gouvernement  desquels  les  Syracusains  fuient 
toujours  tranquilles  et  paisibles , obéissans  au 
prince,  et  parfaitement  soumis  au  lois.  C’est 
ce  qui  me  fait  conclure  que  les  troubles  et  les 
révolutions  de  Syracuse  arrivaient  moins  par  la 

(1)  Imperaturus  es  hominihus  qui  nec  totam  ser- 
vicutem  pati  possunt , nec  totam  lihertatem»  (Tacit. 
bût.  îib.  i , cap,  16.  ) 
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légeV’lé  du  peuple,  que  par  la  faute  de  ceux  qui 
les  gouvernoient , à qui  manquoit  L’art  de  ma- 
nier les  esprits  et  de  gagner  les  cœurs,  qui  est 
proprement  la  science  des  rois  et  de  tous  ceux 
qui  commandent. 
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LIVRE  DOUZIÈME. 

SUITE  DE  L’HISTOIRE 

DES  PERSES  ET  DES  GRECS  , 

DEPUIS  LA  PAIX  ü’anTALCTDE,  JUSQU’A  LA  MORT* 

d’artàxerxe-mnémox. 



Ce  livre  renferme  principalement  l’histoire 
de  deux  chefs  de  Thèbes  fort  illustres, 
Epaminondas  et  Pélopidas  ; la  mort  d’A- 
gésilas, roi  de  Sparte,  et  celle  d’Arta- 
xerxe-Mnémon. 


CHAPITRE  PREMIER. 

§.  I.  Etat  de  la  Grèce  depuis  la  paix  d’ An- 
talcide . Les  Lacédémoniens  déclarent  la 
guerre  ci  la  ville  cVOlynthe . Ils  s3 emparent 
par  fraude  et  par  violence  de  la  citadelle 
de  Thèbes . Olyntke  se  rend . 

( An.  M.  36 17.  Av.  J.  C.  087).  XjApaix  d’An- 
talcide  , dont  il  a été  parlé  dans  le  chapitre  3 
du  livre  9,  tom.  6,  avoit  jeté  parmi  les  villes- 
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grecques  ( Xenoph.  hist.  græc.  îib.  5 , p.  55o- 
553  ) beaucoup  de  semences  de  mécontentement 
et  de  division.  En  execution  de  ce  traite,  les 
Thébaius  avoient  été'  contraints  d’abandonner  les 
villes  de  Béotie  pour  les  laisser  jouir  de  leur  li- 
berté , et  les  Corinthiens  de  faire  sortir  leur  gar- 
nison d’Argos,  qui  par  là  devenoit  libre  et  indé- 
pendante. Les  Lacédémoniens  , auteurs  et  exé- 
cuteurs de  ce  traité , voyoient  par  ce  moyen 
leur  puissance,  extrêmement  accrue , et  ils  tra- 
vaillèrent encore  à l’augmenter.  Ils  forcèrent 
ceux  de  Mantinée  , contre  qui  ils  prétendoient 
avoir  eu  plusieurs  sujets  de  plainte  dans  la  der- 
nière guerre,  d’abattre  les  murailles  de  leur  ville, 
et  de  disperser  leur  habitation  en  quatre  endroits  . 
diffère  ns  comme  elle  l’avoit  été  autrefois. 

Les  deux  rois  de  Sparte,  Agésipolis  et  Agési- 
las ( Diod.  lib.  i5  , pag.  041  ) , d’un  caractère 
tout  différent  , pensoient  aussi  diversement  sur 
l’état  présent  des  affaires.  Le  premier  , naturel- 
lement porté  à la  paix,  et  rigide  observateur  de 
la  justice  , vouloit  que  Sparte  , qui  s’étoit  déjà 
beaucoup  décriée  par  la  paix  d’Antaloide , lais- 
sât jouir  de  leur  liberté  les  villes  grecques,  com- 
me ce  traité  même  le  portoit , et  11e  troublât 
point  leur  repos  par  un  injuste  désir  d’étendre 
sa  domination.  L’autre  au  contraire,  inquiet, 
remuant  , plein  de  grandes  vues  d’ambition  et 
de  conquêtes  , ne  respiroit  que  la  guerre. 

Dans  le  même  temps  ( an.  m . 3621.  av.  J.  C. 
383  ) , il  arriva  à Lacédémone  des  députés  d’A- 
canîhe  et  d’Apôllonie  ( ibid.  p.  554-556  ) , villes 
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très  - considérables  de  la  Macédoine  , an  sujet 
d’Olynthe  , ville  de  Tbrace,  possédée  par  des 
Grecs  originaires  de  Cbalcide  , ville  d’Eubée. 
Athènes  , après  les  victoires  de  Saiamine  et-de 
Marathon  , avoit  conquis  beaucoup  de  places 
vers  la  Thrace  , et  dans  la  Thrace  même.  Ces 
villes  secouèrent  le  joug  dès  que  Lacédémo- 
ne , à la  fi n de  la  guerre  du  Péloponèse  , eut 
abattu  la  puissance  d’Athènes  : Olynthe  étoit 
de  ce  nombre.  Les  députés  d’Acanthe  et  d’Apol- 
Ionie  représentèrent  dans  l’assemblée  générale 
des  alliés,  qu’Oîynthe,  ville  située  dans  leur  voi- 
sinage , se  fortifioit  extraordinairement  de  jour 
en  jour,  qu’elle  étendoit  de  plus  en  plus  sa  do- 
mination par  de  nouvelles  conquêtes  , qu’elle 
forçoit  toutes  les  villes  des  environs  de  se  sou- 
inetrre  à elle  et  d’entrer  dans  ses  vues  , et  qu’elle 
étoit  prête  à conclure  un  traité  d’alliance  avec 
les  Athéniens  et  les  Thébains.  L’affaire  ayant 
été  mise  en  délibération  , il  fut  conclu  , d’un 
commun  consentement,  qu’il  falloit  déclarer  la 
guerre  aux  Oîynthiens.  On  convint  que  les  villes 
alliées  fourniraient  dix  mille  hommes  de  trou- 
pes , avec  liberté  à celles  qui  le  voudroient  , 
d’v  substituer  de  l’argent , sur  le  pied  de  trois 
oboles  ( 5 sous)  pour  la  paye  journalière  de  ehs>~ 
que  fantassin  , et  quatre  fois  plus  pour  un  cava- 
lier. Pour  ne  point  perdre  de  temps  , les  Lacé- 
démoniens firent  partir  sur  le- champ  leurs  trou- 
pes sous  la  conduite  d’Eudamidas  . qui  obtint 
des  éphores  que  Phébidas  son  frère  commande- 
roit  celles  qui  dévoient  bientôt  suivre  et  se  join- 


dre  aux  siennes.  Quand  le  premier  fut  arrive 
dans  cette  partie  de  la  Macédoine  qui  est  aussi 
appelée  la  Tlirace  , il  mit  des  garnisons  dans 
les  places  qui  eurent  recours  à lui;  s’empara  de 
Poîidée  , ville  alliée  des  Olynthiens , qui  se 
rendit  sans  faire  de  défense  , et  commença  la 
guerre  contre  Qlynthe  , mais  lentement,  comme 
il  convenoit  à un  général  qui  n’avoit  pas  encore 
réuni  toutes  ses  troupes. 

Phébidas  se  mit  en  marche  peu  de  temps  après 
( an,  m.  362 2 . av,  J.  C.  382  ).  Etant  arrivé  près 
de  Tlièbes  ( Xenopb.  pag.  556-558.  — Plut,  in 
Ægisil.  p.  603-609.  — ld.  in  Pelop.  pag.  280. 
— - Diod.  lib.  i5  pag.  341  , 3|2  ),  il  campa  hors 
de  la  ville  , vers  le  gymnase  ou  lieu  public  des 
exercices,  Isménie  et  Léontîde  , tous  deux  alors 
poiémarques,  c’est-à-dire  généraux  d’armée,  et 
les  premiers  magistrats  de  Thèbes,  étoient  à la 
tête  des  deux  factions  opposées.  Le  premier, 
qui  avoit  attiré  dans  son  parti  Pélopidas  , n’é- 
toit  point  ami  des  Lacédémoniens,  et  11’en  étoit 
point  aimé  non  plus  , parce  qu’il  se  déclaroit 
ouvertement  pour  le  gouvernement  populaire  et 
pour  la  liberté  : l’autre  , au  contraire  , favori- 
soit  l’oligarchie  ^ et  étoit  soutenu  par  les  Lacé- 
démoniens qui  l’aidoient  de  tout  leur  crédit.  Je 
suis  obligé  d’entrer  dans  ce  détail  , parce  que 
l’événement  qui  va  être  rapporté  , et  qui  en  fut 
la  suite  , donnera  lieu  à la  guerre  importante  des 
Thébains  contre  les  Lacédémoniens. 

Les  choses  étant  dans  cet  état  à Thèbes  , 
Léontide  alla  trouver  Phébidas  , et  lui  proposa 
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de  s'emparer  de  la  citauélle  appelée  Gadmée , 
d’enchâsser  ceux  qui  tenoient  le  parti  d’Isménie, 
et  de  la  mettre  sous  la  main  des  Lacédémoniens» 
Il  lui  fit  entendre  qu’il  n’y  auroit  rien  de  plus 
glorieux  pour  lui  que  de  se  rendre  maître  de 
Thèbes  , pendant  que  son  frère  travailloit  à sou- 
mettre Olyntlie;  que  par  là  meme  il  faciliteroifc 
à son  frère  le  moyen  de  réussir  dans  son  entre- 
prise , et  que  les  Thébains  , qui  avoient  défen- 
du par  un  décret  à leurs  concitoyens  de  porter  les 
armes  contre  Olynthe,  ne  manqueroient  pas  ? 
dès  qu’il  seroit  maître  de  la  citadelle  , de  lui 
donnor  autant  dhiilanterie  et  de  cavalerie  qu’ii 
voudroit  pour  aller  fortifier  JSudamidas. 

Phébidas,  qui  avoît  beacoup  d’ambilion  et 
peu  de  tête,  et  qui  ne  ebereboit  qu’à  se  signa- 
ler par  quelque  action  d’éclat,  sans  en  exami- 
ner les  suites  ni  les  conséquences  , se  laisse  fa- 
cilement persuader.  Pendant  que  les  Thébains, 
tranquilles  et  en  sûreté  sous  la  bonne  foi  du 
traité  de  paix  conclu  depuis  peu  entre  les  Grecs, 
célébi oient  les  fêtes  de  Gérés,  et  ne  s’atten- 
doient  à rien  moins  qu’à  un  pareil  acte  d’hosti- 
lilc;  I hébidas  , conduit  par  Léontide  , s’empare 
de  la  citadelle.  Le  sénat  étoif  actuellement  as- 
semblé : Léontide  s’y  rend  ; il  déclare  qu’on  n’a 
rien  à craindre  de  la  part  des  Lacédémoniens, 
qui  viennent  d’entrer  dans  la  citadelle;  qu’ils 
ne  sont  ennemis  que  de  ceux  qui  veulent  trou- 
bler la  paix  ; que  pour  lui,  par  le  pouvoir  que 
lui  donne  sa  charge  de  polémarque,  de  faire  ar- 
rêter quiconque  cabale  contre  l’état  , il  va  uiet- 
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Ire  en  lieu  de  sûreté  Isméuie,  qui  brouille  et 
cherche  à faire  la  guerre  : en  effet,  sur-le- 
champ  il  est  enlevé  et  conduit  à la  citadelle. 
Ceux  du  parti  d’îsménie,  voyant  leur  chef  ar- 
rêté , et  craignant  pour  eux  les  dernières  vio- 
lences j sortent  précipitamment  de  la  ville  , et 
se  retirent  à Athènes  au  nombre  de  plus  de  qua- 
tre cents;  ils  sont  aussitôt  bannis  par  un  décret 
public  : Péîopidas  étoit  du  nombre.  Epaminon- 
das  demeure  en  repos  à Tlièbes  , parce  qu’on  le 
méprisoit  comme  un  homme  uniquement  occu- 
pé de  la  philosophie , et  qui  ne  se  mêloit  point 
d’affaires,  et  aussi  à cause  de  sa  pauvreté,  qui 
ne  laissoit  rien  à craindre  de  sa  part.  On  nom- 
me un  nouveau  polémarque  à la  place  d’Ismé- 
nie  , et  Léontide  se  transporte  à Lacédémone. 

La  nouvelle  de  l’entreprise  de  Phébidas  , qui? 
en  pleine  paix  , s’étoit  emparé  par  violence  d’une 
citadelle  sur  laquelle  il  n’a  voit  aucun  drpit, 
avoit  excité  de  grands  murmures  et  de  grandes 
plaintes.  Ceux  surtout  qui  étoieut  opposés  à 
Agésilas  , qu’on  soupçonuoit  d’étre  entré  dans 
ce  complot  , demandoient  par  quels  ordres  Phé- 
bidas avoit  exécuté  une  si  étrange  perfidie.  Agé- 
silas, qui  sentoit  bien  que  ces  reproches  crians 
tomboient  sur  lui  , ne  fit  nulle  difficulté  de  sou- 
tenir Phébidas  , et  de  dire  hautement  et  devant 
tout  le  monde,  « qu’il  falloit  regarder  l’action 
« en  elle-même,  et  voir  si  elle*  croit  utile  ; que 
a tout  ce  qui  étoit  expédient  pour  Lacédémone, 
û il  étoit  permis  et  même  commandé  de  le  faire 
« de  sou  propre  mouvement,  sans  attendre  les 
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t<  ordres  de  personne.  » Voilà  les  étranges  pria* 
cipes  qu’avançoit  un  homme  , qui  d’ailleurs,  sou- 
tenoit  hautement  que  la  justice  étuit  la  premiè- 
re de  toutes  les  vertus  , et  que  sans  elle  la  va- 
leur même  , et  toutes  les  plus  grandes  qualités 
ne  pouvoient  être  utiles.  C’est  lui  qui  répondit, 
îorsqu’eu  sa  présence  ou  faisoit  valoir  extrê- 
mement la  grandeur  du  roi  des  Perses  : Ce  roc , 
que  vous  appelez  grand , comment  est-il  plus 
grand  que  moi , a moins  qu'il  ne  soit  plus 
juste  ! maxime  véritablement  noble  et  admira- 
ble , quil  faut  prendre  la  justice  pour  règle 
du  beau  et  du  grandi  mais  maxime  qu’il  n’a- 
voit  que  dans  la  bouche  , et  qu’il  démentoit  par 
ses  actions,  conformément  au  principe  de  la  plu-' 
part  des  politiques,  qui  croient  qu’un  homme 
d’état  doit  toujours  vanter  la  justice,  mais  qu’il 
ne  doit  perdre  aucune  occasion  de  la  violer  pour 
l’avantage  de  son  pays. 

Ecoutons  maintenant  la  sentence  que  va  pro- 
noncer l’auguste  assemblée  de  Sparte  , si  renom- 
mée pour  la  sagesse  de  ses  délibérations  et  l’é- 
quité de  ses  jugemens.  L’affaire  mûrement  pesée, 
les  moyens  discutés  de  part  et  d’autre  et  mis 
dans  tout  leur  jour  , le  résultat  de  l’assemblée 
est  que  Phébidas  sera  privé  du  commandement  , 
et  condamné  à une  amende  de  cent  mille  drag- 
mes  (54,000  liv.  ),  mais  qu’on  retiendra  la  cita- 
delle, et  qu’on  y mettra  bonne  garnison.  Quelle 
étrange  perversité  , s'écrie  Polybe(lib.  4,  p.296)  , 
quel  renversement  de  toute  règle  et.  de  toute 
raison  ! punir  le  criminel,  et  approuver  le  crime! 


IOO  HISTOIRE 

et  non-seulement  approuver  le  crime  en  passant 
et  sans  y prendre  part,  mais  le  ratifiei  du  sceau 
de  l’autorité  publique , et  le  c ontinuer  au  nom 
de  l’état  , pour  en  recueillir  le  fruit  ! On  n’en 
demeura  pas  là  ; des  commissaires  , nommés  par 
toutes  ies  villes  alliées  de  Sparte  , se  transportè- 
tèr'ent  dans  la  citadelle  de  Thèbes,  y firent  le 
procès  à Isménie  , et  prononcèrent  contre  lui  un 
arrêt  de  mort,  qui  sur-le-champ  fut  mis  à exé- 
cution. Il  est  rare  que  des  injustices  si  criantes 
demeurent  impunies.  En  user  de  la  sorte  , ce 
n’est  , dit  encore  Po!ybe,ni  vou  oir  du  bien  à sa 
patrie,  ni  s’en  vouloir  à soi-même. 

Téleutias,  frère  d’Agésilas  ( Xenoph.  lib.  5 , 
pag.  559*565  — Diod.  lib  i5  , pag.  842,  343  ) , 
avoit  été  substitué  à la  place  de  Phebidas,  choisi 
d’abord  pour  conduire  le  reste  des  troupes  des 
alliés  vers  Olynthe  , et  il  s’y  rendit  en  diligence. 
La  ville  étoit  très  forte,  et  munie  de  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  faire  une  bonne  défense. 
On  fit  plusieurs  sorties  avec  succès;  il  se  donna 
plusieurs  combats , dans  l’nn  desquels  Teleutias 
fut  tué.  L’année  suivante  , le  roi  Age'sipolis  fut 
chargé  du  commandement  des  troupes.  La  cam- 
pagne se  passa  en  escarmouches  de  part  et 
d’autre , saus  qu’il  y eut  lien  de  décisif.  Agési- 
polis  mourut  bientôt  après,  de  maladie  ; Cléom- 
brote,  son  frère  , lui  succéda  au  trône  , et  régna 
neuf  ans.  O11  commençoit  pour  lors  la  centième 
olympiade  (an.  m.  3624.  av.  J.  C.  38o).  Sparte 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  terminer  la  guerre 
confie  les  Olynthiens.  Polybidas  7 qui  en  fut 
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charge,  poussa  vivement  le  siégé;  et  comme  ils 
manquoieut  de  vivres,  ils  furent  enfin  obligés  de 
se  rendre.  Lacédémone  les  reçut  au  nombre  de 
ses  alliés. 

§.  II.  Prospérité  de  Sparte.  Caractère  de 
deux  illustres  Thébains , Epaminondas  et 
Pélopidas . Celui-ci  forme  le  dessein  de 
rendre  la  liberté  a sa  patrie.  Conspiration 
contre  les  tyrans , sagement  conduite  et 
heureusement  exécutée . La  citadelle  est 
reprise . 

Jamais  , ce  semble  ( Xenoph.  p.  565.  — Diod* 
p.  334),  la  fortune  des  Lacédémoniens  a’avoit 
été  plus  brillante,  ni  leur  domination  plus  for- 
tement établie  : tout  leur  éloit  soumis  dans  la 
Grèce  , soit  par  force,  soit  par  amitié.  Ils  tenoient 
dans  leurs  main  Thèbes,  ville  fort  puissante  , et 
par  elle  toute  la  Béotie.  Ils  avoient  trouvé  le 
moyen  d’humil  er  Argos,  et  de  la  tenir  dans  la 
dépendance.  Corinthe  leur  étoit  entièrement  dé- 
vouée, et  suivoit  en  tout  leurs  ordres.  Les  Athé- 
niens, abandonnés  de  leurs  alliés  et  jéduits 
presque  à eux  seuls,  n’étoient  pas  en  état  de 
leur  tenir  tête.  Si  quelque  ville  , ou  quelque 
peuple  allié  avoit  tenté  de  se  soustraire  à leur 
empire  , une  prompte  punition  les  avoit  obligés 
de  rentrer  dans  le  devoir,  et  avoit  effrayé  tous 
les  autres  : ainsi  , maîtres  et  par  terre  et  sur  mer, 
tout  f rembloif  devant  eux  ; et  les  princes  les  plus 
puissans  , tels  que  le  roi  de  Perse  et  le  tyran  ds 
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'Syracuse  , biiguoient  à i’envi  leur  alliauce  et  leur 
amitié. 

Une  prospérité  qui  n’est  fondée  que  sur  l’in- 
justice ne  peut  pas  être  de  longue  durée.  Les 
coups  qui  vont  abattre  la  puissance  de  Sparte 
partiront  de  l’endroit  mêaie  où  elle  avoit  exercé 
les  plus  injustes  violences  , et  d’ou  il  semble 
qu’elle  n’avoit  rien  à craindre,  c’est-à-dire  de 
Thëbes.  Deux  illustres  citoyens  de  cette  ville 
paroîtront  dans  la  suite  avec  éclat  sur  le  théâtre 
de  la  Grèce,  et  méritent  par  cette  raison  d’être 
connus  par  avance. 

Je  parle  de  Pélopidas  et  d’Epaminondas  ( Plut, 
in  Pelop.  pag.  279.).  Tous  deux  étaient  des  pre- 
mières familles  de  Thëbes.  Pélopidas  , nourri 
dans  une  grande  opulence,  et  devenu,  encore 
jeune,  seul  héritier  d’une  maison  très-riche  et  très- 
florissante,  employoit  dès-lors  son  bien  à secourir 
ceux  qui  en  avoient  besoin  et  qui  en  étoient 
dignes  , montrant  par  ce  sage  emploi  de  ses  ri- 
chesses qu’il  en  étoit  véritablement  le  maître 
et  non  l’esclave  ; car  selon  la  remarque  d’Aris- 
tote rapportée  par  Plutarque  , la  plupart  des 
hommes  (1),  ou  n’usent  pas  de  leur  bien  par 
avarice,  ou  en  abusent  par  de  mauvaises  et  folles 
dépenses.  Pour  Epaminondas  , la  pauvreté  étoit 
son  partage  , et  faisoit  son  honneur  , on  pourroit 
presque  dire  sa  joie  et  ses  délices.  Il  étoit  né  de 
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parens  pauvres  , et  par  conséquent  avoît  été  fa- 
miliarisé dès  son  enfance  avec  la  pauvreté.  Il 
se  la  rendit  encore  plus  douce  et  plus  aisée  par 
le  goût  qu’il  eut  pour  la  philosophie.  Péîopidàs  , 
qui  aidoit  uu  grand  nombre  de  citoyens,  n’ayant 
jamais  pu  l’engager  à accepter  ses  offres  et  à 
faire  usage  de  ses  richesses  , prit  paît  lui-même 
à la  pauvreté  de  son  ami  en  l’imitant  , et  devint 
le  modèle  aussi-bien  que  l’admiration  de  la  ville, 
par  la  modestie  dans  ses  habits  et  la  frugalité 
dans  sa  table. 

Si  Epaminondas  ( Cornel.  Nep.  in  Epamiu. 
cap.  3 ) étoit  pauvre  du  côté  des  biens  de  la 
fortune  , en  récompense  il  étoit  richement  par- 
tagé de  ceux  de  l’esprit  et  du  cœur.  Modeste  , 
prudent,  grave,  habile  à profiter  des  conjonc- 
tures favorables,  possédant  dans  un  souverain, 
degré  la  science  de  la  guerre  , également  homme 
de  main  et  de  tète  , facile  et  complaisant  dans  le 
commerce  de  la  vie,  souffrant  avec  une  patience 
incroyable  les  mauvais  traitemens  du  peuple  et 
même  de  ses  amis,  joignant  à l’ardeur  peur  les 
exercices  militaires  un  goût  merveilleux  pour 
l’étude  et  pour  les  sciences,  il  se  piquoit  sur- 
tout de  vérité  et  de  sincérité,  jusque-là  qu’il  se 
faisoit  un  scrupule  de  mentir,  même  par  jeu  et 
par  divertissement  : Adeo  veritatis  diligens , ut 
ne  joco  cjtiidem  mentiretur • 

Iis  avoient  tous  deux  un  égal  penchant 
pour  la  vertu  ( Plut.  ibid.  ) ; mais  Pélopidas 
prenoit  plus  de  plaisir  aux  exercices  du  corps  , 
<et  Epaminondas  à la  culture  de  l’esprit  : c’est 
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pourquoi  ils  empîoyoient  tout  leur  loisir  , l’un 
à la  palestre  et  à la  chasse,  et  l’autre  à la  con- 
versation et  à l’étude  de  la  philosophie. 

Mais  ce  que  les  gens  de  sens  et  de  bon  esprit 
doivent  le  plus  admirer  en  eux,  et  ce,  qui  se 
trouve  le  plus  rarement  dans  les  personnes  de 
leur  rang,  c’est  cette  parfaite  union  et  cette 
amitié  constante  qui  subsista  toujours  entre  eux 
pendant  tout  le  temps  qu’ils  furent  employés  en- 
semble au  maniement  des  affaires  publiques,  soit 
en  paix  , soit  en  guerre.  Qu’on  examine  l’admi- 
nistration d’Aristide  et  de  Thémistocîe , celle 
de  Ci  mon  et  de  Périclès,  celle  de  Nicias  et  d’Al- 
cibiade, on  remarquera  qu’elles  ont  été'  pleines 
de  troubles,  de  dissentions,  de  disputes.  Les 
deux  amis  dont  nous  parlons,  occupoient  les 
premières  charges  de  l’état  : toutes  les  grandes 
affaires  passoient  par  leurs  mains  ; tout  étoit 
confié  h leurs  soins  et  à leur  autorité.  Dans  des 
conjonctures  si  délicates,  que  d’occasions,  pour 
l’ordinaire,  de  pique  et  de  jalousie!  Jamais  ni 
la  différence  de  sentimens,  ni  la  diversité  d’in- 
térêts., ni  le  pins  léger  mouvement  d’envie  n’al- 
térèrent leur  union  et  leur  bonne  intelligence. 
L’est  qu’elle  étoil  fondée  sur  un  principe  inal- 
térable, c’est-à-dire,  sur  la  vertu,  qui  leur  fai- 
soit  chercher  dans  toutes  leurs  actions,  dit  Plu- 
tarque, non  la  gloire  ni  les  richesses,  source 
fuueste  de  querelles  et  de  divisions,  mais  le  seul 
bien  public;  et  qui  leur  faisoit  désirer,  non  d’a- 
vancer leur  famille  ou  d’illustrer  leur  maison, 
mais  de  rendre  leur  patrie  plus  puissante  et  plus 
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florissante.  Voilà  1 ^ s deux  grands  hommes  qui 
vont  paroître  sur  la  scène,  et  qui  vont  donner 
le  branle  aux  giands  evénemens  qui  changeront 
la  face  des  affaires  de  la  Grèce. 

(An.  M.  362 6 Av.  J.  C.  478)  Le'ontide  ayant 
appris  que  les  bannis  s’éfoient  retirés  à Athènes, 
( Xenoph.  hist.  græc.  lib.  6,  pag.  566-568. — 
Plut,  in  Pelopid.  pa°.  280  284. — Id.  de  Sociat. 
Gen.  pag.  586  588,  594  598.  — Diod.  î.  i5, 
pag.  344346.  — Cornel.  Nep.  in  Pelop.  cap. 
1-4),  et  qu’ils  y croient  bien  traites  du  peuple, 
et  honores  de  tous  les  honnêtes  gens,  leu;  dressa 
secret  ment  des  embûches  par  le  moyen  de 
quelques  hommes  inconnus  qu’il  y envoya  pour 
assassiner  les  plus  considérables  d’entre  eux. 
Androelide  seul  fut  tué,  et  Léontide  manqua  son 
coup  sur  tous  les  autres. 

En  même  temps  les  Athéniens  reçurent  des 
lettres  de  Sparte  , qui  leur  défendoient  de  rece- 
voir les  bannis,  ou  de  leur  prêter  secours;  et  qui 
leur  ordounoient  de  les  chasser  comme  gens  dé- 
clarés ennemis  communs  de  la  Grèce  par  tous 
les  al  iés.  L’humanité , vertu  propre  et  naturelle 
aux  Athéniens  , leur  fit  rejeter  avec  horreur  une 
si  infâme  proposition.  Ils  furent  ravis  de  trouver 
une  occasiou  de  témoigner  leur  reconnoissance 
auxThébains,  en  l ur  rendant  la  pareille;  car 
c’étoient  les  Thébains  qui  avoient  le  plus  con- 
tribué à rétablir  à Athènes  le  gouvernement  po- 
pulaire, s’étant  déclarés  en  leur  faveur  par  un 
décret  public,  malgré  les  défenses  de  Sparte;  et 
e’étoit  de  Thèbes  qu’étoit  parti  Thrasybule 
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pour  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie  des  trente, 
Pélopidas , quoiqu’àlors  fort  jeune  encore , 
alla  trouver  tous  les  bannis  l’un  après  l’autre  • 
Melon  étoit  l’un  des  plus  considérables  d’entre 
eux.  Les  ayant  tous  assemblés,  il  leur  repré- 
senta, « qu’il  n’étoit  ni  séant  ni  juste,  que, 
« contens  d’avoir  sauvé  leur  vie,  ils  regardas- 
« sent  d’un  œil  tranquille  leur  patrie  captive  et 
« prisonnière;  que  quelque  bonne  volonté  que 
« leur  témoignât  le  peuple  d’Athènes,  il  ne  fal- 
« loit  pas  faire  dépendre  leur  sort  de  ses  décrets, 
« que  sa  propre  inconstance,  ou  la  malignité 
« des  orateurs  qui  le  tournoient  à leur  gré  , 
« pouvoient  en  peu  de  temps  faire  changer  ; 
* qu’il  falîoit  tout  hasarder  à l’exemple  de 
« Thrasybule,  et  se  proposer  pour  modèle  sou 
« courage  intrépide  et  sa  généreuse  hardiesse, 
« afin  que,  comme  Thrasybule,  parti  de  Thè- 
« bes , étoit  allé  heurter  et  briser  les  tyrans 
« d'Athènes,  eux  de  même  , partis  d’Athè- 
« nés,  allassent  rendre  à Thèbes  sa  première  li- 
rr  berté*  » 

Ce  discours  fit  sur  l’esprit  des  bannis  toute 
l’impression  qu’on  en  devoit  attendre;  ils  en- 
voyèrent secrètement  à Thèbes  apprendre  à ceux 
de  leurs  amis  qui  y étoîeut  restés  ce  qu’ils  avoient 
résolu.  Ces  amis  approuvèrent  extrêmement  leur 
dessein.  Charon , qui  étoit  un  des  principaux 
de  la  ville  , promit  sa  maison  pour  y recevoir  les 
conjurés.  Philidas  trouva  le  moyen  de  se  faire, 
greffier  d’Archias  et  de  Philippe,  qui  étoient 
poîémarques,  c’est-à-dire,  les  premiers  magis- 
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trais  de  ia  ville.  Pour  Epaminondas  , il  y avoi-t 
déjà  du  temps  qu’il  s’appliquoit  en  particulier  à 
inspirer  par  ses  discours  aux  jeunes  Tliébains 
un  vif  désir  de  secouer  le  joug  de  Sparte.  Il  n’i- 
gnoroit  rien  de  tout  ce  qui  se  tramoit  ( Plut,  de 
Gen.  Social,  pag.  594),  mais  il  ue  crut  pas  y 
devoir  prendre  aucune  part,  ayant  peine,  di- 
soit-il , de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ses 
concitoyens,  prévoyant  qu’on  ne  se  tiendroit  pas 
dans  les  justes  bornes  de  cette  entreprise  légi- 
time en  elle-même,  et  que  les  tyrans  ne  péri  — 
voient  pas  seuls,  et  persuadé  d’ailleurs  qu’un 
citoyen  qui  paroîtroit  n’avoir  pomt  pris  de 
parti  , seroit  en  état  de  faire  plus  d’impression 
sur  l’esprit  du  peuple. 

Le  jour  pour  l’exécution  du  projet  étant  pris, 
ks  bannis  trouvèrent  à propos  que  Phéréixice, 
après  avoir  assemblé  tous  les  conjurés,  s’arrê- 
tât au  bourg  de  Tluiasie  qui  n’étoit  pas  fort 
loin  de  Tbèbcs,  et  qu’un  petit  nombre  des  plus 
jeunes  se  hasardât  à entrer  dans  la  ville.  Douze 
des  premières  maisons  de  Thèbes,  tous  liés  en- 
semble d’une  étroite  et  fidèle  amitié  , mais  rivaux 
de  gloire  et  d’honneur  , s’offrent  pour  cette  har- 
die entreprise  ; Pélopidas  étoit  de  ce  nombre. 
Après  avoir  embrassé  leurs  compagnons^  et  avoir 
envoyé  un  courrier  à Charon  pour  l’avertir  de 
leur  départ,  ils  se  mettent  en  marche  , vêtus  de 
simples  vestes,  menant  avec  eux  des  chiens  de 
chasse  , et  tenant  à la  main  des  pieux  à soutenir 
des  rets  , afin  que  ceux  qui  les  rencontreroient 
en  chemin  ne  se  doutassent  de  rien,  et  qu’ils 
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les  prissent  seulement  pour  des  chasseurs  que  la 
chasse  avoit  égarés. 

Leur  courrier  étant  arrivé  à Thèbes,  et  ayant 
appris  à Charon  qu’ils  étoient  en  chemin  , l’ap- 
proche du  danger  ne  lui  fit  point  changer  de  sen- 
timent : comme  il  ét'oit  plein  de  courage  .et  d’hon- 
neur, il  prépara  sa  maison  pour  les  recevoir. 

Un  des  conjurés,  qui  n’étoit  pas  un  méchant 
homme,  qui  même  aimoit  sa  patrie,  et  qui  de 
tout  son  cœur  auroit  voulu  servir  les  bannis  , 
mais  qui  n’avoit  ni  l’audace  ni  la  fermeté  néces- 
saires pour  une  telle  entreprise,  occupé  unique- 
ment des  difficultés  et  des  obstacles  qui  se  pré- 
sentent en  foule  à sou  esprit  , et  troublé  à la  vue 
des  dangers  , se  retire  dans  sa  maison  sans  rieu 
dire  , et  dépêche  un  de  ses  amis  à Melon  et  à 
Pélopidas  , pour  les  prier  de  différer  leur  entre- 
prise, et  de  s’en  retourner  à Athènes  pour  y a!^ 
tendre  un  temps  p us  favorable.  Heureusement 
cet  ami  n’ayant  point  trouvé  la  bride  de  son  che- 
val , et  ayant  perdu  beaucoup  de  temps  à que- 
reller contre  sa  femme  , ne  put  partir. 

Pélopidas  et  ceux  de  sa  bande  ayant  pris  des 
babils  de  paysan  , et  s’étant  partagés,  entrent  sur 
le  déclin  du  jour  , par  différentes  portes  , dans  la 
ville.  Comme  on  étoit  alors  au  commencement 
de  l’hiver,  il  régnoit  un  petit  vent  de  bise  , et 
ü tombait  de  la  neige  , ce  qui  contribua  à les 
mieux  cacher  , chacun  étant  retiré  dans  sa  mai- 
son à cause  du  froid,  qui  leur  donnait  à eux- 
mêmes  le  prétexte  de  se  couvrir  le  visage.  Ceux 
cuti  étoient  de  la  confidence  reçurent  les  bannis , 
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et  les  menèrent  tout  d’abord  chez  Charon  , où  ils 
se  trouvèrent  , bannis  ou  autres,  au  nombre  de 
quarante-huit. 

Il  y avoit  déjà  quelque  temps  que  Philidas , 
greffier  des  béoîarques  * , qui  étoit  du  complot, 
avoit  promis  à Arcbias  et  à sa  compagnie  de 
leur  donner  à souper  ce  jour-là  même,  de  leur 
faire  grande  chère  , et  de  leur  faire  venir  les 
plus  belles  femmes  de  la  ville.  Tous  les  conviés 
s’étant  rendus  à l’heure  marquée  , on  se  met  à 
table  : ils  étaient  déjà  échauffés  par  le  vin  et  bien 
près  d’être  ivres  lorsqu’il  se  répand,  on  ne  sait 
par  quelle  voie,  un  bruit  sourd  que  les  bannis 
étoieut  dans  la  ville.  Phiiidas  , saus  marquer  un 
air  embarrassé,  fait  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner la  conversation;  mais  Àrchias  envoie  ua 
de  ses  officiers  à Charon,  lui  donner  ordre  de  ve- 
nir le  trouver  sur  l’heure.  Il  étoit  déjà  tard; 
Pélopidas  et  les  conjurés  se  préparoient  à partir, 
et  avoient  pris  leurs  cuirasses  et  leurs  épées* 
Tout  à coup  on  entend  frapper  à la  porte.  Quel- 
qu’un y va  , et  ayant  appris  de  l’officier  qu’il 
venoifc  de  la  part  des  magistrats  7 qui  mandôient 
Charon  , il  va , tout  hors  de  lui  - même  lui  an- 
nonce ce  terrible  ordre.  Tous  conclurent  que  la 
conjuration  étoit  découverte , et  se  crurent  per- 
dus avant  que  d’avoir  pu  exécuter  aucun  exploit 
digne  de  leur  courage.  Néanmoins  ils  furent  tous 
d’avis  que  Charon  obéit  au  commandement,  et 

* Les  magistrats  et  généraux  qui  étoient  chargés  a 
Thèbes  du  gouvernement , s’appeloient  béotarques  , 
c’est-à-dire , commaudans  où  gouverneurs  de  ia  Béoths* 
Tom,  7.  Hist,  Ane.  10 
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qu’il  se  présentât  aux  magistrats  avec  a«sarancp, 
comme  n’ayant  rien  à craindre  et  ne  se  sentant 
coupable  de  rien. 

Charon  êtoit  un  homme  Ferme  et  intrépide 
dans  les  dangers  qui  ne  menaçoient  que  sa  per- 
sonne ; mais  alors,  effrayé  du  danger  de  ses 
amis,  et  craignant  aussi  quron  ne  le  soupçonnât 
de  quelque  trahison,  si  tant  de  braves  citoyens 
qu’il  avoit  reçus  dans  sa  maison  venoient  à périr, 
ii  va  dans  l’appartement  de  sa  femme  , prend  son 
fils  unique  , âgé  tout  au  plus  de  cjuinze  ans,  et 
qui  surpassoit  en  beauté  et  en  force  tous  les 
jeunes  gens  de  son  âge,  le  remet  entre  les  mains 
de  Pélopidas  , et  lui  dit:  a Si  vous  venez  à dé- 
« couvrir  queje  vous  aye  trabi , et  que  j’aye  usé 
t»  à votre  égard  de  mauvaise  foi,  traitez  en  en - 
<?  neimcefils  unique,  que  je  vous  abandonne, 
« quelque  cher  qu’il  me  soit,  et  vengez-vous  sur 
« lui  de  la  perfidie  du  père  , sans  en  avoir  aucune 
« pitié.  » 

Ce  discours  les  perça  jusqu’au  cœur;  mais  ce 
qui  leur  causoit  la  douleur  la  plus  vive  , éfoit 
qu’il  put  croire  que  parmi  eux  il  y eût  quelqu’un 
assez  lâch'e  et  assez  ingrat  pour  former  à son 
egard  le  plus  légpr  soupçon.  Ils  le  conjurèrent 
unanimement  de  ne  pas  laisser  son  fils  parmi 
eux  , mais  de  le  mettre  en  lieu  de  sûreté  , afin  de 
conserver  à ses  amis  et  à sa  ville  un  vengeur,  s’il 
étoit  asaez  heureux  pour  échapper  aux  tyrans^ 
« Non  , répliqua  le  père  , il  demeurera  avec 
« vous,  et  n’aura  point  d’autre  sort  que  le  vôtre. 

« Eb  I s’il  a à périr,  quelle  plus  belle  fin  peut-il 
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* faire,  que  de  périr  avec  son  ] ère  er  les  meil- 
« leurs  de  ses  amisl  Pour  vous,  mon  cher  enfant , 
cr  vous  élevant  au-dessus  de  votre  âge , montiez 
u un  courage  digne  de  vous  et  de  moi.  Vous 
« voyez  ici  l’élite  de  nos  concitoyens  ; faites  sous 
« de  tels  maîtres  un  noble  apprentissage  de 
« gloire,  et  apprenez  a combattre,  et,  s’il  le  faut, 
<•;  k mourir  comme  eux  pour  i-a liberté.  Au  reste, 
<y  je  ne  suis  point  sans  espérance  , et  je  compte 
a que  la  justice  de  notre  cause  attirera  sur  nous 
c les  regards  et  la  protection  des  dieux.  9 Eu 
même  temps  il  leur  adresse  sa  prière  , embrasse 
tous  les  conjurés  l’un  après  l’autre  , et  sort. 

En  chemin  il  travaille  h se  remettre,  et  à 
composer  son  visage  et  fa  voix,  pour  ne  point 
faire  paroître  de  trouble.  Quand  il  fut  à la  porte 
de  la  maison  du  festin  , Àrchîas  et  Plrilidas 
viennent  au-devant  de  lui  , et  lui  demandent  ce 
que  veut  dire  un  bruit  qui  se  répand  qu’il  est 
arrivé  dans  la  ville  des  gens  mal-intentionnés  , 
qui  sont  cachés  dans  quelque  maison.  Il  fait 
l’étonné,  et  jugeant  par  les  réponses  qu’ils  fai- 
soient  à ses  questions  qu’on  11e  savoit  rien  de 
précis  , il  prend  un  ton  plus  ferme,  et  leur  dit  î 
« Il  y a bien  de  l’apparence  que  ces  bruits  dont 
« vous  me  parlez  ne  sont  qu’une  fausse  alarme 
« qu’on  aura  voulu  vous  donner  pour  troubler 
« vos  plaisirs  ; cepeudant  il  ne  faut  rien  négliger, 
<\  et  , sans  perdre  de  temps  , je  vais  faire  l’en- 
C quête  la  plus  exacte  qu’il  sera  possible.  » 
Phiiidas  le  loua  de  sa  prudence  et  de  son  zèle, 
£t  remettant  Archias  dans  la  salle,  il  le  rs~ 
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plonge  clans  la  débauché,  et  fait  durer  le  repas 
en  faisant  toujours  attendre  aux  conviés  les 
femmes  qu’il  leur  promettait* 

CharoD,  de  retour  chez  lui,  trouve  ses  amis 
tout  préparés,  non  à vaincre  ni  à sauver  leur 
vie  , mais  à mourir  glorieusement  apres  avoir 
fait  un  graud  carnage  de  leurs  ennemis.  La  sé- 
rénité et  la  joie  qui  régi) oient  sur  son  visage  leur 
annonça  par  avance  qu’il  n’y  avoit  rien  à crain- 
dre. Il  raconte  tout  ce  qui  s’étoit  passé,  et  l’on 
lie  songe  plus  qu’à  mettre  promptement  à exécu- 
tion un  dessein  auquel  le  moindre  retardement 
pouvoit  apporter  mille  obstacles. 

En  effet,  dans  le  moment  même,  survient  tout 
à coup  un  second  orage,  bien  plus  violent  et  plus 
dangereux  que  le  premier,  et  qui  paroissoit  de- 
voir faire  échouer  infailliblement  l’entreprise. 
Un  courrier  parti  d’Athènes  arrive  à grande 
bâte,  chargé  d’un  paquet  qui  renfermoit  un  dé- 
tail circonstancié  de  toute  la  conjuration,  comme 
qn  le  reconnut  dans  la  suite.  Ce  courrier  fut 
mené  d'abord  à Aichias,  qui  et  oit  déjà  noyé  de 
vin  , et  qui  ne  respiroit  que  la  joie.  En  lui  ren- 
dant sa  dépêche  , il  dit  :«  Seigneur  , celui  qui 
<ï  vous  écrit  ces  lettres  vous  conjure  de  les  lire 
a sur-le-champ  , parce  qu’il  vous  écrit  pour  des 
« affaires  sérieuses.  » Archias  se  mettant  à rire , 
a demain  (i)  , dit-il,  les  affaires  sérieuses  : pa- 
roles qui  passèrent  depuis  en  proverbe  parmi  les 
Grecs;  et  prenant  les  lettres,  il  les  mit  sous 

£1)  O vfcSv  ùç  avpiov  y scpqy  rà 
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son  chevet  * , et  continua  la  conversation  et  le 
repas. 

Déjà  les  conjurés  étoient  sortis  , partagés  en 
deux  troupes  : les  uns  , sons  la  conduite  de  Pé- 
lopidas  , marchoient  contre  Léontide,  qui  n’étoit 
pas  du  festin  ; les  autres  contre  Archias  , ayant 
à leur  tête  Charon.  Ceux-ci  avoienl  mis  sur 
leurs  cuirasses  des  robes  de  femme  , et  sur  leurs 
têtes  des  couronnes  de  pin  et  de  peuplier  , qui 
leur  convroient  tout  le  visage.  Dès  qu’ils  furent 
à la  porte  de  la  salle  du  festin  , tous  les  convives 
firent  un  grand  bruit,  et  jetèrent  de  grands  cris 
de  joie  ; mais  on  leur  déclara  que  les  femmes 
ne  vouloient  point  entrer  qu’on  n’eût  auparavant 
congédié  tous  les  valets,*  ce  qui  fut  exécuté  sur- 
le-champ.  On  les  fit  passer  dans  des  maisons 
voisines  , où  le  vin  ne  leur  fut  pas  épargné.  Les 
conjurés  , devenus  par  ce  stratagème  maîtres  du 
champ  de  bataille,  entrent  l’épée  à la  main,  se 
montrent  pour  ce  qu’ils  sont  , fout  main-basse 
sur  tous  les  convives,  et  égorgent  sans  peine 
avec  eux  les  magistrats  , qui  tous  étoient  pleins 
de  vin  , et  bers  d’état  de  se  défendre.  Pélopidas 
trouva  plus  de  résistance  ; Léoniide  étoit  couché 
et  endormi.  Réveillé  au  bruit  qu’il  entendit  , il 
sauta  brusquement  de  son  lit  , s’arma  de  son 
«pée  , en  fit  tomber  à ses  pieds  quelques  uns  j 
mais  enfin  il  fut  lui-même  égorgé. 

Cette  grande  affaire  exécutée  ainsi  avec  tant 
de  bonheur  et  de  promptitude  , ils  dépêchent 

* Les  Grecs  mangeoient  couchés  sur  des  lits, 
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sur-le-champ  des  courriers  aux  bannis  qui  étaient 
restés  à Thriasie,  forcent  les  portes  des  prisons 
et  en  tireut  les  prisonniers  au  nombre  de  cinq 
cents,  appellent  tous  les  Thébains  à la  liberté, 
et  arment  tous  ceux  qu’ils  rencontrent,  enlevant 
des  portiques  les  dépouilles  qui  y étaient  atta- 
chées , et  enfonçant  les  boutiques  des  armuriers 
et  des  fourbi  soeurs.  Epaminondas  et  Gorgidas 
viennent  à leur  secours  avec  leurs  armes  , ac- 
compagnés d’un  assez  grand  nombre  de  jeunes 
gens  , et  de  quelques  vieillards  des  plus  gens  de 
bien  qu’ils  avoieut  ramassés. 

Toute  la  ville  étoit  remplie  de  frayeur  et  de 
trouble  , toutes  les  maisons  éclairées  de  flam-? 
beaux  , et  les  rues  pleines  de  gens  qui  alloient 
et  venoient.  Le  peuple  , tout  consterné  de  ce  qui 
venoit  d’arriver,  et  n’étant  pas  encore  bien  informé 
de  sou  sort,  attendoit  le  jour  avec  impatience. 
C’est  pourquoi  on  trouva  que  les  capitaines  des 
Lacédémoniens  avoient  fait  une  grande  faute  de 
li’être  pas  tombés  sur  eux  pendant  ce  désordre  * 
car  la  garnison  étoit  de  quinze  cents  hommes, 
sans  compter  plus  de  trois  mille  bourgeois  ou 
autres  qui  s’étoient  réfugiés  dans  la  citadelle. 
Effrayés  des  cris  qu’ils  entendoient , des  feux  qui 
paroissoient  par  toutes  les  maisons,  et  du  tu- 
multe de  tout  ce  peuple  qui  couroit  çà  et  là,  iis 
demeurèrent  en  repos  , et  se  contentèrent  de 
garder  la  citadelle,  après  avoir  envoyé  à Sparte 
des  courriers  pour  y porter  la  nouvelle  de  ce  qui 
venoit  d’arriver,  et  pour  demander  qu’on  leur 
envoyât  promptement  du  secours. 
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Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  arrivent 
les  bannis  avec  leurs  armes  ; on  convoque  une 
assemblée  du  peuple.  Epaminondas  et  Gorgulas 
y mènent  Péiopidas  et  sa  troupe  , environnée  de 
tous  les  sacrificateurs  , qui  portent  dans  leurs 
mains  les  bandelettes  sacrées  , et  qui  «Imitent 
les  citoyens  à secourir  leur  pati ie  ci  leurs  aïeux. 

A ce  spectacle  toute  l’assemblée  se  lève  avec 
de  grands  cris  et  des  battemens  de  ma. ns  , et  re- 
çoit les  conjurés  comme  ses  bienlaitenrs  et  ses 
libérateurs.  Ce  même  jour  Péiopidas  est  nomme 
béotarqne  avec  Mélon  et  Charnu. 

L’arrivée  des  bannis  fut  suivie  de  près  de 
celle  de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq 
cents  chevaux,  que  les  Athéniens  envoyèrent  à 
Péiopidas  sous  la  conduite  de  Dénrophon.  Ces 
troupes,  avec  celles  qui  arrivèrent  bientôt  après 
de  toutes  les  villes  de  la  Béotie  , firent  une  ar- 
mée de  douze  mille  hommes  d’infanterie  , et  de 
douze  mille  chevaux  , et  sans  perdre  de  temps  , 
formèrent  le  siège  de  la  citadelle,  pour  s’en 
rendre  maîtres  avant-  qu’il  prit  aniver  du  secours 
de  Sparte. 

Les  assiégés  se  défendoient  vigoureusement 
dans  l’espérance  d’un  prompt  secours,  et  }>a- 
roissoient  déterminés  à mourir  plutôt  que  de  ce-* 
der  la  place;  du  moins  c’étoit  la  disposition  des 
Lacédémoniens,  mais  ils  ne  faisoient  pas  le  plus 
g» and  nombre  de  la  garnison.  Quand  les  viviez, 
commencèrent  à manquer , et  qu’on  se  sentit 
pressé  de  la  faim,  le  reste  des  troupes  les  obligea 
de  capituler.  Toute  la  garnison  eut  la  vie  sauve  * 


HISTOIRE 


ii  6 

et  on  lui  permit  de  se  retirer  où  il  lui  plairoit.  A 
peine  étoit-elle  sortie , que  le  secours  arriva. 
Les  Lacédémoniens  trouvèrent  à Mégare  Cléom- 
brote,  qui  e toit  à la  tête  d’nne  puissante  armée» 
Un  peu  plus  de  diligence  auroit  sauvé  la  cita- 
delle - mais  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  la 
lenteur  , naturelle  aux  Lacédémoniens  , leur  a 
fait  manquer  des  entreprises  de  la  dernière  im- 
portance. Ils  firent  le  procès  aux  trois  kar- 
mostes  ou  commandans  qui  avoient  capitulé  : 
deux  furent  punis  de  mort , et  le  troisième  con- 
damné à une  si  grosse  amende  , que  ne  pouvant 
la  payer  il  se  bannit  lui-même  du  Félopouèse. 

Péiopidas  eut  tout  l’honneur  de  ce  grand  ex- 
ploit , le  plus  mémorable  de  tous  ceux  qui  ont 
été  exécutés  par  surprise  et  par  ruse.  Plutarque 
a raison  de  Je  comparer  à celui  de  Tlirasybule; 
l’un  et  l’autre  bannis  et  exilés  , dénués  par  eux- 
-m£mes  de  toute  ressource , réduits  à implorer  uri 
secours  étranger  , forment  le  hardi  dessein  de 
Leur ter  avec  une  petite  poignée  de  gens  une  puis- 
rance  formidable  , et  ayant  vaincu  par  leur  seul 
courage  tous  les  obstacles  qui  s’opposoieut  à leur 
entreprise  , ils  eurent  tous  deux  le  bonheur  de 
délivrer  leur  patrie  , et  d’y  changer  entièrement 
la  face  des  affaires;  ear  c’est  à Tlirasybule 
qu’Atbènes  dut  cet  heureux  et  subit  changement 
qui  la  tirant  de  l’oppression  où  elle  gémissoit  , 
non-seulement  la  rétablit  dans  sa  liberté,  maÎ3 
lui  rendit  tout  son  ancien  éclat,  et  la  mit  en 
état  d’humilier  à son  tour  et  de  faire  trembler 
Sparte , son  ancienne  et  perpétuelle  rivale*  Nous 
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verrons  de  même  que  la  guerre  , qui  bientôt 
abaissera  l’orgueil  de  Sparte , et  qui  lui  ôtera 
l’empire  de  la  terre  et  de  la  mer , fut  l’ouvrage 
de  cette  seule  nuit  dans  laquelle  Pe'lopidas , 
sans  prendre  ni  château  ni  place  , mais  entrant 
lui  douzième  dans  une  maison  (i)  , délia  et 
rompit  les  chaînes  dont  l’empire  des  Lacédémo- 
niens  se  servoit  pour  retenir  les  autres  états  dans 
l’eslavage  , et  qui  paroissoient  ne  pouvoir  jamais 
être  ni  déliées  ni  brisées. 

§ III.  Sphodrias , Lacédémonien  , forme  une 
entreprise  inutile  contre  le  Pirée . Athènes 
se  déclare  pour  les  Théhains . Divers  pe- 
tits combats  entre  ceux-ci  et  les  Lacédé- 
moniens. 

(An.  M.  8627.  Av-.  J.  - C.  377  ).  Les  Lacédé- 
moniens (Xenoph.  List.  græc.  lib.  5 pag.  568- 
672.  — Plut,  in  Agesil.  pag.  609, 610.  — Id. 
in  Pelopid.  pag.  284,  285.  ) , après  l’injure  qu’ils 
prétendoient  avoir  reçue  par  l’entremise  de  Pé~ 
lopidas  , ne  demeurèrent  pas  en  repos  , et  son- 
gèrent sérieusement  à s’en  venger.  Agésilas,  sen- 
tant bien  qu’une  telle  expédition,  dont  le  but  é toit 
de  soutenir  des  tyrans  , ne  lui  feroit  pas  beaucoup 
d’honneur,  la  laissa  à Cléombrote  , qui  venoit 

(1)  HiXo7S'iS'ctç 3 et  S'il  perœipapd  ro  dXyêîç 
ttTTèiv , eXucrt  ytcèi  S'ux.otyi  riç  S'içpûç  rv}Ç  Actxt- 
S'cttpovlm  v,ytpoviûtç 5 #Ay tccai  dpptjjchsç  èïvea 
S'cdtivTo&ç. 
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de  succéder  au  roi  Agésipolis  , mort  depuis  peu, 
sous  prétexte  que  son  grand  âge  le  dispensoit 
de  s’en  charger.  Cîéomhiote  entra  donc  avec  son 
armée  dans  les  terres  de  Béotie.  Cette  première 
campagne  fut  assez  languissante  , et  se  termina 
à quelques  ravages  de  terres  , après  quoi  le  roi 
se  retira.  Il  remit  une  partie  de  ses  troupes  à 
Sphodvias,  qui  conamandoit  dans  Thespies,  et  rtv 
tourna  à Sparte. 

Les  Athéniens,  qui  ne  se  croy  oient  pas  en 
état  de  tenir  tête  aux  Lacédémoniens , et  qui 
craignoient  les  suites  de  la  guerre  dans  laquelle 
la  ligue  qu’ils  avoient  faite  avec  les  Thébains 
alloit  les  engager,  se  repentirent  d’y  être  entrés, 
et  y renoncèrent.  Ils  mirent  en  prison  ceux  qui 
ten oient  eucore  leur  parti,  firent  mourir  les  uns, 
bannirent  les  autres,  et  condamnèrent  les  plus 
riches  a de  grosses  amendes.  Les  allai  res  des 
Thébains  paroissoient  donc  presque  désespé- 
rées, personne  ne  se  présentant  pour  les  secou-* 
rir.  Pélopidas  se  trouvoit  alors  en  charge  avec 
Gorgidas;  ils  cher -choient  ensemble  un  moyen 
de  commettre  encore  les  Athéniens  avec  les  La-- 
cédémoniens,  et  voici  la  ruse  qu’ils  imaginèrent, 
Le  Spartiate  Spliodrias  avoit  été  laissé  àThes- 
pies  avec  lin  corps  de  Iroupes  , pour  recevoir  et 
protéger  les  Béotiens  qui  voudraient  se  révol- 
ter contre  Thèbes  : il  avoit  delà  réputation  par- 
mi les  gens  de  guerre  , et  11e  manquoil  ni  d’au- 
dace, ni  d’ambition;  mais  c’était  un  homme 
étourdi  , léger  , plein  de  lui-même  , et  par  cette 
yaisou  , porté  naturellement  à se  rep^itre  de  vai~ 
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rtf'S  espérances.  Pélopidas  et  Gorgidas  loi  en- 
voient secrètement  un  marchand  de  ses  amis 
qui  lui  offrit,  comme  de  lui-même  , une  somme 
d’argent  assez  considérable  , et  qui  lui  tint  de* 
discours  plus  propres  encore  à le  persuader  que 
l’argent,  parce  qu’ils  fiattoient  sa  vanité.  Après 
lui  avoir  représenté  qu’avec  « le  mérite  et  la  ré«* 
« pufation  qu’il  avoit,  il  devroit  former  quel- 
« que  grande  entreprise  qui  le  rendit  mémora- 
<?  ble  à jamais  , il  lui  propose  de  s’emparer  dia 
<x  Pirée  , en  attaquant  les  Athéniens  à l’impro- 
* viste  , et  lorsqu’ils  s’y  aîtendroient  le  moins; 
« que  rien  ne  pou  voit  être  si  agréable  aux  Lacé- 
« démoniens,  que  de  se  voir  maîtres  d’Athènes;  et 
« que  ceux  de  Thèbes,  irrités  contre  les  Athéniens* 
« qu’ils  regardoient  comme  des  déserteurs  et  des 
« traîtres  , ne  leur  donneraient  aucun  secours.*» 
Sphodrias , cherchant  à se  faire  un  grand  nom* 
et  jaloux  de  la  gloire  de  Phe'bidas  , qui  , selon 
lui  , s’étoit  rendu  très-illustre  et  très- célèbre  par 
l’attentat  qu’il  avoit  commis  contre  Thèbes  , 
s’imagina  que  ce  seroitun  exploit  bien  plus  glo- 
rieux et  plus  éclatant  si , de  son  pur  mouvement , 
il  se  saisissoifdu  port  du  Pirée,  et  qu’il  ôtât  aux 
Athéniens  l’empire  de  la  mer,  en  lesattaquant 
inopinément  du  côté  de  la  terre.  Il  s’engagea  donc 
avec  joie  dans  cette  entreprise  , qui  n’ctoit  ni 
moins  injuste  , ni  moins  horrible  que  celle  de 
la  Cadmée  , mais  qui  ne  fut  exécutée  ni  avec 
autant  d’audace,  ni  avec  le  même  succès;  car 
étant  parti  la  nuit  de  Thespies  , dans  l’espé- 
juucc  de  surprendre  le  Piiée  avant  le  point  du; 
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jour  , l’aube  le  surprit  dans  la  plaine  de  Thria- 
sie  , près  d’Eleusis;  et  se  voyant  découvert,  il 
s’en  retourna  honteusement  à Thespies  avec  quel- 
que butin  qu’il  avoit  fait. 

En  même  temps  les  Athéniens  envoyèrent  des 
ambassadeurs  porter  leurs  plaintes  à Lacédé- 
mone. Ces  ambassadeurs  trouvèrent  que  les  La- 
cédémoniens n’avoient  pas  attendu  qu’on  vînt 
d’Athènes  accuser  Sphodrias  devant  eux  , et 
qu’ils  l’avuient  déjà  cité  devant  le  conseil  pour 
lui  faire  son  procès.  Il  n’osa  comparoître,  crai- 
gnant l’issue  du  jugement  , et  la  juste  colère  de1 
ses  concitoyens.  Il  avoit  un  fils  qui  étoit  lié  d’une 
étroite  et  tendre  amitié  avec  celui  d’Agésilas  : 
celui-ci  sollicita  si  vivement  son  père  , ou  plu- 
tôt le  tourmenta  avec  tant  d’importunité  et  de 
persévérance  , qu’il  ne  put  refuser  sa  protection 
à Sphodrias,  et  il  le  fit  absoudre  pleinement. 
Agésilas  étoit  peu  délicat,  comme  on  l’a  déjà 
vu  , sur  les  devoirs  de  la  justice,  quand  il  s’a- 
gissoit  de  servir  ses  amis  : ou  sait  d’ailleurs 
qu’il  étoit  le  père  du  monde  le  plus  tendre  et 
le  plus  complaisant  pour  ses  enfans.  On  dit  que 
pendant  qu’ils  étoient  petits  , il  jouoit  avec  eux. 
et  se  divertissoit  à aller  à cheval  sur  un  bâton; 
et  qu’ayant  été  surpris  un  jour  en  cet  état  par 
un  de  ses  amis  , il  le  pria  de  n’en  rien  dire  à 
personne  avant  qu’il  fût  lui-même  devenu  père.  , 

Le  jugement  injuste  prononcé  à Sparte  en 
faveur  de  Sphodrfas  , irrita  extrêmement  les 
Athéniens  (Xenoph.  lib . 5 pag.  58q -5Sç.  — 
IMut.  in  Agesiî.  pag.  6io,  <5n.  — Id.  in  Pelop. 
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pag.  285-288  ),  et  les  détermina  à renouveler, 
dans  le  moment  même  , l’alliance  avec  ceux  de 
Thèbes,  qu’ils  résolurent  de  secourir  de  tout 
leur  pouvoir.  Ils  équipèrent  une  flotte  de  plus 
de  soixante  voiles  , et  ils  en  donnèrent  le  com- 
mandement à Timothée  , fils  de  l’illustre  Co- 
non , dont  il  soutint  bien  la  réputation  par  son 
courage  et  ses  grandes  actions.  C’est  lui  que  ses 
ennemis  ( Plut,  in  Syll.  pag.  454),  jaloux  d® 
la  gloire  qüe  lui  avoient  attiré  ses  heureux  suc- 
cès, firent  .peindre  dans  un  tableau  où  ils  le  re- 
présentoient  dormant  , et  la  fortune  à ses  pieds 
qui  prenoit  pour  lui  des  villes  dans  des  filets.  Il 
fit  bien  voir  ici  qu’il  n’étoit  pas  endormi  : après 
avoir  ravagé  les  cotes  de  la  Laconie  , il  atta- 
qua l’ile  de  Corcyre  ( Corfou),  et  s’en  rendit 
maître  ; il  en  traita  les  habitans  avec  beaucoup 
de  bonté  , leur  laissa  leur  liberté  et  leurs  lois, 
ce  qui  rendit  les  villes  voisines  fort  favorables 
aux  Athéniens.  Les  Spartiates,  de  leur  côté, 
armèrent  puissamment  : avant  toutes  choses  ils 
songèrent  à reprendre  Corcyre.  Son  heureuse  si- 
tuation entre  la  Sicile  et  la  Grèce  , rendoit  cette 
île  fort  importante;  ils  intéressèrent  Denys  le 
tyran  dans  cette  expédition,  et  lui  demandèrent 
du  secours  : en  attendant  ils  firent  partir  leur 
flotte,  commandée  par  Mnasippe.  Les  Athéniens, 
en  même  temps  , en  envoyèrent  une  de  soixante 
voiles  au  secours  de  Corcyre.  D’abord  on  en 
avoit  donné  le  commandement  à Timothée;  mais 
bientôt  après,  sur  ce  qu’il  parut  agir  trop  len- 
tement, on  lui  substitua  Ipbicrate,  Muasippe 
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s’étant  rendu  odieux  à ses  troupes  par  sa  hau- 
teur , sa  dureté  et  son  avarice  , en  fut  très-mal 
servi  , et  il  perdit  la  vie  dans  un  combat.  Ce 
fut  après  sa  mort  qu’Ipliicrate  arriva  ; il  apprit 
que  les  dix  galères  de  Syracuse  approchaient , 
il  les  attaqua  si  à propos  , qu’aucune  n’échap- 
pa. Il  avoit  demandé  qu’on  lui  donnât  pour  ad- 
joints l’orateur  Cailistrate  et  Cliabrias  , l’un 
des  chefs  les  plus  renommés  de  ce  temps  ; en 
quoi  Xenophon  admire  sa  sagesse  et  sa  gran*. 
deur  d’ame  , d’avoir  bien  voulu  paroître  avoir 
besoin  de  conseil  , et  de  n’avoir  point  appréhen- 
dé que  d’autres  vinssent  partager  avec  lui  la  gloire 
de  ses  heureux  succès» 

On  avoit  engagé  Agésilas  à se  mettre  à la 
tète  d^s  troupes  qui  dévoient  marcher  contre 
Thèbes  ; il  entra  dans  la  Béotie  , où  il  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Thébains  , et  ne  fut  pas  lui- 
même  exempt  de  pertes.  Les  deux  aimées  étoient 
tous  les  jours  aux  mains,  et  donnoient  à tout 
moment  des  combats  , qui  n’étoient  pas  des  ba- 
tailles en  forme,  mais  plutôt  des  escarmouches, 
et  servoient  comme  d’apprentissage  de  guerre 
aux  Thébains,  à qui  ces  différentes  rencontres 
donnoient  du  courage,  de  la  hardiesse  et  de 
l'expérience.  C’est  pourquoi  on  rapporte  que  le 
Spartiate  Antalcide  lui  dit  fort  à propos,  un  jour 
qu’on  le  rapportoit  de  la  Béotie  fort  blessé  : Sei- 
gneur Agésilas,  vous  recevez  un  beau  salai- 
re des  leçons  que  vous  avez  données  aux  Thé- 
bains du  métier  de  la  guerre  , qu  avant  vous 
ils  ne  voulaient  ni  ne  pouvoient  apprendre* 
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C’efoit  pour  prévenir  cet  inconvénient  que  Ly- 
curgue , dans  une  des  trois  oïdonnauces  qu’il 
appeloit  rhétres , avoit  défendu  aux  Lacédé- 
moniens de  faire  souvent  la  guerre  contre  les 
mêmes  ennemis  , de  peur  de  les  aguerrir,  en  les 
obligeant  trop  souvent  à se  défendre. 

Il  se  passa  ainsi  quelques  campagnes,  sans 
qu’il  y eut  ni  de  part  ni  d'autre  aucune  action 
décisive.  C’étoit  prudence  de  la  part  des  com- 
mandans  thébains  de  ne  point  encore  hasarder 
de  bataille  , et  de  donner  le  temps  à leurs  sol- 
dats de  se  fortifier  et  de  s’enhardir.  Lorsque  l’oc- 
casion étoit  favorable,  ils  les  lâchoient  à pro- 
pos comme  de  généreux  chiens  de  chasse,  et  après 
leur  avoir  fait  goûter  la  victoire  comme  une 
curée  , ils  les  rappeloient , contens  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  ardeur;  et  c’est  Pélopidas  à qui 
étoit  due  la  principale  gloire  de  ces  succès  et 
de  cette  sage  conduite. 

Le  combat  de  Tégyre  , qui  fut  comme  le  pré- 
lude de  la  bataille  de  Leuctres  , éleva  bien  haut 
sa  réputation.  Ayant  manqué  sou  entreprise  con- 
tre Otchomène  qui  avoit  pris  le  parti  des  Lacé- 
démoniens , k son  retour  les  ennemis  se  trouvè- 
rent sur  son  chemin  près  de  Tégyre.  Dès  que 
les  Thébains  le»  aperçurent  hors  des  défilés  , 
quelqu’un  courant  de  toute  sa  force  à Pélopidas, 
lui  dit  : Nous  sommes  tombés  entre  les  mains 
des  ennemis.  Et  pourquoi  , répondit-il,  ne  di- 
rons-nous pas  plutôt  qu  ils  sont  tombés  entre 
les  nôtres  ! En  même  temps  il  commanda  à la 
cavalerie,  qui  faisoit  l’arriére  garde,  de  passer 
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de  la  queue  à îa  tête,  pour  commencer  le  com- 
bat. Il  se  tenoit  bien  sur  que  sou  infanterie  , 
qui  n’étoit  que  de  trois  cents  hommes,  et  qu’on 
appeloit  le  bataillon  sacré,  partout  où  elle 
donneroit , enfonceroit  les  ennemis,  quoique  su- 
périeurs en  nombre  : ils  avoient  au  moins  le  tri- 
ple de  ses  forces.  Le  choc  commença  par  l’en- 
droit où  étoient  les  chefs  des  deux  partis,  et  il 
fut  très  rude.  D’abord  les  deux  generaux  des 
Lacédémoniens , qui  s’étoient  jetés  sur  Pélopi- 
das  , furent  tués,  tous  ceux  qui  étoient  autour 
d’eux  étant  en  fuite,  ou  morts,  ou  hors  de  com- 
bat. Les  troupes  de  Lacédémone  furent  telle- 
ment épouvantées,  qu’elles  s’ouvrirent  pour  don- 
ner passage  aux  Thébains,  Ils  auroient  pu  con- 
tinuer leur  route  , et  se  sauver,  s’ils  avoient  vou- 
lu ; mais  Péiopidas  , dédaignant  de  se  servir  de 
cette  ouverture  pour  se  sauver  , marcha  contre 
ceux  qui  étoient  encore  en  bataille  , et  il  en  fit 
un  si  grand  carnage,  que  tout  le  reste  efïrayë 
se  mit  à fuir  en  desordre.  Les  Thébains  ne  les 
poursuivirent  pas  fort  loin,  de  peur  de  surprise  ; 
ils  se  contentèrent  de  les  avoir  rompus,  et  de 
faire  une  retraite  glorieuse  , qui  vaioit  une  vic- 
toire, puisqu’ils  la  faisoient  au  travers  des  trou- 
pes ennemies  dissipées  et  défaites. 

Cette  petite  rencontre  , car  on  ne  peut  pas 
l’appeler  autrement , fut  comme  le.  germe  et  la 
semence  des  grandes  actions  et  des  grands  e'vé- 
neroens  dont  îl  sera  bientôt  parlé.  Il  n’étoit  ja- 
mais arrivé  jusque-là,  dans  aucune  guerre , soit 
contre  les  barbares  , soit  contre  les  Grecs,  que 
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!es  Lacédémoniens  ayant  l’avantage  du  nombre 
eussent  été  défaits,  ni  même  qu’à  forces  égales 
ils  eussent  été  battus  en  bataille  rangée  : c’est 
pourquoi  ils  étoient  d’une  fierté  qu’on  ne  pouvoit 
soutenir  , et  leur  réputation  seule  étonnoit  leurs 
ennemis,  qui,  en  nombre  égal,  n’auroient  osé 
ss  présenter  contre  les  Spaiiiates.  Cette  gloire 
maintenant  leur  est  enlevée  ; les  Tliébains  à leur 
tour  vont  devenir  la  terreur  et  l’effroi  de  ceux, 
même  qui  jusqu’à  ce  temps  s’étoient  rendu  par- 
tout si  formidables. 

( An.  M.  3627. — An.  M.  363o).  L’entreprise 
d’Aitaxerxe  - Mnémon  contre  l’Egypte,  et  la 
mort  d’Evagore  , roi  de  Cypre  , devroîent  natu- 
rellement trouver  ici  leur  place;  mais,  pour  ne 
point  couper  et  interrompre  ce  qui  regarde  les 
Théb&ins,  je  diffère  à parler  de  ces  deux  ar- 
ticles. 

§.  IV.  Nouveaux  troubles  dans  la  Grèce . 
Les  Lacédémoniens  déclarent  la  guerre 
a ceux  de  Thèbes.  Ils  sont  vaincus  et 
mis  en  fuite  à la  bataille  de  Leuctr.es . 
Epaminondas  ravage  la  Laconie  , et  s’a- 
vance jusqu’aux  portes  de  Sparte . 
Pendant  que  les  Perses  faisoient  la  guerre 
en  Egypte,  il  s’excita  beaucoup  de  troubles  dans 
la  Grèce  (Diod.  îib.  5i  , pag.  36 r , 362).  Ce  fut 
dans  cet  intervalle  que  les  Tliébains  , s’étant 
rendu  maîtres  de  Platée  ( ville  de  Béotie).  et 
ensuite  de  Thespies  (ville  d’Acbaïe),  ruinèrent 
entièrement  ces  deux  villes  ? après  en  avoir  chas- 
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sé  tous  îes  habitons.'  Les  Piatéens  se  retirèrent 
à Athènes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Ils 
y furent  reçus  avec  bonté  , et  adoptés  au  nom- 
bre des  citoyens. 

(An.  M.  3633.  Av.  J.  C.  071).  Artaxerxe  , 
apprenant  l’état  où  étoit  la  Grèce  ( Xenoph.  liist. 
græc.  lib.  6,  pag.  5ço-5()3.  — Dion.  pag.  365  , 
366),  y envoya  une  nouvelle  ambassade  , pour 
exhorter  les  états  et  les  villes  qui  se  faisaient  la 
guerre,  à mettre  bas  les  armes,  et  à s’accorder 
suivant  le  plan  du  traité  d’Antaleide.  Par  cette 
paix  , comme  on  l’a  dit  en  son  lieu,  il  étoit  ré- 
glé que  toutes  les  vides  de  Grèce  jouiroient  de 
la  liberté  , et  se  gouvenieroieiit  par  leurs  pro- 
pues lois.  En  vertu  de  cet  article  , les  Lacédé- 
moniens pressoient  les  Tbébains  de  mettre  en  li- 
berté toutes  les  villes  de  la  Béofie  , de  rebâtir 
Platée  et  Thespies  qu’ils  y avoient  démolies  * 
et  de  les  rendre  , avec  les  terres  qui  en  dépen- 
daient, à leurs  auriens  habitons.  Les  Thébains, 
de  leur  côté,  vouloient  aussi  que  les  Lacédé- 
moniens rendissent  la  liberté  à toutes  celles  de 
îa  Lacouie  , et  que  la  ville  de  Messène  fût  res- 
tituée à ses  ancieus  maîtres.  L’équité  le  deman- 
doit  ; mais  les  Lacédémoniens,  se  croyant  tou- 
jours fort  supérieurs  à ceux  de  Thèbes  , préten- 
tloient  les  soumettre  à une  loi  qu’ils  ne  vouloient 
pas  suivre  eux-mêmes. 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce,  las  et  fatigués 
d’une  guerre  qui  avoit  déjà  occupé  plusieurs 
campagnes,  et  qui  n’avoit  d’autie  cause  que 
l’ambitiou  et  l’injusti/e  de  Sparte  > ni  d’autre 
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but  que  son  agrandissement  , soigeoient  sérieu- 
sement à faire  une  paix  générale  , et  dans  cette 
■vue  avoieut  envoyé  à Lacédémone  des  députés, 
pour  concerter  ensemble  les  moyens  de  parvenir 
à une  fin  si  désirée  et  si  nécessaire.  Parmi  ces 
députés  , Epaminoudas  tenoit  un  des  premiers 
rangs  ; il  étoit  dès-lors  très- célèbre  pour  sa 
grande  érudition  ( Plut,  in  Agesil  , pag.  6n.)  , 
et  pour  la  profonde  connoissauce  qu’il  avoit  de 
la  philosophie  , mais  il  n’a  voit  point  encore  été 
en  situation  de  donner  des  preuves  bien  écla- 
tantes de  sa  grande  capacité  pour  commander 
des  armées,  et  manier  les  affaires  publiques. 
Voyant  que  tous  les  députés,  par  respect  pour 
Agésilas  , qui  se  déclaroit  ouvertement  pour  la 
guerre,  n’osoient  le  contredire  en  rien,  ni  s’é- 
carter de  son  avis  , effet  que  produit  assez  ordi- 
nairement, d’un  côté  une  autorité  trop  impé- 
rieuse, et  de  l’autre  une  soumission  trop  servile, 
il  fut  le  seul  qui  parla  avec  une  sage  et  noble 
hardiesse,  comme  il  convient  à un  homme  d’élat 
qui  n’a  en  vue  que  le  bien  public.  Il  fit  une 
harangue  , non  pour  les  seuls  Thébains  , mais 
en  général  pour  toute  la  Grèce  , faisant  voir 
que  la  guerre  augmentait  la  puissance  des 
seuls  Spartiates  , et  qu’elle  ruinait  et  affaiblis- 
sait tous  les  autres  Grecs.  Il  insista  principa- 
lement sur  la  nécessité  qu’il  y avoit  de  fonder  la 
paix  sur  l’égalité  et  sur  la  justice,  parce  qu’il 
ne  pouvoir  y avoir  de  paix  ferme  et  durable  que 
celle  où  toutes  les  parties  trouvoient  uu  avantage 
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Un  discours  comme  celui-là  , fondé  visible- 
ment en  raison  et  en  justice  , et  prononcé  d’un 
ton  grave  et  sérieux  , ne  manque  jamais  de  faire 
impression  sur  les  esprits.  Agésilas  s’aperçut 
bien , par  l’attention  et  le  silence  qu’on  lui  avoît 
prêté  , que  tous  les  députés  en  a voient  été  ex- 
trêmement frappés,  et  qu’ils  ne  manqueraient  pas 
de  se  conformer  à son  avis.  Pour  en  détourner 
l’effet  , il  demanda  à Epaminondas  , s'il  esti- 
mait q a'  il  fût  juste  et  raisonnable  délaisser 
ta  Bêotie  libre  et  indépendante  , c’est-à-dire, 
s’ij  \Consentoit  que  les  villes  de  la  Be'otie  ne 
dépendissent  plus  de  Thèbes,  Epaminondas  tout 
aussitôt  lui  demanda  à son  tour  avec  beaucoup 
de  vivacité  , s'il  estimait  aussi  qu'il  fût  juste  et 
raisonnable  de  laisser  la  Laconie  dans  la 
meme  indépendance  et  la  meme  liberté . Alors 
Agésilas  se  levaut  de  son  siège  , plein  de  coffre, 
le  pressa  de  déclarer  nettement  s'il  laisseroit  la 
Béoûe  libre . Epaminondas  lui  fit  encore  la  même 
question  , et  lui  demanda  , s'il  laisseroit  de  son 
côté  la  Laconie  libre . Agésilas  , qui  necherchoit 
qu’un  prétexte  pour  rompre  avec  les  Thébains  , 
effaça  sur-le-champ  leur  nom  du  traité  d’alliance 
qu’on  étoit  près  de  conclure  , et  tons  les  autres 
alliés  le  signèrent,  moins  par  inclination,  que 
pour  ne  pas  déplaire  aux  Lacédémoniens  , dout 
ils  redoutaient  le  pouvoir. 

En  conséquence  de  ce  traité  (Xenonh,  lib.  6, 
pag.  693-697. — Diod.  lib.  i5,  pag.  365-371. 

Plut,  in  Agesil.pag.  61 1 , 612.  — Id.  in  Peîop, 
pag.  288  , 289  ) on  dcvoit  licencier  toutes  les 
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troupes  qui  étoient  en  campagne.  Cîeombrote  , 
l’un  des  rois  de  Sparte , se  trouvoit  alors  en 
Phocide  à la  tête  de  l’armée  ; il  écrivit  aux 
éphores  pour  savoir  les  intentions  de  la  répu- 
blique. Prothoiis  , Pun  des  premiers  sénateurs  5 
représenta  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  délibérer  , 
et  que  Sparte  ne  pouvoit  se  dispenser  , selon 
l’accord  qui  venoit  d’être  fait,  de  rappeler  ses 
troupes.  Ce  n’étoit  pas  le  sentiment  d’Agésilas. 
Piqué  contre  les  Tbébains  , et  en  particulier 
contre  Epaminondas  , il  vouloit  absolument  la 
guerre  pour  avoir  lieu  de  se  venger  , et  l’occa- 
sion lui  en  parut  alors  très- favorable , toute  la 
Grèce  étant  libre  et  unie  , et  les  ïhébains  seuls 
exclus  du  traité  de  paix.  L’avis  de  Prothoüs  fut 
donc  rejeté  par  tout  le  conseil  , qui  le  traita  (i) 
de  bonhomme  et  de  radoteur,  qui  n’y  entendoit 
rien  , la  Divinité  , remarque  Xénophon  , les 
poussant  dès-lors  dans  îe  précipice.  Les  épbores 
mandèrent  à Cléombrote  sur  Pheure  de  mener 
ses  troupes  contre  les  Thébains  , et , sans  perdre 
un  moment,  ils  envoyèrent  paitout  pour  assem- 
bler les  forces  de  leurs  alliés  , qui  étoient  très- 
fâchés  de  cette  gnerre  , et  qui  n’y  marchoient 
qu’à  contre-cœur,  mais  qui  n’esoient  encore 
contredire  les  Lacédémoniens  , ni  leur  désobéir. 
Quoiqu’on  ne  dût  pas  s’attendre  à un  heureux 
succès  dans  une  guerre  entreprise  visiblement 
contre  tonte  justice  et  toute  raison  , et  par  le 

(i)  E x,û vov  pAv  (pXvapuv  qyiçciTO  qê'q  yAf  9 
à?  y iùiKiy  70  è'cUfriQViov  qyt v. 
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seul  motif  de  colère  et  de  vengeance,  cependant 
î^s  Lacédémoniens  , qui  se  sentoient  (beaucoup 
supérieurs  en  nombre,  comptaient  snr  une  vic- 
toire assurée  , et  se  flattoient  que  Thèbes  , dé- 
laissée de  ses  alliés  , e toi t hors  d’état  de  leur 
tenir  tète. 

( An.  M.  3634  Av.  J.  C.  870  ).  L’alarme  fut 
grande  d’abord  chez  les  Thébains  ; ils  se  voyoient 
seuls,  sans  alliés  et  sans  secours.  Tous  les  Grecs 
alors  regardèrent  Thèbes  comme  perdue  ; on  ne 
savoit  pas  qu’en  un  seul  homme  elle  avoit  plus 
d’une  armée.  Cet  homme  étoit  Eparnînoudas  ; il 
est  nommé  général,  et  on  lui  donne  plusieurs  col- 
lègues. J1  lève  p-romptement  le  plus  de  troupes 
qu’il  lui  est  possible  ' elles  ne  montoieut  qu’a 
six  mille  hommes,  et  l’ennemi  en  avoit  plus  de 
vingt  - quatre  mille  ) , et  se  met  en  marche. 
Commp  , pour  l’arrêter  , on  lui  annonçoit  plu- 
sieurs mauvais  augures  , il  ne  répondit  que  par 
un  vers  d’Homère  , dont  le  sens  est  : 11  (i)  n y 
a qu  un  seul  bon  augure,  qui  est  de  combattre 
pour  sa  patrie.  Cependant  , pour  rassurer  l’es- 
prit des  soldats  , naturellement  superstitieux, 
et  qu’il  voyoit  intimidés,  il  suborna  plusieurs 
particuliers,  qui  vinrent  de  diilérens  endroits 
lui  annoncer  d’heureux  augures,  ce  qui  rendit 
aux  troupes  le  courage  et  Pespérance. 

Pélopidas  n’étoit  point  alors  eu  charge  , mais 
il  commandoit  le  bataillon  sacré . Comme  il 

(ï)  E 'tçosavôç  uptrioç  âyvncrSc&i  7n^i  Trctrptjç. 

Hlad.  il,  v.  &45*  ) 
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sortit  de  sa  maison  pour  aller  à l’armée  , sa 
femme  qui  l’accompagnoit  pour  lui  dire  les  der- 
niers adieux  , tondant  en  larmes  , et  le  conju- 
rant de  se  conserver  : Voila  , lui  dit-il  , ce  qu  il 
faut  recommander  aux  jeunes  gens  ; mais  pour 
les  chefs,  il  ne  faut  leur  recommander  que  de 
conserver  les  autres. 

Epaminondas  avoit  pris  la  sage  précaution  de 
s’assurer  d’un  passage  qui  auroit  épargné  beau- 
coup de  chemin  à Cléombrote.  Celui-ci  , après 
avoir  fait  un  long  circuit  , arriva  h Leucfres  , 
petit  bourg  de  la  Béotie  entre  Plaide  et  Thes- 
pies  j on  délibéra  de  part  et  d’autre  si  l’on  don- 
nèrent la  bataille.  Cléombrote  y fut  déterminé 
par  l’avis  de  tous  ses  officiers  , qui  î ni  représen- 
tèrent que  si  , avec  des  troupes  beaucoup  su- 
périeures en  nombre,  il  refusoit  de  combattre, 
ce  refus  ronfirmeroit  le  bruit  qui  s’étoit  répandu 
que  sou3  main  il  favorisoit  ceux  de  Tlièbes. 
Ceux-ci  avoient  une  raison  essentielle  de  hâter 
le  combat,  pour  prévenir  l’arrivée  des  troupes 
que  les  ennemis  attendoient  de  jour  à autre.  Ce- 
pendant les  avis  se  trouvèrent  partagés  entre  les 
six  chefs  qui  formoient  le  conseil.  Un  septième 
étant  survenu  fort  à propos,  se  joignit  aux  trois 
qui  voulaient  qu’on  allât  présenter  la  bataille  à 
l’ennemi  ; et  cet  avis  , qui  étoit  celui  d’Eparrti- 
nondas , l’ayant  emporté,  la  bataille  fut  ré- 
solue. On  étoit  peur  lors  dans  la  seconde  an- 
née de  la  cent  deuxième  olympiade. 

Les  deux  aimées  étoient  bien  inégales  pour 
le  nombre.  Celle  des  Lacédémoniens  7 comms 
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on  l’a  déjà  dit , étoit  composée  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d’infanterie,  et  de  seize  cents 
chevaux  : celle  des  Thébains  n’avoit  que  quatre 
cents  chevaux  , et  six  mille  hommes  de  pied  , 
mais  tous  aguerris  , et  animés  par  les  campagnes 
qu’ils  avoient  faites  avec  tant  de  succès , et 
déterminés  à vaincre  ou  à mourir.  La  cavalerie 
des  Lacédémoniens  , composée  d’hommes  pris  au 
hasard  , sans  valeur  , sans  expérience  , le  réduit 
autant  à celle  des  ennemis  peur  le  courage* 
qu’elle  l’emportoit  pour  le  nombre.  Ils  ne  poa- 
voient  pas  compter  sur  leur  infanterie  , à l’ex- 
ception des  Lacédémoniens  , les  alliés  , comme 
il  a déjà  été  remarqué  ; ne  s’étant  engagés  dans 
cette  guerre  qn’à  contre-cœur , parce  qu’ils  n’ea 
approuvèrent  pas  le  sujet,  et  que  d’ailleurs  ils 
étoient  mécontens  des  Lacédémoniens. 

Les  deux  généraux,  par  leur  habileté,  te- 
lioient  lieu,  chacun  à leur  armée,  de  troupes 
nombreuses  , surtout  le  Thébain  , qui  étoit  le 
capitaine  de  son  temps  le  plus  accompli  : il  étoit 
soutenu  par  Pélopidas  , qui  commandoit  le  ba- 
taillon sacré.  Ce  bataillon  étoit  composé  de  trois 
cents  jeunes  Thébains  , unis  ensemble  d’une 
étroite  et  tendre  amitié,  engagés  par  un  ser- 
ment particulier  à ne  prendre  jamais  la  fuite  ? 
et  à se  défendre  les  uns  les  autres  jusqu’au  der- 
nier soupir* 

Quand  le  jour  du  combat  fut  venu,  les  deux 
armées  se  mirent  en  bataille  dans  une  plaine. 
Cléombrote  étoit  à la  droite  , composée  princi- 
palement des  Lacédémoniens , sur  lesquels  il 
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pîoit  îe  pins  , et  qui  étaient  à douze  de  hau- 
nébr;  et  pour  profiter  de  la  supériorité  de  sa  ca^ 
valerie  dans  un  pays  ouvert  , il  la  plaça  toute 
en  première  ligne  devant  les  Lacédémoniens. 
Arcliidamus,  fils  d’Agésilas,  étoit  à la  tête  des 
alliés  , qui  formaient  l’aile  gauche. 

Epamiuondas,  résolu  d’attaquer  par  sa  gau- 
che qu’il  commandoit  en  personne  , la  fortifia 
de  tout  ce  qu*il  avoit  d’hommes  d’élite  et  pe- 
samment armés  , qu’il  rangea  sur  cinquante  de 
hauteur.  Le  bataillon  sacré  , placé  à sa  gauche  ? 
fermoit  cette  aile.  Le  reste  de  son  infanterie 
s’étendoit  sur  sa  droite  en  ligne  oblique  , qui  , 
à mesure  qu’elle  se  prolocgeoit  s’éloignoit  davan- 
tage du  front  de  l’ennemi.  Par  cette  disposi- 
tion , qui  n’est  pas  ordinaire  , sou  dessein  étoit 
de  couvrir  son  flanc  droit  , d’écarter  et  de  met- 
tre comme  en  Teserve  son  aile  droite  , afin  de 
ne  point  hasarder  le  succès  du  combat  par  ce 
qu’il  avoit  de  plus  foible  , et  de  commencer 
l'action  par  son  aile  gauche  où  étoit  l’élite  da 
ses  troupes  , pour  tourner  tout  l’effort  du  com- 
bat contre  le  roi  Cle'ombrote  et  les  Spartiates. 
I-  se  tenoit  bien  siir  , que  s’il  pouvoit  enfoncer 
la  phalange  lacédémonienne , tout  le  reste  de 
l’armée  seroit  bientôt  mis  en  déroute.  Pour  ce 
qui  est  de  sa  cavalerie  , il  se  régla  sur  la  dis- 
position de  celle  des  ennemis,  et  la  plaça  en  pre- 
mière ligne  devant  sa  gauche. 

L’action  commença  par  la  cavalerie.  Comme 
celle  des  Thébains  étoit  mieux  montée  et  plug 
aguerrie  que  celle  de  Lacédémone  . celle-ci  ne 
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fut  pas  long-temps  sans  être  rompue  et  reiatre- 
sée  sur  son  infanterie  , qu’elle  commença  à îrnts- 
tre  en  confusion.  Epaminondas , suivant  de  près 
sa  cavalerie  , marche  à grands  pas  contre  Cléom- 
brote  , et  tombe  sur  sa  phalange  avec  tout  le 
poids  de  son  épais  bataillon.  Celui  - ci , pour 
faire  diversion  , détache  un  corps  de  troupes  , 
auquel  il  donne  ordre  de  prendre  Epamin6ndas 
en  flanc,  et  de  l’envelopper.  Pélopidas,  s’aper- 
cevant de  ce  mouvement,  s’avance  avec  une 
vitesse  et  une  hardiesse  incroyables  à la  tête  du 
bataillon  sacré  pour  prévenir  l’ennemi  , preud 
Ciéombrote  lui-même  en  flanc , et  par  cette  at- 
taque brusque  et  inopinée  , le  met  en  désordre. 
Le  combat  fut  très  - rude  et  très  - opiniâtre  ; et 
pendant  que  Ciéombrote  put  agir,  la  victoire 
demeura  douteuse  , et  balança  long-temps  entre 
les  deux  partis.  Quand  il  fut  tombé  mort  de  ses 
blessures  , les  Tbébaius  , pour  achever  leur  vic- 
toire , les  Lacédémoniens  , pour  n’avoir  pas  la 
lionte  d’avoir  abandonné  le  corps  de  leur  roi, 
Aient  de  nouveaux  efforts  de  part  et  d’autre  , et 
le  carnage  fut  grand.  Ceux-ci  se  battirent  avec 
tant  de  fureur  autour  du  corps  , qu’enfin  ils 
vinrent  à bout  de  l’emporter.  Animés  par  ce 
glorieux  avantage  , ils  vouloient  revenir  à la 
charge  , et  l’auroient  peut-être  fait  avec  suc- 
cès , si  les  alliés  avoient  secondé  leur  ardeur  ; 
mais  l’aile  gauche  voyant  que  la  phalange  lacré- 
démonienne  avoit  été  enfoncée  , et  croyant  tout 
perdu,  surtout  quand  elle  eut  appris  la  mort  du  roi, 
prit  la  fuite  et  entraîna  avec  elle  le  reste  de  l’&r- 
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niée.  Epaminondas  la  poursuivit  vivement  , et 
en  fit  périr  un  grand  nombre.  Les  The'bains  , 
demeurés  maîtres  du  champ  de  bataille,  érigè- 
rent un  trophée  , et  permirent  aux  ennemis  d’en- 
terrer leurs  morts. 

Jamais  les  Lacédémoniens  n’avoient  reçu  un 
pareil  échec  ; les  pins  sanglantes  défaites  jus- 
qu’alors ne  leur  avoient  coûté  guère  plus  de 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  de  leurs  conci- 
toyens. On  avoit  vu  Sparte  , d’ailleurs  si  ani- 
mée , ou  plutôt  si  acharnée  contre  Athènes  , 
racheter  d’une  trêve  de  trente  années  , huit  cents 
de  ses  concitoyens  quis’étoient  laissés  envelopper 
dans  la  petite  île  de  Sphactérie.  Ici  il  demeura 
sur  la  place  quatre  mille  hommes  , dont  il  y 
avoit  mille  Lacédémoniens  et  quatre  cents  Spar- 
tiates *,  de  sept  cents  qui  s’éîoient  trouves  à la 
bataille.  Les  Thébains  ne  perdirent  que  trois 
cents  hommes,  parmi  lesquels  il  se  trouva  peu  de 
citoyens  de  Thèbes. 

La  ville  de  Sparte  célébroit  actuellement  les 
jeux  gymniques  , et  elle  étoit  pleine  d’étrangers 
que  la  curiosité  y avoit  amenés  , lorsque  les 
courriers  arrivèrent  de  Leuetres  avec  la  terrible 
nouvelle  de  cette  défaite.  Les  éphores  , quoi- 
qu’ils en  sentissent  parfaitement  toutes  les  sui- 
tes, et  qu’ils  vissent  bien  qu’elle  portoitun  coup 
mortel  à l’empire  de  Sparte  , ne  permirent  pour- 
tant, ni  aux  chœurs  de  se  retirer,  ni  à la  ville 

* On  appeloit  proprement  Spartiates  , ceux  qui  ha- 
hitoient  dans  Sparte;  et  Lacédémoniens , ceux  quiétoient 
établis  à la  campagne. 
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de  rien  changer  dans  la  célébration  de  la  fête. 
Ils  envoyèrent  dans  toutes  les  maisons  , aux  pa- 
ïens, les  noms  des  morts  qui  leur  appartenoient , 
et  demeurèrent  au  théâtre  à faire  continuer  les 
danses  et  les  jeux  jusqu’à  la  fin. 

Le  lendemain  matin,  chacun  sachant  le  sort 
des  siens  , les  pères  et  tous  les  parens  de  ceux 
qui  avoient  été  tués  , s’étant  rendus  à la  place 
publique,  se  saluoient  et  s’embrassoient  les  uns 
les  autres  avec  un  visage  plein  de  joie  et  de  sé- 
rénité : au  lieu  que  les  autres  se  tenoient  ca- 
illés dans  leurs  maisons;  ou  , si  la  nécessité  les 
obligeoit  de  paroitre  au-dehors,  c’étoit  avec  une 
tristesse  et  un  abattement  qui  marquoienf , d’une 
manière  bien  sensible,  leur  vive  et  profonde 
douleur.  Cette  différence  se  remarquoit  encore 
mieux  dans  les  femmes.  La  tristesse  , le  silence  , 
les  larmes,  découvroient  celles  qui  attendaient 
le  retour  de  leurs  fils  ; mais  on  voyoit  celles 
dont  les  fils  avoient  été  tués,  couiir  avec  em- 
pressement aux  temples  pour  rendre  grâces  aux 
dieux,  et  se  féliciter  les  unes  les  autres  de  leur 
gloire  et  de  leur  bonheur.  On  ne  peut  discon- 
venir qu’il  n’y  ait  dans  de  tels  sentimens  un 
grand  courage  ; mais  je  voudrois  qu’il  n’étouf- 
fât pas  entièrement  ceux  de  la  nature  , et  qu’il 
eût  moins  de  férocité. 

Ou  se  trouva  dans  un  grand  embarras  à Spar- 
te au  sujet  de  ceux  qui  s’étoient  enfuis  de  la 
bataille.  Comme  ils  étoiènf  en  grand  nombre, 
çt  des  plus  puissans  de  la  ville,  on  n’osoit  leur 
faire  souffrir  les  peines  ordonnées  par  les  lois  , 
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de  peur  que  le  désespoir  ne  leur  fit  prendre 
quelque  résolution  extrême  , et  funeste  à i’état  ; 
car,  non-seulement  les  fuyards  étoient  exclus 
de  toutes  sortes  de  charges  et  d’emplois  , mais 
c’étoit  encore  une  honte  de  s’allier  avec  eux 
par  des  mariages.  Tous  ceux  qui  les  rencon- 
troient  sur  leur  chemin  pouvoient  les  frapper, 
et  ils  étoient  forcés  de  le  souffrir  : de  plus,  iis 
ne  pouvoient  porter  que  des  robes  sales,  déchi- 
rées  , et  pleines  de  pièces  de  diverses  couleurs  : 
enfin,  il  falloit  qu’ils  se  fisseut  raser  la  moitié 
de  là  barbe  , et  qu’ils  laissassent  croître  l’autre 
moitié.  C’étoit  faire  un  grand  tort  à Sparte  , 
que  de  la  priver  de  tant  de  gens  de  guerre  dans 
un  temps  où  elle  en  avoit  un  si  pressant  besoin. 
Pour  se  tirer  de  cet  embarras  , elle  choisit  Agé- 
silas pour  législateur  , et  lui  donna  un  souverain 
pouvoir  de  faire  dans  les  lois  tous  les  change- 
merrs  qu’il  lui  plairoit.  Agésilas,  sans  y rien 
ajouter,  sans  en  rien  retrancher,  sans  y rien 
changer  , trouva  le  moyen  de  sauver  les  fuyards 
et  l’état.  S’étant  rendu  à l’assemblée  des  Lacé- 
démoniens, il  dit  en  plein  conseil  , que  pour  ce 
jour  il  falloit  laisser  dormir  les  lois,  et  apres 
ce  jour  leur  rendre  toute  leur  autorité.  Par  ce 
pende  mots  , il  conserva  à Sparte  ses  lois  entiè- 
res , et  lui  rendit  aussi  ce  grand  nombre  de  ci- 
toyens qu’il  empêcha  d’être  pour  toujours  désho- 
norés , et  de  devenir  inutiles  à la  république. 

Ap  rès  la  bataille  de  Leuctres  (Xenoph.  lib.  6? 
pag.  698.  — Biod.  lib.  i5,  pag,  375-078. — » 
Plut,  iu  Agesil.  pag.  6i3-6i5.  — LL  in  Peiop.j 
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pag.  290),  les  deux  partis  travaillèrent,  les  mis 
à réparer  leur  perte,  les  autres  à profiter  de  leur 
victoire. 

Agésilas,  pour  relever  le  courage  des  siens, 
entra  en  armes  dans  l’Arcadie,  mais  bien  résolu 
d’éviter  avec  grand  soin  d’en  venir  à un  combat. 
Il  s’attacha  seulement  à quelques  petites  places 
des  Mantinéens  , qu’il  prit,  et  fit  le  dégât  dans  le 
pays  : ce  qui  réjouit  un  peu  Sparte  , et  ranima 
son  courage,  en  lui  faisant  croire  que  son  salut 
n’étoit  pas  entièrement  désespéré. 

Les  Thébains  , aussitôt  après  leur  victoire  , 
avoient  envoyé  à Athènes  pour  y en  porter  la 
nouvelle,  et  pour  demander  du  secours  contre 
l’ennemi  commun.  Le  sénat  étoit  actuellement 
assemblé;  il  reçut  fort  froidement  le  courrier  , ne 
lui  fit  point  les  présens  ordinaires,  et  le  renvoya 
sans  lui  parler  de  secours.  Les  Athéniens,  alarmés 
de  l’avantage  considérable  que  Tlièbes  venoit  de 
remporter  contre  les  Lacédémoniens  , 11e  purent 
dissimuler  l’ombrage  et  l’inquiétude  que  leur  dou- 
noit  l’accroissement  prompt  et  inopiné  d’une  puis- 
sance voisine  , qui  pouvoit  bientôt  se  rendre  for- 
midable à toute  la  Grèce. 

A Tlièbes  , Epaminondas  et  Pélopidas  avoient 
été  nommés  gouverneurs  de  la  Béotie  tous  deux 
ensemble.  Ayant  réuni  toutes  les  troupes  des 
Béotiens  et  de  leurs  alliés , dont  le  nombre  aug- 
mentait tous  les  jours,  ils  entrèrent  dans  le  Pé- 
loponnèse , et  firent  révolter  beaucoup  de  villes 
et  de  peuples  contre  les  Lacédémoniens  , Elide  , 
Ai  go  s } toute  l’Arcadie , et  la  plus  grand*  parais 
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de  la  Laconie  même.  On  ë toi t alors  au  solstice 
d’hiver,  et  à la  fin  du  dernier  mois  de  l’année  , 
de  sorte  que,  dans  très  - peu  de  jours,  ils  dé- 
voient sortir  de  charge  , car,  le  premier  jour  du 
mois  suivant,  il  falioit  qu’ils  cédassent  leur  place 
à ceux  qui  seroient  nomme's  , ou  qu’ils  encou- 
russent la  peine  de  mort  s’ils  la  retenoient  au- 
delà  de  ce  terme»  Leurs  collègues  , craignant  la 
mauvaise  saison  , et  encore  plus  les  suites  redou- 
tables de  cette  loi , vouloient  à toute  force  rame- 
ner l’armée  à Thèbes.  Pélopidas  fut  le  premier 
qui  , entrant  dans  le  sentiment  d’Epaminondas  , 
excitale  courage  de  ses  concitoyens,  et  les  engagea, 
à profiter  de  l’alarme  où  étoient  les  ennemis,  et 
à poursuivre  leur  entreprise,  en  passant  par-dessus 
une  formalite'  dont  ils  se  dévoient  croire  légitime- 
ment dispensés  par  l’état  même  , puisque  l’inté- 
rêt de  l’état,  quand  il  est  fondé  sur  la  justice  9 
est  une  loi  souveraine  pour  les  sujets. 

Ils  entrèrent  donc  dans  la  Laconie  à la  tête 
d’une  armée  de  plus  de  soixante- dix  mille  bons 
soldats  , dont  les  Thébains  ne  faisoient  pas  la 
douzième  partie.  Mais  la  graude  réputation  de 
ces  deux  généraux  faisait  que,  même  sans  ordre 
et  sans  décret  public  , tous  les  alliés  se  rangeoient 
avec  un  respectueux  silence  sous  leurs  enseignes, 
et  marchcient  pleins  de  confiance  et  de  courage 
sous  leur  conduite.  Il  y avoit  six  cents  ans  que 
les  Doriens  s’étoient  établis  à Lacédémone,  et, 
depuis  tout  ce  temps-là,  c’étoit  ici  la  première 
fois  qu’ils  voyoient  les  ennemis  sur  leurs  terres  : 
auparavant , jamais  aucun  n’avoit  osé  y mettre  le 
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pied,  bien  moins  encore  attaquer  la  ville,  quoi- 
qu’elle fut  sans  murailles.  Les  Thébains  et  leurs 
ailles  trouvant  donc  un  pays  auquel  ou  n’avoit 
jamais  touche,  le  parcoururent  la  flamme  à la 
main  , le  saccagèrent  et  le  pillèrent  jusqu’à  la  ri- 
vière d’Kurotas  , sans  que  personne  se  mît  en  de- 
voir de  les  en  empêcher. 

Qn  avoit  place  en  quelques  endroits  des  corps- 
de-garde  pour  défendre  des  passages  importans. 
Ischolas  , Spartiate  , qui  commandoit  un  de  ces 
détachemens  , s’y  distingua  d’une  manière  par- 
ticulière. Voyant  bieu  qu’avec  sa  petite  troupe  il 
ne  pou  voit  pas  soutenir  l’attaque  des  ennemis  , 
mais  jugeant  qu’il  était  honteus  à un  Spartiate 
d’abandonner  son  poste , il  renvoya  dans  la  ville 
les  jeunes  gens  qui  é oient  en  âge  et  en  état  de 
servir  utilement  leur  patrie,  et  ne  retint  avec  lui 
que  les  vieillards.  Se  dévouant  tous  ensemble  au 
bien  public,  à l’imitation  de  Léonidas  , ils  ven- 
dirent bien  cher  leur  vie  ; et  après  s’étre  long- 
temps défendus,  et  avoir  fait  un  grand  carnage, 
ils  périrent  tous. 

Agésilas  se  conduisit,  dans  cette  occasion,  avec 
beaucoup  d’habileté  et  de  sagesse  ; il  regarda 
cette  irruption  des  ennemis  comme  un  torrent 
impétueux  , auquel  il  auroit  été  non-seulement 
inutile  mais  dangereux  de  s’opposer  , et  dont  le 
cours  rapide,  mais  de  courte  durée,  après  quel- 
ques ravages  , se  dissiperait  de  lui- même  : il  se 
contenta  de  distribuer  dans  le  milieu  de  la  ville  , 
et  dans  tous  les  endroits  les  plus  importans  , ses 
meilleures  troupes , et  de  bien  assurer  tous  les 
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postes.  Du  reste,  bien  déterminé  à ne  point  sor- 
tir et  à ne  point  hasarder  de  combat,  il  demeura 
insensible  aux  railleries,  aux  insultes,  aux  me- 
naces des  Thébains , qui  le  déficient  en  l’appe- 
lant par  son  nom  , et  qui  le  pressoient  de  sortir 
pour  defendre  son  pays  , lui  qui  seul  en  avoit 
causé  tous  les  maux  en  allumant  cette  guerre. 

Mais  ce  qui  attristoit  encore  davantage  Agé- 
silas , c’étoient  les  raouvemens  tumultueux  et 
les  troubles- qui  s’exritoient  dans  la  ville  , le 
murmure  et  les  plaintes  des  vieillards  affligés 
jusqu’au  désespoir  d’être  témoins  de  ce  qu’ils 
voyoient  , aussi-bien  que  des  femmes  qui  pa- 
roissoient  comme  forcenées  en  entendant  les  cris 
menaçans  des  ennemis,  et  eu  voyant  lesembrase- 
mens  qu’ils  exritoient  aux  environs,  dont  la  lu- 
mière et  la  fumée  , qui  venoient  presque  jusque 
sous  leurs  yeux  , sembloient  leur  annoncer  un 
pareil  malheur.  Quelque  courage  que  montrât 
an-dehors  Agésilas  , il  ne  pouvoit  pas  ne  point 
être  sensiblement  touché  d’un  si  triste  spectac  le^ 
auquel  se  joignoit  la  douleur  de  voir  ternir  sa 
réputation,  en  ce  qu’ayant  trouvé  la  ville  très- 
floiissante  et  très  puissante  quand  il  fut  chargé 
du  gouvernement  , il  la  voyoit  dépérir  entre  ses 
mains,  et  perdre  sous  lui  tout  son  ancien  éclat. 
Il  avoit  encore  un  secret  dépit  de  voir  démentir 
la  vanterie  dont  il  avoit  souvent  usé  lui-même  9 
que  jamais  femme  de  Sparte  ri  avoit  vu  la  fu- 
mée d'un  camp  ennemi. 

Pendant  qu’il  donnoit  dififérens  ordres  dans  la 
ville  9 011  vint  l’avertir  qu’un  certain  nombre  d$ 
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mutins  s’étoîeut  emparés  d’un  poste  important 
où  ils  vouloient  se  cantonner*  Agésilas  y courut 
aussitôt , et  comme  s’il  n’eût  rien  su  de  leur  mau- 
vais dessein  : Camarades  , leur  dit-il , ce  nest 
pas  la  oit  je  vous  avois  envoyés . Il  leur  mar- 
qua en  même  temps  dilférens  postes  , pour  les 
séparer , et  ils  s’y  rendirent , persuadés  qu’on 
n’avoit  rien  soupçonné  de  leur  entreprise.  Cet 
ordre  , donné  ainsi  de  sang  froid  , montre  une 
grande  présence  d’esprit  daus  Agésilas,  et  fait 
voir  que  dans  les  troubles  il  ne  faut  pas  paroî- 
tre  tout  voir,  afin  de  donner  lieu  au  repentir.  Il 
aima  mieux  supposer  cette  petite  troupe  inno- 
cente , que  de  la  jeter  daus  une  révolte  déclarés 
par  une  recherche  trop  rigoureuse. 

L’Eurotas  étoit  alors  fort  gros  et  fort  enflé  par 
la  fonte  des  neiges  , et  les  Tliébains  trouvèrent 
plus  de  difficulté  qu’ils  n’avoient  cru  à le  passer, 
faut  à cause  de  la  trop  grande  froideur  de  ses 
eaux  , qu’à  cause  de  leur  rapidité.  Gomme  Ep  a- 
minonda?  passoit  tout  le  premier  à la  tête  de  son 
infanterie,  quelques  Spartiates  le  montrèrent  à 
Agésilas.  Celui-ci  , après  l’avoir  regardé  long- 
temps, et  l’avoir  suivi  des  yeux  , ne  dit  que  ce 
seul  mot  ; Quel  homme  (1)  / admirant  le  courage 
qui  lui  faisoit  entreprendre  de  si  grandes  choses. 
Epaminondas  auroit  fort  souhaité  de  donner  un 
combat  daus  Sparte  même,  et  d’y  ériger  un  tro- 

(i)  Ci  ^îyaXô7r^àyps.ovoç  uvôpeû7Tif.  Je  n'ai 
' pu  rendre  la  force  du  mot  grec  , qui  signifie  , O /* 
faiseur  de  grandes  choses  i 
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pliée.  Il  n’osa  pas  neanmoins  entreprendre  de 
forcer  la  ville  , et  n’ayant  pu  engager  Agésilas  à 
en  sortir  ? il  prit  le  parti  de  se  retirer.  Il  auroit 
été  difficile  que  Sparte,  sans  défense  et  sans  mu- 
railles , eût  résisté  long-temps  à une  armée  vic- 
torieuse ; mais  l’habile  chef  qui  c.onduisoit 
appréhenda  de  s’attirer  sur  les  bras  toutes  les 
forces  du  Péloponnèse,  et  plus  encore  d’exciter 
la  jalousie  des  Grecs  , qui  n’auroient  pu  lui  par- 
donner d’avoir, pour  son  coup  d’essai, détruit  une  si 
puissante  république  , et  arraché  ( Àrist.  rhet. 
lib.  3 , cap.  io  ),  comme  disoit  Leptine,  un  œil 
a la  Grèce . Il  se  borna  donc  à la  gloire  d’avoir 
terrassé  des  superbes  , en  qui  le  langage  laconi- 
que redoubloit  la  fierté  du  commandement,  et  de 
les  avoir  , ainsi  que  lui-même  s’en  van  toit  , ré- 
duits à la  nécessité  d’alonger  leurs  monosyl- 
labes * **•  A son  retour,  il  fit  encore  le  dégât  de 
la  campagne. 

Dans  cette  expédition  ( Pans.  lib.  4,  p.  267  > 
268.),  les  Thébains  remirent  l’Arcadie  en  un 
seul  et  même  corps  , et  ôtèrent  la  Messénie  aux 
Spartiates,  qui  s’en  étoient  rendu  maîtres  depuis 
fort  long-temps  après  en  avoir  chassé  tous 

* Les  Lacédémoniens  quelquefois  pour  toute  réponse 
anx  plus  importantes  dépêches  , n’employoient  qu’un 
monosyllabe.  Philippe  leur  ayant  mandé  , si  j’entre  dans 
voire  pays  , j’y  mettrai  tout  à feu  et  à sang  , ils  repar- 
tirent , si  : pour  faire  entendre  qu’ils  mettroient  bon 
ordre  que  le  cas  n’arrivât  point. 

**  11  s’étoit  écoulé  287  aus  depuis  que  les  Messe- 
miens  avoient  été  choses  de  leur  pays. 
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les  habitans.  C’ëtoit  un  pays  qui  n’a  voit  pas 
moins  d’étendüe  que  toute  la  Laconie  , et  qui 
ne  le  cédoit  point  en  fertilité  aux  meilleurs  ter- 
roirs de  la  Grèce.  Les  .anciens  habitans,  qui 
étoient  dispersés  en  différentes  régions  de  la 
Grèce  , de  l’Italie  , de  la  Sicile  , au  premier  si- 
gnal qu’on  leur  en  donna  , accoururent  tous 
avec  une  joie  incroyable  , animés  par  l’amour  do 
la  patrie  , naturel  à îuus  les  hommes  , et  presque 
autant  aussi  par  la  haine  contre  Sparte,  que  la 
nombre  des  annqes  n’avoit  fait  qu’augmenter  eri 
eux  : on  leur  bâtit  une  ville  , qui  , du  nom  de 
l’ancienne,  lut  appelée  Messène.  Parmi  les  tristes 
événemens  de  cette  guerre  , celui-ci  causa  aux 
Lacédémoniens  une  vive  douleur  et  un  sensible 
déplaisir,  parce  que  , de  temps  immémorial,  il 
y avait  toujours  eu  entre  Sparte  et  Messène  une 
haine  irréconciliable  , qui  paroissoit  ne  pouvoir 
s’éteindre  que  par  la  ruine  totale  de  l’une  ou  de 
l’autre. 

'Polybe  (lib.  4 , pag.  299 , Sco  ) relève,  dans  la 
conduite  des  Messéniens  à l’egard  de  Sparte,  un 
ancien  défaut  qui  fut  la  cause  de  tous  leurs 
malheurs  ; c’étoit  de  trop  rechercher  une  tiau- 
quülité  présente  , et  par  un  amour  excessif  de  la 
paix  , de  négliger  les  moyens  de  se  l’assurer  pour 
toujours.  Ils  avoient  pour  voisina  deux  des  plus 
puissans  peuples  de  la  Grèce  , les  Arcadiens  et 
les  Lacédémoniens.  Ceux-ci,  dès  leur  premier 
établissement  dans  le  pays,  leur  déclarèrent  lins 
guerre  ouverte;  les  autres,  au  contraire,  s’atta- 
chèrent toujours  k eus,  et  entrèrent  dans  tous 
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leurs  intérêts.  Mais  les  Messéniens  n’eurent  ni 
le  courage  de  s’opposer  fortement  et  constam- 
ment à des  ennemis  acharnés  et  irréconciliables 
ni  la  prudence  de  ménager  avec  soin  des  amis 
fidèles  et  affectionnés.  Quand  ces  deux  peuples  se 
faisoient  la  guerre  l’un  à l’autre  , ou  qu’ils  por- 
toicnt  ailleurs  leurs  armes  , les  Messéniens  , peu 
prévoyans  pour  l’avenir  , et  qui  ne  songeoient 
qu’à  se  procurer  un  repos  présent  , se  faisoient 
un  devoir  de  n’épouser  les  querelles  ni  des  uns. 
ni  des  autres,  et  de  garder  une  exacte  neutralité* 
Ils  se  félicitoient  aloïs  eux-mêmes  sur  leur  sa- 
gesse et  sur  leur  bonheur  , de  demeurer  ainsi 
tranquilles  au  milieu  des  troubles  qui  agitoient 
tout  leur  voisinage.  Cette  tranquillité  n’étoit  pas 
de  longue  durée;  les  Lacédémoniens,  délivrés 
de  leuis  ennemis  , retomboient  sur  eux  avec 
toules  leurs  forces  ; et  les  trouvant  seuls  , sans 
secours  et  sans  défense  , les  obîigeoient  ou  de 
subir  le  joug  d’une  dure  servitude,  ou  de  s’exi- 
ler eux-mêmes  de  leur  patrie  ; c’est  ce  qui  leur 
arriva  plusieurs  fois.  Ils  dévoient  faire  réflexion  ? 
dit  Polybe(i),  que  comme  il  n’y  arien  de  plus 
désirable  ni  de  plus  salutaire  qu’une  paix  fondée 
sur  la  justice  et  sur  l’honneur,  aussi  n’y  a-t-il 
lien  de  plus  honteux  ni  de  plus  pernicieux  eu 
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même  temps,  qu’une  paix  ménagée  par  de  mau- 
vaises voies  , et  achetëe  au  prix  de  la  liberté. 

§.V.  Les  deux  chef  s ihêhains  a leur  retour, 
sont  accusés  et  absous . Lacédémone  im- 
plore le  secours  dy Athènes.  Les  Grecs 
députent  vers  Artaxerxe * Crédit  de  Pélo - 
pidas  à la  cour  de  Perse. 

Il  semble  que  les  deux  grands  généraux  thé- 
bains  , à leur  retour  dans  leur  patrie  après  de  si 
mémorables  actions  , dévoient  être  reçus  avec 
un  applaudissement  général  , et  comblés  de 
toutes  sortes  d’honneurs:  il  n’en  fut  pas  ainsi. 
Ou  les  appela  tous  deux  en  justice  comme  cri- 
minels iVè tut , sur  ce  qu’ils  n’avoient  pas  obéi  à 
la  loi  qui  ordonnoit  de  remettre  au  commence- 
ment du  premier  mois  le  commandement  aux 
nouveaux  officiers  , et  qu’üs  l’avoient  retenu 
quatre  mois  entiers  au-delà  du  terme,  pendant 
lesquels  ils  avoient  exécuté,  dans  la  Messénie, 
dans  l’Arcadie  et  dans  la  Laconie  , toutes  les 
grandes  choses  dont  nous  avons  parlé. 

On  est  étonné  d’une  pareille  conduit©  , et  l’on 
ne  peut  eu  lire  le  récit  sans  une  secrète  indigna- 
tion ; mais  cette  conduite  avoit  un  fondement 
plausible  ; les  amateurs  zélés  d’uue  liberté  nou- 
vellement recouvrée  pouvoient  craindre  la  con- 
tagion de  cet  exemple , en  autorisant  quelque 
autre  magistrat  à se  maintenir  dans  le  comman- 
dement au-delà  du  ferme  expiré  , et  à tourner 
ensuite  ses  armes  contre,  sa  patrie  même.  Il  fc’y 
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.a  pas  à douter  qu’on  n’en  eût  fait  autant  à 
Rome;  et  si  les  Romains  étoient.  si  sévères  con- 
tre un  officier,  quoique  vainqueur  , qui  auroit 
combattu  sans  l’ordre  de  sou  général , qu’au  roi  t»» 
ce  été  contre  un  général  qui  se  srroit  cons  rvé, 
contre  les  lois  , toute  l’autorité  du  commande*» 
ment  pendant  quatre  mois  ? 

Pélopidas  fut  cité  le  premier  devant  le  tribu- 
nal; il  se  défendit  avec  moins  de  force  et  de 
grandeur  d’ame  qu’on  n’avoit  sujet  de  l’attendre 
d’un  homme  de  son  caractère  ( Plut,  de  suî  lande, 
p.  540)  , car  il  étoit  vif  et  bouillant.  Ce  courage, 
fier  et  intrépide  dans  les  combats , l’abandonna 
dans  le  jugement  : son  air  et  son  discours  , qui 
a voient  je  ne  sais  quoi  de  timide  et  de  lampant, 
annonçoient  un  nomme  qui  craignoit  la  mort  , et 
ne  disposèrent  point  les  juges  en  sa  faveur  ; ce  ne 
fut  point  saus  peine  qu’ils  le  renvoyèrent  absous. 
JSpaminondas  parut  d’uu  air  et  parla  d’un  ton 
tout  difïerens  , et  il  se  présenta  , pour  ainsi  dire  , 
de  front  au  péril,  sans  changer  de  contenance. 
Au  lieu  de  se  justifier,  il  fit  son  éloge  ; il  raconta 
en  termes  magnifiques  comment  il  avoit  ravagé 
la  Laconie , rétabli  la  Messénie,  réuni  l’Arcadie 
en  un  seul  corps  ; et  conclut  en  disant  qu’il 
moimoit  avec  joie  , si  les  Tne'bains  vouloient 
bien  lui  laisser  à lui  seul  la  gloire  de  toutes  ces 
actions  , et  déclarer  qu’il  les  avoit  faites  de  sou 
chef  et  sans  leur  aveu.  Tous  les  suffrages  fu- 
rent pour  lui , et  il  sortit  de  ce  jugement  comme 
il  avoit  coutume  de  sortir  des  combats,  cou- 
vert de  gloire  et  généralement  applaudi  , tantl# 
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véritable  courage  a de  grandeur  , et  enlève 
comme  par  force  l’admiration  des  hommes  ï 

Il  étoit  né  pour  les  grandes  choses  ( Plut,  de 
præcept.  reip.  ger.  pag.  81 i),  et  donnoit  lui- 
même  un  air  de  grandeur  à tout  ce  qu’il  faisoit. 
Un  jour  ses  ennemis  , jaloux  de  sa  gloire  et 
pour  lui  faire  injure  , l’avoient  fait  nommer  té- 
léarque : c’étoit  une  commission  peu  digne  d’un 
homme  de  son  mérite  ; il  ne  s’en  tint  nullement 
déshonoré,  et  dit  qu’il  feroit  voir  , que  ( 1}  non- 
seulement  la  charge  montre  quel  est  i homme , 
mais  aussi  que  l'homme  montre  quelle  est  la 
charge.  En  effet  il  éleva  à une  grande  dignité 
cet  office,  qui  n’étoit  rien  auparavant,  et. dont 
les  fonctions  ne  consistoient  qu’à  faire  nettoyer 
les  rues  , emporter  les  fumiers  , et  prendre  soin 
des  égouts  pour  faire  écouler  les  eaux. 

Les  Lacédémouiens  ayant  tout  à craindre  de  la 
part  d’uu  ennemi  ( Xenoph.  lib.  6,  p.  609-613) 
que  la  victoire  qu’il  venoit  de  remporter  rendoit 
encore  plus  fier  et  plus  entreprenant  que  jamais, 
et  se  voyant  exposés  à chaque  moment  au  péril 
d’une  nouvelle  irruption  , eurent  recours  aux 
Athéniens  , et  députèrent  vers  ce  peuple  pour 
implorer  son  secours.  Celui  qui  porta  la  parole 
commença  par  décrire  d’une  manière  touchante 
le  triste  état  et  l’extrême  danger  où  Sparte  se 
trouvoit  réduite.  Il  exposa  la  fierté  insolente 
des  Thébains,et  leurs  vues  ambitieuses,  qui 

(l)  O 3 u f. covov  içxù  avfya  ê'iUvvç-iv , & 

nu)  UVVjO. 
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li’alloient  à rien  moins  qu’à  se  rendre  maitres 

e la  Grèce.  Il  lit  sentir  au  peuple  ce  qu’A- 
Itènes  avoit  à craindre  pour  elle-même  de 
Iliebes,  si  on  lui  laissoit  prendre  de  nouveaux 
accroissemens  par  le  nombre  des  allies  qui  de 
jour  en  jour  s’attachoient  à son  parti,  et  gros- 
sissoient  ses  troupes.  Il  rappela  le  souvenir  de 
ces  temps  heureux  oii  l’union  étroite  d’Athènes 
«t  de  Sparte  avoit  sauve  la  Grèce,  et  comblé 
egalement  de  gloire  les  deux  peuples.  Il  finit  eu 
ajoutant  que  c’en  seroit  une  grande  pour  les 
Athéniens  de  venir  au  secours  d’une  ville  an- 
ciennement amie  et  alliée  , qui  plus  d’une  fois 
s etoit  sacrifiée  généreusement  pour  l’intérêt  et 
le  saluf  commun. 

Les  Athéniens  ne  pouvoient  disconvenir  de 
tout  ce  que  le  député  avoit  avancé  dans  son 
discours  ; mais  aussi  ils  n’avoieut  pas  oublié  les 
mauvais  traitemens  qu’ils  avoient  reçus  de  Sparte 
en  plus  d’une  occasion,  et  surtout  depuis  la  dé- 
route de  Sicile.  Cependant  la  compassion  du 
malheur  présent  de  Sparte  l’emporta  sur  le  res- 
sentiment des  anciennes  injures  ; il  fut  résolu 
qu  Athènes  secourroit  les  Lacédémoniens  de 
loutes  ses  forces  ( Xenoph.  lib.  7,  p.  6i3-fu6). 
Peu  de  temps  après,  les  députés  de  plusieurs 
pouples  s’étant  assemblés  à Athènes,  on  y con- 
clut même  contre  les  Tbébains  une  ligne  et  une 
confédération  conformes  à l’ancien  traité  d’An- 
talcide  , et  aux  intentions  du  roi  de  Perse  , qui 
Be  cessoit d’en  demander  l’execution. 

üu  léger  avantage  que  les  Lacédémoniens 

ïü. 
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remportèrent  sur  leurs  ennemis  ( PInt.  in  Agesij. 
p.  614  , 6 j5.  — • Xenoph.  lib.  r/t  p.  619 , 620.  — 
Diod.  liv.  i5,  p.  383  ) , les  tira  de  l’abattement 
où  ils  avoient  été  jusqu’ici,  comme  iï  arrive 
ordinairement  que  dans  une  maladie  mortelle  le 
moindre  rayon  de  santé  ranime  l’espérance  et 
rappelle  la  joie.  Archidamus  , fils  d’Agésilas, 
ayant  reçu  un  grand  secours  que  lui  envoyait 
Denys  le  jeune  , tyran  de  Sicile  , se  mit  à la 
tête  des  troupes  , défit  les  Arcadiens  dans  une 
bataille  qui  fut  appelée  la  bataille  sans  larmes, 
parce  qu’il  11e  perdit  pas  un  seul  homme  , et  qu’il 
tua  beaucoup  de  monde  aux  ennemis.  Les  Spar- 
tiates , auparavant  , étoient  tellement  accoutumés 
à vaincre,  qu’ils  étoient  devenus  presque  inseiir 
sibles  au  plaisir  de  la  victoire  ; mais  quand  on 
apprit  la  nouvelle  de  ce  combat  d’Archidamus  , 
et  qu’on  le  vit  revenir  vainqmeur,  personne  ns 
put  se  contenir,  ni  demeurer  dans  la  ville.  Son 
père  sortit  le  premier  au-devant  de  lui  , pleurant 
de  joie  et  de  tendresse;  il  étoit  suivi  des  officiers 
et  des  magistrats.  La  foule  des  vieillards  et  des 
femmes  descendit  jusqu’au  bord  de  la  rivière  en 
tendant  les  mains  au  ciel  , et  en  remerciant  les 
dieux,  comme  si,  par  cette  action,  Sparte  eut 
lavé  l’opprobre  dont  elle  étoit  couverte  , et 
qu’elle  eût  commencé  à revoir  ces  beaux  jours , 
dont  la  gloire  avoit  autrefois  porté  si  loin  sa 
réputation. 

Philiscus  , envoyé  de  la  part  du  roi  de  Perse 
( Xenoph.  p.  619.  — Diod.  p.  38i  ) pour  conci- 
lier entre  eux  les  peuples  de  la  Grèce,  «’étoit 
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rendu  k Delphes  , où  il  convoqua  leurs  députés, 
Le  dieu  ne  fut  point  du  tout  consulte  ; on  dis* 
cuta  l’affaire  dans  l’assemblée.  Les  Lacédémo-r 
ttiens  demandoient  qu’on  remît  sous  leur  puis- 
sance Messène  et  ses  habitans.  Sur  le  refus  que 
firent  les  Thébains  d’y  consentir  , l’assembles 
se  rompit  , et  Pliiliscus  se  retira  , après  avoir 
laissé  aux  Lacédémoniens  des  sommes  cpusidéV 
râbles  pour  lever  des  troupes  et  continuer  la 
guerre.  Sparte,  humiliée  et  affaiblie  par  ses  per- 
tes , ne  donnoit  plus  de  crainte  et  de  jalousie 
aux  Perses  ; mais  Thèbes  , victorieuse  et  triom- 
phante , leur  causoitde  justes  inquiétudes. 

Pour  former  avec  plus  de  sûreté  une  ligue 
contre  les  Thébaîns  ( Xenoph.  lib.  7,  pag.  620- 
622.  — Plut,  in  Pelop,  p.  294),  les  alliés 
av oient  député  vers  le  grand  roi.  Ceux  de  Thè- 
bes y envoyèrent  aussi  de  leur  côté  Pélopidas; 
choix  plein  de  sagesse  à cause  de  la  grande  ré- 
putation du  député  , ce  qui  n’est  pas  indifférent 
pour  le  succès  d’une  ambassade.  La  renommée  , 
après  la  bataille  de  Leuctres  , ^voit  porté  son 
110m  et  lait  retentir  le  bruit  de  sa  victoire  jus- 
qu’aux provinces  de  l’Asie  les  plus  reculées., 
Quand  il  fut  arrivé  à la  cour  , et  qu’il  parut 
devant  les  satrapes  : Voilà,  s’écrioient- ilsLpleins 
d’admiralion  , voila  cet  homme  qui  a oté aux 
Lacédémoniens  L'empire  de  la  terre  et  de  la 
mer  , et  réduit  S parle  à se  renfermer  entre  le 
T&igete  et  l'Eurotas  ; Sparte  , qui  depuis  peu, 
encore  , sous  la  conduite  d'Agésilas  , ne  Len 


HIST0ITU6 


ï5a 

doit  a rien  moins  qua  lions  venir  attaquer 
dans  S use  et  dans  Ecbatane. 

Àiîaxerxe,  javi  de  son  arrivée,  lui  rendit  des 
honneurs  extraordinaires  , et  prit  à tâche  de  le 
relever  devant  les  grands  seigneurs  de  sa  cour  , 
par  estime  à la  vérité  pour  son  grand  mérite  , 
mais  encore  plus  par  vanité  et  par  amour-pro- 
pre , pour  faire  entendre  à ses  sujets  que  les 
plus  grands  et  les  plus  illustres  personnages  ve- 
uoient  lui  faire  la  cour,  et  rendre  hommage  à 
son  bonheur  et  à sa  puissance.  Mais  après 
qu’il'  l’eut  admis  à son  audience  , et  qu’il  eut 
entendu  ses  discours  , selon  lui  plus  forts  que 
ceux  des  ambassadeurs  d’Athènes,  et  plus  simples 
que  ceux  des  Lacédémoniens  ( c’étoit  beaucoup 
dire),  il  l’aima  encore  davantage  j et  comme (i) 
il  est  assez  ordinaire  aux  rois  qui  savent  peu  se 
contraindre , il  ne  dissimula  point  l’extrême 
considération  qu’il  avoit  pour  lui , et  la  préfé- 
rence qu’il  lui  donnoit  sur  tous  les  autres. 

Pélopidas  , en  habile  politique  , avoit  fait 
sentir  au  roi  de  quelle  importance  il  étoit  pour 
les  intérêts  de  sa  couronne  , de  protéger  une 
puissance  naissante  qui  n’avoit  jamais  porté  les 
armes  contre  les  Perses,  et  qui,  formant  une 
espèce  d’équilibre  entre  Sparte  et  Athènes  , pou- 
voit  faire  une  utile  diversion  contre  ces  deux 
républiques,  ennemies  perpétuelles  et  irréconci- 
liables de  la  Perse  , et  qui  , tout  récemment  en- 
core , lui  avoient  causé  tant  d’inquiétudes  et 

(i)  Iïdôos  /3ourtÀ/x.Qv  7raô&», 
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dommages.  Timagoie  , Ahénien  , fut  le  mieux 
reçu  après  lui  , parce  que  fortement  occupe'  du 
désir  d’humilier  Sparte  , et  aussi  de  plaire  au  roi  , 
il  avoit  paru  ne  pas  s’éloigner  des  vues  de  Pe- 
lopidas. 

Le  roi  ayant  presse'  Peîopidas  de  marquer 
quelle  faveur  il  vouloit  de  lui,  il  demanda, 
u que  Messène  demeurât  libre,  et  affranchie  du 
« joug  de  Lacédémone  ; que  les  Athéniens,  qui 
« s’étoient  mis  en  mer  pour  infester  les  côtes  de 
* la  Béolie  , retirassent  leurs  galères*,  ou  qu’on 
a leur  déclarât  la  guerre  ; que  ceux  qui  ne 
« voudroient  pas  entrer  dans  la  ligue,  ou  mar- 
« cher  contre  les  réfractaires , fussent  attaqués 
« les  premiers.  » Tout  cela  fut  ordonné,  et  les 
Thébains  déclarés  amis  et  alliés  du  roi.  Lors- 
qu’on fit  la  lecture  de  ce  décret  aux  ambassa- 
deurs , Léon  , collègue  de  Timagore  , dit  asssez 
haut  pour  qu’Artaxerxe  put  l’entendre  : Athènes 
n'a  qua  chercher  maintenant  un  autre  allié 
que  le  roi. 

Pélopidas  , après  avoir  obtenu  tout  ce  qu’il 
pouvoit  souhaiter  , partit  de  la  cour  sans  avoir 
accepté  de  tous  les  présens  du  roi  que  ce  qu’il 
Fa  11  oi t pour  porter  chez  lui  une  marque  de  sa 
faveur  et  de  sa  bienveillance;  et  ce  fut  ce  qui 
aggrava  les  plaintes  qu’on  fit  contre  les  autres 
ambassadeurs  des  Grecs,  qui  n’avoient  pas  été 
si  réservés  ni  si  délicats  sur  l’article  de  l’intérêt. 
Un  d’  eux,  c’e'toit  celui  des  Arcadiens,  de  re- 
tour chez  lui,  dit  qu’il  avoit  vu  à la  cour  du 
roi  force  esclaves , mais  point  d’hommes  : ilajou- 
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toit  que  toute  sa  magnificence  n’étoit  qu’une 
vaine  montre , et  que  le  platane  d’or  * , tant 
vante,  et  que  l’on  faisoit  si  fort  valoir,  ne  pou- 
Voit  pas  faire  ombre  à une  cigale. 

De  tous  les  députés  , Timagore  el oit  celui 
qui  avoit  reçu  le  plus  de  présens;  il  n’accepta 
pas  seulement  de  l’or  et  de  l’argent  , mais  il  prit 
encore  un  lit  magnifique  , et  des  esclaves  pour 
le  faire  , les  Grecs  ne  lui  paroissant  pas  assez 
«idroits  pour  ce  ministère  : ce  qui  marque  que  la 
mollesse  et  les  délices  étaient  peu  connues  à 
Athènes  II  reçut  aussi  quatre-vingts  vaches  et 
des  esclaves  pour  les  soigner  , comme  ayant 
besoin  de  prendre  du  lait  pour  quelque  maladie, 
pu  fin  , à son  départ,  il  se  fit  porter  en  chaise 
jusqu’à  la  mer  aux  dépens  du  roi,  qui  donna 
quatre  talens  (4,000  ecus)  à ses  porteurs.  Quand 
il  fut  arrivé  à Athènes,  Léon,  son  collègue, 
l’accusa  de  n’avoir  eu  aucune  communication 
avec  lui,  et  de  s’être  joint  en  tout  à Pélopidas  : 
on  lui  fit  son  procès  , et  il  fut  condamné  à 
mort. 

Il  ne  paroît  pas  que  ce  fut  l’acceptation  de$ 
présens  qui  irrita  le  plus  les  Athéniens  contre 
Timagore  ; car  Epicrate  , simple  porte  - faix  , 
qui  avoit  été  du  voyage,  et  qui  avoit  aussi  reçu 
des  préseus , ayant  dit  en  pleine  assemblée 
qu’il  étoit d’avis  qu’on  fît  un  décret,  par  lequel 
il  serait  ordonné  qu’au  lieu  de  neuf  archontes 

* C’étoit  un  arbre  d’or,  travaillé  avec  beaucoup 
d’art,  qui  étoit  d’un  grand  prix  , et  qu’on  alloit  voir  pat* 
curiosité» 
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qu’on  élisoit  tous  les  ans  , on  éliroit  neuf  am- 
bassadeurs qu’on  prendroit  parmi  les  plus  pau- 
vres du  peuple  , et  qu’on  les  enverroit  au  roi 
afin  qu’ils  en  reviussent  riches  , le  peuple  ne  fit 
que  rire  de  cette  plaisanterie  ; niais  ce  qui  le 
piqua  davantage  , ce  fut  que  les  Thébains 
àvoient  obtenu  tout  ce  qu’ils  avoient  demande'  : 
en  quoi,  dit  Plutarque  , ils  ne  considéroient  pas 
assez  la  grande  réputation  de  Pélopidas  , et  ne 
comprenoieut  pas  combien  elle  étoit  plus  forte 
et  plus  efficace  pour  persuader,  que  toutes  les 
harangues  et  tous  les  traits  de  rhétorique  des 
autres  ambassadeurs  , surtout  auprès  d’un  princ® 
accoutumé  à caresser  et  à ménager  les  plus 
forts  ; et  les  Thébains  pour  lors  l’étoierit  sans 
contredit:  et  d’ailleurs  il  u’étoit  pas  fâché  d’bu- 
milier  Sparte  et  Athènes  , anciennes  et  mor- 
telles ennemies  de  son  trône. 

L’estime  et  la  considération  que  les  Thébains 
avoient  pour  Pélopidas,  ne  furent  pas  peu  aug- 
mentées par  l’heureux  succès  de  cette  ambassade, 
qui  avoit  procuré  l’affranchissement  des  Grecs 
et  le  rétablissement  de  Messène  , et  il  en  fut  ex- 
trêmement loué  à son  retour. 

Le  théâtre  où  le  courage  de  Pélopidas  parut 
avec  le  plus  d’éclat  fut  la  Thessalie  , dans  l’ex- 
pédition dont  il  fut  chargé  par  les  Thébains  con- 
tre Alexandre,  tyran  de  Plières.  Je  la  rapporte- 
rai de  suite  , en  réunissant  sous  un  seul  point  de 
vue  tout  de  qui  regarde  ce  grand  événement;  et 
je  n’en  interromperai  le  récit  que  par  le  voyage 
que  fit  Pélopidas  en  Macédoine,  dans  cq  même 
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temps  , pour  y apaiser  les  troubles  dont  la  coût 
étoit  agitée, 

§•  vi.  Pélopidas  marche  contre  Alexandre , 
tyran  de  P hères,  et  le  met  à la  raison . Il 
passe  en  Macédoine  pour  y apaiser  les 
troubles  qui  apitoient  la  cour , et  en  amène 
h T/tèbes  Philippe  pour  otage.  Il  retourne 
en  The  s salie.  Il  est  arreté  par  trahison  et 
fait  prisonnier.  Epaminondas  le  délivre • 
Pélopidas  remporte  une  victoire  contre  le 
tyran,  ét  est  tué  dans  le  combat.  Hon- 
neurs singuliers  rendus  à sa  mémoire.  Fin 
tragique  d' Alexandre. 

L’affoiblissement  de  Sparte  et  d’Athènes 
(Xenoph.  lib.  6.  pag.  579*583  et  598-601.  — > 
Diod.  lib.  i5,  pag.  Zyi-djS),  qui  depuis  tant 
d’années  étoient  en  possession  de  dominer  sur 
toute  la  Grèce  , ou  toutes  deux  ensemble,  ou  sé- 
parément , avoit  inspiré  le  désir  et  fait  naître 
l’espérance  à quelques  peuples  voisins  de  sup- 
planter ces  deux  villes  et  de  s’arroger  la  pri- 
mauté. Il  s’étoit  élevé  dans  la  Thessalîe  (an,  m. 
363 4.  av.  J.  C.  370)  une  puissance  qui  cornmen- 
çoit  à devenir  formidable.  Jason,  tyran  de  Phè- 
res,  avoit  été  déclaré  généralissime  des  Thessa- 
îiens,du  commun  consentement  de  tous  les  peu- 
ples de  la  province;  et  c’étoit  à 'son  mérite  géné- 
Talemcnt  reconnu  que  cette  dignité  avoit  été  ac- 
cordée. 11  étoit  à la  tête  d’une  armée  composée 
de  plus  de  huit  mille  chevaux  ; et  de  vingt  mille 
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hommes  pesamment  aimes,  sans  compter  cens 
qui  étoient  armés  à la  légère.  Que  n’auroit-il 
point  pu  entreprendre  avec  des  troupes  aguerries 
et  intrépides  comme  étoient  les  siennes,  et  qui 
avoient  une  entière  confiance  dans  la  valeur  et 
la  prudence  de  leur  chef?  La  mort  arrêta  ses 
desseins  ; il  fut  assassiné  par  des,  particuliers 
qui  avoient  conspiré  sa  perte. 

Ses  deux  frères,  Polydore  et  Poliphron,  fu- 
rent substitués  à sa  place  : celui-ci , pour  régner 
seul , tua  Polydore  , et  bientôt  après  fut  tué  lui- 
même  par  Alexandre  de  Phères,  qui  s’empara 
de  la  tyrannie  , sous  prétexte  de  venger  la  mort 
de  Polydore  son  père  (au.  m.  3635.  av,  J.  C. 
369).  C’est  contre  lui  que  Pélopidas  fut  envoyé. 

Comme  ce  tyran  faisoit  ouvertement  la  guerre 
à plusieurs  peuples  de  Tbessalie  (Plut,  in  Peio- 
pid.  pag.  291 , 292.  — Diod.  1.  1 5 , pag.  379  ) , 
et  s’ouvroit  secrètement  un  chemin  pour  les  as- 
sujettir tous  , les  villes  envoyèrent  à Thèbes  des 
ambassadeurs  pour  demander  des  troupes  et  un 
général.  Pélopidas  , voyant  Epaminondas  occupé 
dans  le  Péloponnèse,  se  chargea  volontiers  de 
cette  expédition.  II  part  donc  pour  la  Thessalie 
avec  une  armée,  se  rend  maître  de  Larisse  , et 
oblige  Alexandre  de  venir  à ses  pieds.  X,à  il  tra^ 
vaille  par  douceur  et  par  amitié  à le  changer , et 
à le  faire  devenir  de  tyran  un  prince  humain  et 
juste;  mais  le  trouvant  incorrigible  et  d’une  bru- 
talité sans  exemple  , et  voyant  qu’on  se  plaignoit 
tous  les  jours  de  sa  cruauté , de  ses  débauches , 
et  de  son  avarice  insatiable  } il  commença  à em? 
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ployer  contre  lui  de  vifs  reproches  et  de  forte* 
menaces.  Le  tyran  alarme  se  dérobe  avec  ses 
gardes  ; et  Pélopidas  , laissant  les  Thessaliens  à 
couvert  des  entreprises  du  tyran,  et  en  bonne  in- 
telligence les  uns  avec  les  autres  , prend  le  che- 
min de  la  Macédoine  où  on  l’appeloit. 

Amyntas  II  venoit  de  mourir;  il  avoît  laisse 
trois  enfans  légitimes,  Alexandre,  Perdiccas, 
Philippe  , et  un  fils  naturel , appelé  Ptoléme'e. 
Alexandre  ne  régna  qu’un  an,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Percîiceas  *,à  qui  son  frère  Ptolémée 
disputa  la  couronne.  Ces  deux  frères  appelèrent 
Pélopidas  pour  le  faire  l’arbitre  et  le  juge  de  leurs 
querelles  , ou  pour  le  prier  d’embrasser  le  parti 
de  celui  qui  auroit  raison  , et  à qui  on  auroit  fait 
injustice. 

Pélopidas  n’est  pas  plutôt  arrivé,  qu’il  termijnç 
tous  leurs  différends,  et  rétablit  les  bannis  de  part 
et  d’autre.  Ayant  pris  pour  otages  Philippe , frère 
du  roi  Perdiccas,  et  trente  autres  enfans  des  plus 
grandes  maisons  de  la  Macédoine  , il  les  mène  à 
Thèbes  pour  faire  voir  aux  Grecs  jusqu’où  s’é- 
tendoit  l’autorité  des  Thébains  par  la  réputation 
de  leurs  forces  , et  par  la  confiance  entière  que 
l’on  avoit  en  leur  justice  et  en  l^ur  fidélité.  Ce  fut 

* Plutarque  met  cette  querelle  entre  Alexandre  et 
Ptolémée  : ce  qui  ne  peut  s’accorder  avec  le  récit  qu’Es- 
chine  ( de  fais . légat,  pag.  4-00  ) fait  de  ce  qui  arriva  a 
Perdiccas  après  la  mort  d’Alexandre , et  que  je  rap- 
porterai dans  l’ histoire  de  Philippe.  Comme  Eschine 
étoit  contemporain , j’ai  cru  devoir  substituer  Perdiccas 
a Alexandre. 
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ee  Philippe,  père  d’Alexandre  le  Grand,  qui, 
dans  la  suite  , fit  la  guerre  aux  Grecs  pour  les 
asservir. 

Les  troubles  et  les  factions  recommencèrent 
quelques  années  après  dans  la  Macédoine,  à 
l’occasion  de  la  mort  de  Perdiccas  qui  avoit  été 
tué  dans  une  bataillé.  Les  amis  du  mort  appelè- 
rent Pélopidas,  Celui-ci  voulant  arriver  avant 
que  Ptolémée  , qui  entreprenoit  encore  de  s’éta- 
blir sur  le  trône  , eut  le  temps  de  se  reconnoitre , 
et  n’ayant  point  d’armée  , leva  à la  hâte  des  sot- 
dats  marcenaires,  et  avec  ces  troupes  il  marcha 
contre  Ptolémée.  Quand  ils  furent  en  présence  , 
Ptolémée , à force  d’argent , corrompit  ces  soldats 
mercenaires  , et  les  obligea  à passer  de  son  côlé. 
En  même  temps,  Craignant  la  réputation  et  le 
nom  de  Pélopidas  , il  alla  au-devantde  lui  comme 
au-devant  de  son  supérieur  et  de  son  maître,  eut 
recours  aux  caresses  et  aux  prières  , et  promit 
solennellement  qu’il  garderoit  le  royaume  pour 
le  fils  du  défunt  , qu’il  reconnoîtroit  pour  amis  et 
pour  ennemis  tous  ceux  qui  le  seroient  des  Thé-» 
bains;  et  pour  sûreté  de  ses  promesses  il  donna 
en  otage  son  fils  Philoxène , et  cinquante  jeunes 
enfans  qui  étoient  nourris  avec  lui.  Pélopidas  les 
envoya  à Thèbes. 

La  trahison  des  soldats  mercenaires  lui  tenoit 
fort  au  cœur.  II  apprit  qu’ils  avoient  retiré  dans 
la  ville  de  Pharsale  ( en  Thessalie  ) la  plus  grand© 
partie  de  leurs  biens  , avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  ; il  jugea  que  c’étoit  une  belle  occasion' 
de  se  venger  de  leur  perfidie  : il  assemble  donc 
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quelques  troupes  de  Thessaliens , et  marche  à 
Pharsale.  A peine  y est-il  arrivé  , que  le  tyran 
Alexandre  vSe  présente  devant  lui  avec  une  puis- 
sante armée.  Pélopidas  , qui  avoit  été  envoyé 
vers  lui  comme  ambassadeur  , croyant  qu’il  ve- 
noit  pour  se  justifier,  et  pour  répondre  aux  plain- 
tes des  Thébains  , va  à lui  avec  ïsménias  seul 
sans  autre  précaution.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  le 
connût  pour  un  scélérat,  et  pour  un  homme  sans 
foi  et  sans  honneur  ; mais  il  se  flattoit  que  le 
respect  qu’il  auroit  pour  Thèbes  , et  la  considé- 
ration de  sa  dignité  et  de  sa  réputation  , l’ernpê- 
cheroientde  rien  entreprendre  contre  sa  personne. 

II  fut  trompé  ; le  tyran  les  voyant  seuls  et  sans  ar- 
mes, les  prend  prisonniers,  et  se  saisit  de  Pharsaîe, 

Polybe  (lib.  8,  p.  5ia)  blâme  extrêmement 
cette  imprudence  de  Pélopidas.  Il  y a , dit-il  , 
daus  le  commerce  de  la  société  des  assurances  et 
comme  des  liens  de  la  bonne  foi , sur  lesquels  on. 
peut  raisonnablement  compter  : tels  sont  la  sain- 
teté du  serment  , le  gage  de  femmes  et  d’en  fans 
livrés  en  otage  , et,  plus  que  tout  cela  encore  , 
la  conduite  passée  et  uniforme  de  ceux  avec  qui 
Pon  traite.  Quand  , malgré  toutes  ces  preuves  , 
on  est  trompé,  c’est  un  malheur,  mais  non  une 
faute.  Mais  se  fier  à imperfide  et  à un  scélérat 
connu  pour  tel , c’est  une  témérité  qui  n’est  point 
pardonnable. 

Cette  noire  perfidie  d’Alexandre  (Plut. in  Pe- 
îop.  pag.  292,  293.  — Diod.  lib.  i5,  pag.  382, 
383  ) remplit  de  terreur  et  de  défiance  l’esprit 
de  tous  ses  sujets , qui  se  doutèrent  bien  qu’a^j 
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près  une  injustice  si  criante  et  une  si  grande  au- 
dace , le  tyran  n’épargneroit  plus  personne  , et 
se  comporterait,  en  toutes  rencontres  et  contre 
toutes  sortes  de  gens  , en  homme  désespéré  , et 
qui  n’avoit  plus  rien  à ménager.  Quand  on  eut 
appris  cette  nouvelle  à Tlièbes  , tes'Thébains  , 
irrités  d’un  si  criminel  attentat,  envoyèrent  sur- 
le-cbamp  une  armée  en  Thessalie  ; et  comme  ils 
étoient  fâchés  contre  Epaminondas , qu’ils  soup- 
çonnoieut,  quoique  sans  raison,  d’avoir  été, 
dans  une  occasion  particulière  , trop  favorable? 
aux  Lacédémoniens , ils  nommèrent  d’autres  gé- 
néraux : ainsi  il  n’alla  à cette  expédition  que 
comme  simple  particulier.  L’amour  de  la  patrie 
et  du  bien  public  étoufifoit  dans  le  cœur  de  ces 
grands  hommes  tout  ressentiment , et  ne  leur  per* 
mettoitpas,  comme  cela  n’est  que  trop  ordinaire, 
de  quitter  le  service  pour  quelque  pique  d’hon- 
neur, ou  pour  un  mécontentement  personnel. 

Le  tyran  mène  cependant  Pélopidas  àPbères  , 
et  les  premiers  jours  il  permet  à tout  le  monde 
de  le  voir  , s’imaginant  que  cette  aventure  au- 
rait humilié  sa  fierté  et  abattu  son  courage  ; 
mais  Pélopidas  , voyant  les  habitans  de  Phères 
tout  consternés,  ne  cessoit  de  les  consoler  et  de 
les  exhorter  à avoir  une  bonne  espérance  , leur 
promettant  que  le  tyran  seroit  bientôt  puni.  Il 
lui  fit  dire  à lui  même,  qu’il  étoit  bien  imprudent 
et  bien  injuste  de  tourmenter  et  de  faire  mourir 
tous  les  jours  tant  de  bons  citoyens  qui  ne  lui 
avoient  fait  aucun  mal  , et  de  l’épargner  lui  , 
sachant  bien  qu’il  ne  seroit  pas  plutôt  sorti  d* 

14. 
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ses  mains  , qu’il  lui  feroit  porter  la  peine  due  à 
ses  crimes.  Le  tyran,  étonne  de  cette  "grandeur 
(Parue  , lui  ayant  fait  demander  pourquoi  il  cher- 
choit  ainsi  la  mort  : C'est , lui  fit  dire  son  il- 
lustre prisonnier,  afin  que  tu  périsses  d'autant 
plutôt , devenu  encore  plus  l'ennemi  des  dieux 
et  des  hommes. 

Depuis  ce  jour-là  le  tyran  défendit  que  per- 
sonne ne  le  vît  et  ne  lui  parlât;  mais  Tliébe'  sa 
femme  , et  fille  de  Jason  , qui  avoit  été  aussi  ty- 
ran de  Phêres  , ayant  appris  la  constance  et  le 
courage  de  Pélopidas,  sur  le  rapport  de  ceux  qui 
le  gardoient,  eut  la  curiosité  de  le  voir  et  de 
l’entretenir  ; et  Alexandre  ne  put  lui  refuser  cette 
permission  ( Cicer.  de  offic.  lib.  2,  n.  25).  Il 
Paimoit  tendrement  ( si  pourtant  on  peut  dire 
qu’un  tyran  aime  quelqu’un  ) , mais  malgré  cette 
tendresse  , il  la  traitoit  fort  durement,  et  étoit 
dans  une  défiance  continuelle  même  à son  égard  ; 
il  n’entroit  jamais  chez  elle  que  précédé  d’un 
esclave  qui  tenoif  à la  main  une  épée  nue,  et 
il  envoyoit  auparavant  quelques-uns  de  ses  gar- 
des fouiller  dans  tous  les  coffres  , pour  voir  si 
l’on  n’y  trouveroit  point  quelque  poignard  ca- 
ché. Malheureux  prince  , s’écrie  Cicéron,  qui 
se  fioit  plus  à un  esclave  et  à un  barbare,  qu’à 
sa  propre  femme  ! 

Thébé  eut  donc  envie  de  voir  Pélopidas  ; elle 
le  trouva  dans  un  triste  état,  couvert  d’un  me- 
qbant  habit,  les  cheveux  fort  négligés,  et  dé- 
nué de  toute  consolation.  Ne  pouvant  retenir  ses 
larmes  à un  tel  spectacle:  Ah!  s’écria-t-elle, 
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infortuné  Pelopidas  , que  je  plains  votre  pau- 
vre femme  ! Non  , lui  répliqua-t-il , cJest  vous - 
meme  quiètes  a plaindre , Thébé,  de  pouvoir* 
souffrir  un  monstre  comme  Alexandre  , né - 
tant  point  sa  prisonnière.  Ce  mot  toucha  Thé- 
bé jusqu’au  vif,  car  elle  ne  suppoitoit  qu’avec 
beaucoup  de  peine  la  cruauté,  les  violences  et 
les  débauches  infâmes  du  tyran.  C’est  pourquoi, 
allant  souvent  voir  Pelopidas,  et  se  plaignant 
librement  devant  lui  de  tous  les  outrages  qu’elle 
soufiVoit  , elle  s’aigrissoit  de  plus  en  plus  con- 
tre son  mari,  et  sentoit  croître  dans  son  cœur,  de 
jour  en  jour  , les  sentimens  de  haine  et  le  désir 
de  se  venger. 

Les  généraux  des  Thébains,  qui  venoient  d’en- 
trer dans  la  Thessalie,  n’y  firent  rien  , et  furent 
obligés,  par  leur  incapacité  et  leur  mauvaise 
conduite  , d’abandonner  le  pays.  Le  tyran  les 
poursuivit  dans  leur  retraite  , les  harcela  hon- 
teusement , et  leur  tua  beaucoup  de  monde. 
Toute  l’armée  auroit  été  défaite  , si  les  soldats 
n’eussent  obligé  Epamiuondas,  qui  é toi t parmi 
eux  comme  particulier  , de  prendre  le  com- 
mandement. Epaminondas  , avec  la  cavalerie  et 
l’infanterie  armée  à la  légère  , se  mit  à l’ar- 
iière-garde  : posté  de  la  sorte  , tantôt  soutenant 
l’ennemi  , et  tantôt  le  chargeant  à son  tour  , il 
acheva  heureusement  la  retraite  , et  sauva  les 
Béotiens.  Les  généraux,  à leur  retour,  furent 
condamnés  chacun  à une  amende  de  dix  mille 
dragines  ( 5,ooo  fr.  ) , et  Epaminondas  substi- 
tué à leur  place.  Uniquement  occupé  du  bien 
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public  , il  oubîioit  Pin  juste  traitement  et  l’es- 
pèce d’affront  qu’on  venoit  de  lui  faire;  et  il  en 
Fut  bien  dédommagé  par  la  gloire  qu’une  con- 
duite si  généreuse  et  si  désintéressée  lui  attira. 

Il  partit  peu  de  jours  après  à la  tête  de  l’ar- 
mée, et  entra  en  Tbessalie  : sa  réputation  l’y 
avoit  précédé.  Elle  avoit  déjà  répandu  dans  tout 
le  pays  et  la  terreur  et  la  joie  : la  terreur  par- 
mi les  amis  du  tyran  , que  le  seul  nom  d’Epa- 
minoudas  effrayoit  ; la  joie  parmi  les  peuples  , 
dans  l’assurance  où  ils  étoient  que  bientôt  ils 
seroient  délivrés  du  joug  de  la  tyrannie,  et  le 
tyran  puui  de  tous  les  crimes  qu'il  avoit  com- 
mis. Mais  Epaminondas  , préférant  le  salut  de 
Pe'lopidas  à sa  propre  gloire,  au  lieu  de  pous- 
ser la  guerre  vivement  comme  il  l’auroit  pu, 
prit  le  parti  de  la  tirer  en  longueur,  dans  la 
crainte  que  le  tyran,  réduit  au  désespoir,  ne 
tournât , comme  une  bête  féroce  , toute  sa  rage 
contre  son  prisonnier;  car  il  connoissoit  sa  vio- 
lence et  sa  brutalité  , qui  n’écoutoit  ni  la  rai- 
son ni  la  justice.  Il  savoit  qu’il  preuoit  plaisir 
à faire  enterrer  des  hommes  tout  vifs;  qu’il  eu 
couvroit  d’autres  de  peaux  de  sangliers  et  d’ours, 
et  que  lâchant  sur  eux  ses  chiens  de  chasse , il 
les  faisoit  déchirer  , ou  les  tuoit  à coups  de  flè- 
ches : c’étoient  là  ses  jeux  et  ses  divertissemens* 
Dans  les  villes  de  Méiibée  et  de  Scotuse , villes 
de  Magnésie , qui  lui  étoient  alliées  , il  convo- 
qua à une  assemblée  les  citoyens  , et  les  fit  en- 
vironner par  ses  gardes,  qui  égorgèrent  devant 
lui  toute  lenr  jeunesse* 
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Un  jour  qu’il  entendoit  un  acteur  de  répu- 
tation , qui  juuoit  les  Troades  d’Euripide,  il 
sortit  promptement  du  théâtre  , et  envoya  dire 
h cet  acteur  qu’il  ne  s’alarmât  point;  que  s’il 
sortoît  , ce  n’étoit  point  qu’il  fût  mécontent  de 
lui,  mais  parce  qu’il  avoit  honte  que  ses  conci- 
toyens le  vissent  pleurer  les  malheurs  d’Hécu- 
be  et  d’Andromaque  , lui  qui  n’avoit  jamais  eu 
pitié  de  ceux  qu’il  avoit  égorgés. 

S’il  étoit  peu  susceptible  de  compassion  , il 
le  fut  bien  ici  de  crainte  et  de  frayeur  : étonné! 
de  la  prompte  arrivée  d’Epaminondas,  et  ébloui 
de  la  majesté  qui  l’euvironnoit , il  se  hâta  de  lui 
envoyer  des  gens  pour  se  justifier.  Epaminon- 
das  ne  put  pas  souffrir  que  les  Thébains  fissent 
ni  paix  ni  alliance  avec  un  si  méchant  homme  ; 
il  lui  accorda  seulement  une  trêve  de  trente  jours, 
et  après  avoir  retiré  de  ses  mains  Pélopidas  et 
Isménias  , il  ramena  ses  troupes. 

La  crainte  u’est  pas  un  maître  dont  les  leçons 
fassent  une  profonde  et  durable  impression  sur 
les  esprits  (Plut,  in  Pelopid.  pag.  295-298.  — » 
Xenoph.  lib.  6 pag.  601).  Le  tyran  de  Phères 
retourna  bientôt  à son  naturel;  il  ruina  plusieurs 
villes  de  Tbessaîie  , et  mit  garnison  dans  celles 
des  Phthiotes  , des  Achéens  et  des  Magnésiens. 
Ces  villes  députèrent  à Thèbes  pour  demander 
vin  secours  de  troupes,  priant  qu’on  eu  donnât  le 
commandement  à Pélopidas,  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé. Celui-ci  étoit  près  de  partir  /lorsque  tout- 
à-coup  le  soleil  vînt  à s’éclipser  , et  les  ténè- 
bres à couvrir  en  plein  jour  la  ville  de  Thèbes  : 


HTSTOIRK 


ï66 

l’épouvante  et  îa  consternation  furent  générales* 
Pélopidas  savoit  bien  ce  qu’il  falloit  penser  de 
èet  événement  , qui  n’avoit  rien  que  de  naturel, 
mais  il  'ne  crut  pas  devoir  exposer  sept  mille 
Xhébains  malgré  eux  , ni  les  contraindre  à par- 
tir dans  îa  frayeur  dont  il  les  voyoit  saisis.  Il 
se  donna  seul  aux  Thessaliens  , et  prenant  avec 
lui  trois  cents  chevaux  thébains  ou  étrangers 
qui  voulurent  le  suivre  , il  partit  malgré  îa  dé- 
fense des  devins,  et  contre  l’avis  des  plus  sages* 

Il  e toi t personnellement  animé  contre  Alexan- 
dre, par  le  ressentiment  des  outrages  qu’il  en 
avoit  reçus.  Ce  que  Tliébé  sa  femme  lui  avoit 
dît,  et  ce  qu’il  savoît  par  lui-même,  du  mé- 
contentement universel  où  l’on  étoit  à son  égard, 
lui  faisoit  espérer  qu’il  trouveroit  de  grandes 
hrouilleries  dans  sa  maison  , et  une  disposition 
générale  à îa  révolte  ; mais  ce  qui  l’excitoit  et 
l’enflammoit  encore  plus  , c’étoit  la  beauté  et 
la  grandeur  de  l’action  en  elle-même  , car,  tous 
ses  désirs  et  toute  son  ambition  étoient  de  faire 
vqir  à tous  les  Grecs  , que  dans  le  même  temps 
que  les  Lacédémoniens  envoyoient  à Denys  le 
tyran  des  ge'néraux  et  des  officiers  , et  que  d’ua 
autre  côté  les  Athéniens  étoient  comme  à la  sol- 
de d’Alexandre  , et  lui  avoîent  érigé  une  statue 
de  bronze  comme  à leur  bieufaiteur  , les  Thé- 
bains  étoient  les  seuls  qui  déclarassent  une  guer- 
re ouverte  à la  tyrannie  , et  qui  entreprissent 
d’exterminer  parmi  les  Grecs  tout  gonverne- 
jnent  injuste  et  violent. 

Après  avoir  donc  assemblé  son  armée  à Phar- 
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sale  , il  marcha  contre  le  tyran.  Celui  ci  voyant 
que  Pélopidas  u’avoit  que  peu  de  Thébains  , et 
que  lui  avoit  une  infanterie  plus  forte  du  dou- 
ble que  celle  des  Thessaliens,  il  alla  à sa  ren- 
contre. Quelqu’un  ayant  dit  à Peiopidas  que  le 
tyran  venoit  à lui  avec  une  grosse  armée  : tant 
mieux , lui  répondit-il,  nous  en  battrons  un  plus 
grand  nombre . 

Il  y avoit  près  du  lieu  qu’on  appelle  Cynos- 
cépliales,  des  collines  fort  élevées  et  fort  droi- 
tes , situées  au  milieu  de  la  plaiue.  Les  deux 
partis  s’ébranlent  pour  faire  occuper  ces  colli- 
nes par  leur  infanterie  , et  en  même  temps  Pé- 
lopidas  ordonne  à sa  cavalerie  de  charger  celle 
des  ennemis.  Cette  cavalerie  de  Pélopidas  en- 
funça  celle  d’Alexandre  ; et  comme  elle  la  pour- 
suivoit  dans  la  plaine,  on  vit  tout  - à - coup 
Alexandre  sur  le  haut  des  collines,  qui  avoit 
devancé  l’infanterie  des  Thessaliens  , et  qui , 
tombant  rudement  sur  ceux  qui  vouloient  for- 
cer ces  hauteurs  et  ces  retranchernens  , tuoit 
les  plus  avancés,  et  repoussoit  les  autres  , et  à 
force  de  blessures  les  obligeoit  de  reculer  ; ce 
que  voyant  Pélopidas,  il  rappela  sa  cavalerie, 
lui  commanda  de  fondre  sur  les  ennemis,  et 
prenant  son  bouclier  il  courut  à ceux  qui  com- 
battoient  sur  les  collines. 

Il  eut  bientôt  percé  son  infanterie  , et  pas- 
«ant  dans  un  moment  de  la  queue  à la  tête,  il 
redonna  à ses  gens  une  telle  vigueur  et  un  tel 
courage  , que  les  ennemis  crurent  que  c’étoient 
des  hommes  frais  qui  les  altaquoieut.  Ils  sou- 
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tinrent  deux  ou  trois  charges  sans  s’ébranler; 
mais  lorsqu’ils  virent  que  cette  infanterie  pous- 
soit  toujours  en  avant  , et  que  la  cavalerie, 
revenue  de  sa  poursuite,  venoit  la  soutenir,  ils 
commencèrent  à lâcher  le  pied  , en  se  retirant  à 
pas  lents,  et  faisant  toujours  face.  Alors  Pélo- 
pidas  voyant  de  dessus  les  hauteurs  toute  l’ar- 
mée ennemie,  qui  véritablement  n’avoit  pas  en- 
core pris  la  fuite  , mais  qui  commençoit  à plier 
et  a se  mettre  en  désordre  , il  s’arrêta  et  se  retint 
quelque  temps  , cherchant  des  yeux  Alexandre. 

Dès  qu’il  l’eut  aperçu  à son  aile  droite,  où  il 
rallioit  et  encourageoit  ses  troupes  mercenaires, 
il  ue  fut  plus  maître  de  lui-même;  mais  enflam- 
mé à cette  vue  , et  abandonnant  à son  ressen- 
timent seul  le  soin  de  sa  vie  , et  toute  la  con- 
duite de  l’affaire  , il  devança  de  bien  loin  ses 
bataillons  , et  courut  de  toute  sa  force  en  ap- 
pelant et  défiant  Alexandre.  Le  tyran  ue  répon- 
dit point  à son  défi  , et  n’osa  l’attendre  , mais 
il  alla  se  cacher  dans  le  bataillon  de  ses  gardes. 
Ce  bataillon,  tenant  d’abord  ferme,  les  pre- 
miers rangs  furent  enfoncés  par  Pélopidas  , et 
la  plupart  des  gardes  tués  sur  la  place  ; les  au- 
tres , se  battant  de  loin , percèrent  enfin  ses  arô- 
mes , et  lui  enfoncèrent  leurs  javelots  dans  l’es- 
tomac. Les  Thessaliens , alarmés  du  péril  où  ils 
le  voyoient  , accoururent  du  haut  des  collines 
à sou  secours,  mais  il  étoit  déjà  tombé  mort 
quand  ils  arrivèrent.  Alors  l’infanterie  et  la  ca- 
valerie thébaines  retournant  sur  le  corps  de 
bataille  ; le  mirent  en  déroute  , le  poursuivirent 
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fort  loin  , et  couvrirent  la  plaine  de  morts,  car 
ils  tuèrent  plus  de  trois  mille  hommes. 

Cette  action  de  Pélopidas,  quoiqu’elle  sembla 
partir  d’un  grand  fonds  de  valeur,  n’est  point 
excusable  , et  elle  a été  généralement  condam- 
née , parce  qu’il  n’y  a point  de  véritable  valeur 
sans  sagesse  et  sans  prudence.  Le  courage , 
quand  il  est  grand,  est  froid  et  tranquille  ; il  se 
ménage  où  il  faut,  et  s’expose  où  il  est  néces- 
saire. Un  général  doit  voir  tout,  penser  à tout  ; 
et  pour  être  en  état  de  remédier  à tout,  il  ne  sê 
jette  pas  témérairement  dans  uu  danger  où  il 
peut  être  enveloppé  , et  causer  par  sa  mort  la 
perte  de  toute  l'armée. 

Euripide  , après  avoir  dit  dans  une  de  ses 
pièces,  qu’il  est  très-glorieux  à un  général  d’ar- 
mée de  remporter  la  victoire  en  sauvant  sa  vie 
( Plut,  in  Pelop.  pag.  317)  , ajoute  que  s'il  doit 
mourir , ce  doit  être  en  laissant  sa  vie  entre 
les  mains  de  la  vertu ; comme  pour  fuie  en- 
tendre que  la  vertu  seule , non  la  passion , ni  la 
colère  , ni  la  vengeance,  a droit  sur  la  vie  d’uu 
général,  et  que  le  premier  devoir  du  courage  est 
de  sauver  celui  qui  sauve  les  autres. 

C’est  ce  qui  doit  faire  estimer  le  beau  mot  de 
Timothée.  Un  jour  que  Cbarès  (ibid.  p.  278)  mon» 
troit  aux  Athéniens  les  blessures  qu’il  avoit  re- 
çues pendant  qu’il  étoit  leur  général  , et  sou 
bouclier  qui  avoit  été  percé  d’une  pique  : Et  moi ^ 
reprit  Thimothée  , quand  ] assiégeais  Samos , 
un  trait  étant  venu  tomber  assez  près  de  moi 9 
j en  fus  bien  honteux  , comme  m'étant  expose 
7*  xâ 
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en  jeune  homme  sans  nécessité , et  plus  qu'il 
ne  convenait  au  chef  d'une  si  grande  armée . 
Annibal  certainement  ne  peut  pas  être  soupçonné 
de  timidité  : on  a remarqué  que,  dans  un  si 
grand  nombre  de  combats  qu’il  livra  , il  ne  reçut 
jamais  aucune  blessure  , si  ce  n’est  au  siège  de 
Sagonte. 

C’est  donc  avec  raison  qu’on  reproche  àPé- 
lopidas  d’avoir  sacrifié  à sa  valeur  toutes  ses 
autres  vertus  en  prodiguant  ainsi  sa  vie  , et 
d’être  mort  plutôt  pour  lui  même  que  pour  sa 
patrie. 

Jamais  capitaine  ne  fut  plus  regretté  que  lui; 
sa  mort  convertit  en  deuil  la  victoire  qui  venoit 
d’être  remportée  ; un  morne  silence  et  un  dé- 
eoncertement  général  régnoient  dans  l’armée  , 
comme  si  elle  eut  été  entièrement  défaite.  Quand 
on  transporta  son  corps  àThèbes,  on  vit  sortir 
de  toutes  les  villes  qui  étoientsurle  passage,  les 
enfans  , les  jeunes  gens  , les  vieillards  , les  ma- 
gistrats, les  prêtres,  qui  alloient  au-devant  du 
cercuei , portant  avec  eux  des  couronnes,  des 
trophées  , et  des  armures  toutes  d’or.  Les  Thés-, 
saliens  , pénétrés  en  même  temps  de  la  plus 
sensible  douleur  et  de  la  plus  vive  reconnois- 
sance  , demandèrent  par  grâce  qu’il  leur  fut 
permis  de  célébrer  seuls  et  à leurs  dépens  , les 
obsèques  d’un  général  qui  s’étoit  dévoué  pour 
leur  salut;  et  on  ne  put  refuser  à leur  zèle  cet 
honorable  privilège. 

Ses  funérailles  furent  magnifiques,  surtout  par 
ja  douleur  sincère  tant  des  Thébains  que  de* 


DES  PERSES  ET  DES  GRECS.  I7I 

Thessaliens  ; car , dit  Plutarque,  cette  pompe 
extérieure  ds  deuil  et  ces  marques  de  douleur 
qui  sont  de  commande  , et  que  l’autorité  pu- 
blique impose  aux  peuples  , ne  sont  pas  toujours 
des  preuves  certaines  de  leurs  vrais  sentimens. 
Des  larmes  qui  coulent  en  particulier  comme 
ei\  public  . des  regrets  que  montrent  également 
les  grands  et  les  petits,  des  louanges  qu’une  voix 
générale  et  persévérante  accorde  à un  homme 
qui  n’est  plus,  et  de  qui  l’on  n’atfend  plus  rien, 
sont  un  témoignage  non  suspect , et.  un  hommage 
qui  ne  se  rend  qu’à  la  vertu.  Telles  furent  les 
obsèques  de  Pe'lopidas  , et  je  ne  sais  si  Pon  peut 
rien  imaginer  de  plus  grand  ni  de  plus  magni- 
fique. 

Tlièbes  ne  se  contenta  pas  de  pleurer  Pélo- 
pidas  , elle  songea  à le  venger.  Elle  envoya  sur- 
le-champ  contre  Alexandre  un  petit  corps  d’ar- 
mée de  sept  mille  hommes  de  pied  et  de  sept  cents 
chevaux.  Le  tyran,  encore  tout  consterné  de  sa 
défaite  , n’étoit  pas  en  état  de  se  défendre.  Ou 
l’obligea  de  rendre  aux  Thesssaliens  les  villes 
qu’il  leur  avoit  prises,  de  laisser  les  Magnésiens, 
les  Phthiotes,  les  Achéens  en  liberté  , de  retirer 
ses  garnisons  de  leur  pays  , et  de  jurer  qu’il 
obéiroit  toujours  aux  Thébains,  et  qu’il  raar- 
cheroit  sous  leurs  ordres  contre  tous  leuis  en- 
nemis. 

C’étoit  une  punition  bien  légère  : aussi , dit 
Plutarque  , ne  parut-elle  pas  aux  dieux  suffi-  ' 
santé  , ni  proportionnée  à ses  crimes  ; ils  lui  en 
ÿéservoient  une  digue  d’un  tyran*  Tbébé  , sa 
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femme  , qui  voyoit  avec  horreur  et  détestait  ïa 
cruauté  et  la  pçrfidië  de  son  mari,  et  qui  n’avoit 
pas  oublié  les  leçons  et  les  avis  que  lui  avoit 
donnés  Pélopidas  pendant  qu’il  étoit  en  prison  , 
fait  , avqc  ses  trois  frères , un  complot  de  le 
tuer.  Tout  le  palais  du  tyran  étoit  rempli  de 
gardes  qui  veilloient  toute  la  nuit  ; mais  il  ne  s’y 
fioit  pas,  et  comme  sa  vie  étoit  en  quelque 
sorte  entre  leurs  mains,  il  les  craignoit  plus  que 
le  reste  des  hommes.  Il  couchoit  dans  une 
chambre  haute  , où  l’on  montoit  par  une  échelle  , 
qui  apparemment  se  tiroit  quand  il  y étoit  entré. 
Près  de  cette  chambre  étoit  posté  un  gros  dogue 
enchaîné  pour  y faire  la  garde  ; il  étoit  terrible 
et  ne  conoissoit  que  le  maître  , la  maîtresse  , et 
le  seul  esclave  qui  lui  donnoit  à manger. 

Le  temps  pris  pour  l’exécution  étant  venu  , 
Thébé  enferme  ses  frères  pendant  le  jour  dans 
une  chambre  voisine.  Quand  le  tyran  fut  entre 
de  nuit  dans  la  sienne  , comme  il  étoit  chargé  de 
viande  et  de  vin,  il  s’endormit  sur-le-champ  d’un 
profoud  sommeil.  Thébé  sort  un  moment  après, 
ordonne  à l’esclave  d’emmener  le  chien  dehors, 
parce  que  son  mari  vouloit  dormir  en  repos  ; et 
de  peur  que  l’échelle,  par  où  il  falloit  monter, 
île  fît  du  bruit  quand  scs  frères  monteroient , elle 
couvrit  de  laine  les  échelons»  Tout  étant  ainsi 
pre'paré , elle  fait  monter  tout  doucement  scs 
frères  , armés  de  poignards  : arrivés  à la  porte  , 
la  frayeur  les  saisit,  et  ils  n’osent  avancer. 
Tbéhé,  toute  hors  d’elle-même,  les  menace  d’é- 
veiller sur-le-champ  Alexandre,  et  de  lui  décia- 
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rer  leur  complot.  La  honte  et  la  çrainte  les  ra- 
niment ; elle  les  fait  entrer,  les  mène  près  du  lit, 
tient  elle-même  la  lampe  ; ils. frappent  le  tyran  h 
grands  coups  de  poignards , et  le  tuent.  La  nou- 
velle de  sa  mort  se  répand  bientôt  dans  la  ville; 
son  cadavre  est  exposé  à toutes  sortes  d’outra- 
ges , foulé  aux  pieds  par  ses  sujets,  et  livré  en 
proie  aux  chiens  et  aux  vautours:  digne  salaire 
de  toutes  ses  violences  et  de  toutes  ses  cruautés. 

§.  VII.  Epaminondas  est  mis  à la  tête  de 
V armée  thébaine.  Sa  double  tentative  con- 
tre Sparte . Célébré  victoire  qu'il  remporte 
a Mantinee . Sa  mort . Son  éloge, 

(An.  M.  3633.  Av.  J.  C.  371.)  La  prospérilé 
extraordinaire  de  Thèbes  ( Xenoph.  lib.  7,  pag. 
542-644.  — Plut,  in  Agesil.  p.  6 15.  — Diod,  p. 
091,  392)  n’étoit  pas  un  petit  sujet  d’alarme 
pour  les  peuples  voisins  ; tout  étoit  alors  en 
mouvement  dans  la  Grèce.’  Il  s’y  éleva  une  nou- 
velle guerre  entre  les  Arradiens  et  les  Eiéens  , 
qui  en  produisit  une  autre  entre  les  Arcadiens 
eux-mêmes.  Ceux  de  Tégée  appelèrent  à leur 
secours  les  Thébains  , et  ceux  de  Mantine'e  les 
Lacédémoniens  et  les  Athéniens  : il  y avoit  en- 
core des  deux  côtés  quelques  antres  alliés.  Les 
premiers  donnèrent  le  commandement  de  leurs 
troupes  à Epaminondas.  Il  entra  aussitôt  dans 
î’ Arcadie,  et  se  campa  à Tégée,  dans  le  dessein 
d’attaquer  les  Maotiuéens,  qui  av oient  quitté 
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Falliance  do  Tlièbes  pour  embrasser  celle  dê 
Sparte. 

Ayant  été  averti  qu’Agésilas  s’e'toit  mis  en 
marche  avec  des  troupes  , et  qu’il  s’avançoit  vers 
Mautinée,  il  forma  une  entreprise  qu’il  croyoit 
capable  d’éterniser  son  nom  et  d’abattre  entiè- 
rement la  puissance  des  ennemis.  Il  part  de  Té- 
gée  pendant  la  nuit,  avec  son  armée  , à l’insu 
des  Mantinéens  , et  marche  droit  à Sparte,  par 
un  chemin  différent  de  celui  que  tenoit  Agésilas. 
Il  auroit  certainement  pris  d’emblée  la  ville , 
qui  et  oit  sans  murs,  sans  défense,  et  sans  trou- 
pes ; mais  , heureusement  pour  Sparte  , un  Crétois 
ayant  informé  en  diligence  Agésilas  de  ce  qui  se 
passoit , celui-ci  dépêcha  sur  l’heure  un  cavalier 
pour  avertir  la  ville  du  danger  qui  la  menaçoit, 
et  il  y arriva  lui-même  bientôt  après. 

Il  y etoit  à peine  arrivé  , que  l’on  vit  les  Thé- 
bains  passer  l’Eurotas  , et  marcher  contre  la 
ville.  Epaminondas’,  qui  vit  son  dessein  décou- 
vert, crut  cependant  ne  devoir  pas  se  retirer 
sans  avoir  fait  une  tentative.  II  s’avance  donc 
avec  ses  troupes,  et  employant  le  courage  au 
lieu  de  la  ruse  ( Polyb.  lib.  9,  pag.  647),  il 
attaque  la  ville  par  différens  côtés  , perce  jus- 
que dans  la  place  publique  , et  s’empare  de 
cette  partie  de  Sparte  qui  étoit  du  côté  dit  fleuve. 
Agésilas  fait  face  partout,  et  se  défend  avec 
beaucoup  plus  de  valeur  qu’on  n’en  dèvoit  atten- 
dre de  son  âge.  Il  vit  bien  que  ce  11’étoit  pas 
ici , comme  la  première  fois  , le  temps  de  se  mé- 
nager et  de  se  précautionner  seulement , mais 
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qu’il  falloit  payer  d’audace , et  combattre  en 
désespéré,  moyens  dont  il  ne  s’étoit  jamais  servi, 
et  dans  lesquels  il  n’avoir  jamais  mis  sa  confiance, 
mais  qu’il  employa  alors  fort  utilement  pour  re- 
pousser ce  dauger  ; car  , par  ce  beau  désespoir 
et  cette  sage  audace,  il  arracha  sa  ville  des  mains 
d’Epamiuoudas.  Son  fils  Archidamus,  à la  tête 
de  la  jeunesse  spartaine  , se  portoit  avec  un 
courage  incroyable  partout  où  le  danger  étoit  le 
plus  grand  , et  avec  sa  petite  troupe  arrêtait  par 
tout  l’ennemi  , et  lui  faisoit  tête. 

Un  jeune  Spartiate  , nommé  ïsadas  , se  dis- 
tingua particulièrement  dans  cette  journée  : il 
étoit  très-beau  de  visage  , parfaitement  bien  fait, 
d’une  taille  avantageuse,  et  dans  la  fleur  de  l’âge  5 
il  étoit  sans  armes  et  sans  habits  , le  corps  tout 
reluisant  d’huile  , et  tenoit  d’une  main  une  pi- 
que , et  de  l’autre  une  épée.  En  cet  état  il  s’é- 
lance impétueusement  hors  de  sa  maison  , et 
fendantla  presse  des  Spartiates  qui  combattoient, 
il  se  jette  sur  les  ennemis  , porte  partout  des 
coups  mortels  , et  renverse  à ses  pieds  tout  ce 
qui  s’oppose  à lui  , sans  recevoir  lui-même  au- 
cune blessure,  soit  que  les  ennemis  fussent  ef- 
frayés d’un  si  étonnant  spectacle,  soit,  dit  Plu- 
tarque, que  les  dieux  prissent  plaisir  à le  pré- 
server à cause  de  sa  grande  valeur.  On  dit,  qu’a- 
près  le  combat,  les  éphores  lui  décernèrent  une 
couronne  pour  honorer  ses  exploits  , mais  qu’en- 
suite  iis  le  condamnèrent  à une  amende  de  mille 
dragmes  { Soo  liv.  ).,  pour  avoir  osé  s’exposer 
sans  armes  à un  si  grand  danger. 
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Epaminondas  , ayant  manqué  son  coup , et 
prévoyant  que  les  Areadiens  ne  manqueroieut  pas 
d’accourir  au  secours  de  Sparte  , et  ne  voulant 
pas  les  avoir  en  même  temps  sur  les  bras  avec 
toutes  les  forces  de  Lacédémone  , retourna  en 
diligence  à Tégée,  Les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  avec  leurs  alliés  , l’y  suivirent  de 
près. 

Ce  général  ( Xenopli.  lib.  7 , pag.  645-647  ), 
considérant  que  son  commandement  alloit  ex- 
pirer, et  que  s’il  ne  combaltoit,  c’en  étoit  fait 
de  sa  réputation  , et  qu’aussitôt  après  sa  retraite 
les  ennemis  tomberoient  sur  les  alliés  de  Thè- 
mes , et  les  écraseroient  , ordonna  à ses  troupes 
de  se  tenir  prêtes  pour  le  combat. 

Jamais  les  Grecs  n’avoient  combattu  eutre 
eux  avec  des  troupes  plus  nombreuses.  L’armée 
des  Lacédémoniens  étoit  composée  de  plus  de 
vingt  mille  hommes  de  pied  , et  de  deux  mille 
chevaux  : celle  des  Thébains  de  trente  mille  hom- 
mes de  pied  , et  de  près  de  trois  mille  chevaux. 
A l’aîle  droite  des  premiers  étoient  placés  sur 
nue  même  ligne  les  Mantinéeus,  les  Areadiens, 
et  les  Lacédémoniens  ; au  centre,  les  Eléens  et 
les  Achéens,  qui  étoient  les  plus  foibles  de  leurs 
troupes  ; les  Athéniens  lormoient  seuls  l’aîle  gau- 
che. Dans  l’autre  armée,  les  Thébains  avec  les 
Areadiens  étoient  à i’aiîe  gauche  ; les  Argiens 
à la  droite  ; les  autres  alliés  composaient  le  cen- 
tre. De  part  et  d’autre  la  cavalerie  étoit  répan- 
due sur  les  ailes. 

Le  générai  thébain  fit  sa  marche  dans  le  mê« 
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me  ordre  de  bataille  dans  lequel  il  vouloit  com- 
battre , pour  n’être  pas  obligé,  en  arrivant  en 
présence  de  l’ennemi , de  perdre  dans  la  dispo- 
sition des  troupes  un  temps  qu’on  ne  sauroit  trop 
ménager  dans  les  grandes  entreprises. 

Il  n’alla  pas  droit  et  de  front  aux  ennemis  , 
mais  marchant  toujours  par  sa  gauche  sur  une 
colonne  le  long  des  hauteurs  , pour  leur  faire 
croire  qu’il  ne  pensoit  pas  à combattre  ce  jour- 
là  : quand  il  fut  vis-à-vis  d’eux  environ  à ua 
quart  de  lieue  , il  fit  halte,  et  fit  mettre  bas  les 
armes  à ses  troupes  , comme  s’il  avoit  dessein  de 
camper  là.  Les  ennemis  en  effet  y furent  trom- 
pés, et  ne  comptant  plus  sur  le  combat,  ils 
quittèrent  leurs  armes  , se  dispersèrent  dans  le 
camp,  et  laissèrent  éteindre  certaine  ardeur  qui 
s’allume  et  s’enflamme  dans  le  cœur  des  soldats 
à la  vue  prochaine  d’une  bataille. 

Cependant  Epaminondas  ayant  tout  d’un  coup, 
par  un  quart  de  conversion  à droite,  converti 
sa  colonne  en  ligne  , et  ayant  tiré  de  la  tête  de 
sa  colonne  les  meilleurs  troupes  qu’il  y avoit 
placées  exprès  dans  la  marche  , les  replia  sur  le 
front  de  son  aile  gauche  pour  la  fortifier  , et  la 
mettre  en  état  d’attaquer  en  pointe  la  phalange 
lacédémonienne . laquelle,  par  le  mouvement 
qu’il  venoit  de  faire,  s’y  trouvoit  directement 
opposée  : il  ordonna  au  centre  et  à l’aile  droite 
de  son  armée  de  marcher  très-lentement  , et  d© 
faire  liai  te  avant  que  d’être  à portée  de  l’ennemi, 
pour  ne  point  risquer  la  victoire  par  des  trou- 
pes sur  lesquelles  il  11e  pouvoit  pas  compter. 
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II  prétendoit  décider  de  tout  le  succès  de  la 
bataille  par  ce  corps  de  troupes  choisies  qu’il 
tommandoit  en  personne  , et  qu’il  avoit  range 
en  colonne  , pour  choquer  l’ennemi  en  pointe 
comme  une  galère  , dit  Xénoplion.  Il  se  tenoit 
bien  assuré,  que  s’il  pouvoît  percer  la  phalange 
des  Lacéde'raoniens  qui  faisoit  la  principale  for- 
ce des  ennemis  , il  11’auroit  pas  de  peine  à met- 
tre tout  le  reste  en  déroute  , en  chargeant  avec 
ses  troupes  victorieuses  tout  ce  qu’il  trouveroit 
à droite  et  à gauche. 

Mais  , afin  d’empêcher  les  Athéniens  qui 
étoient  k l’aile  gauche  de  venir  au  secours  de 
leur  aile  droite  dans  l’attaque  qu’il  méditoit , il 
avança  hors  de  la  ligue  un  détachement  de  ca- 
valerie et  d*infanterie  , et  le  posta  sur  des  hau- 
teurs à portée  du  flanc  des  Athéniens  , tant  pour 
protéger  sa  droite,  que  pour  leur  donner  de  l’in- 
quiétude, et  leur  faire  craindre  d’être  pris  eux- 
mêmes  en  flanc  et  en  queue  s’ils  s’avançoient 
pour  soutenir  leur  droite. 

Après  avoir  fait  cette  disposition  de  toutes  ses 
troupes,  il  s’ébranla  pour  tomber  sur  les  enne- 
mis avec  tout  le  poids  de  sa  colonne.  Ils  furent 
étrangement  surpris  , lorsqu’ils  virent  Epami- 
ncndas  s’avancer  vers  eux  avec  sa  phalange  ren- 
forcée ; iis  reprennent  leurs  armes  , brident  leurs 
chevaux  , et  courent  à la  hâte  reprendre  leurs 
rangs. 

Pendant  qu’Epaminondas  marehoit  ainsi  vers 
l’ennemi , la  cavalerie  qui  couvroit  son  flanc  gau- 
che , la  meilleure  qui  fût  alors  dans  la  Grèce  f 


DES  PERSES  ET  DES  GRECS.  ï 7^ 

toute  composée  de  Thébains  et  de  Thessaliens , 
eut  ordre  d’attaquer  la  cavalerie  ennemie.  Le  gé 4 
néral  Thébain,  à qui  rieu  n’échappoit , avoit  ha- 
bilement mêlé  dans  les  intervalles  de  sa  cavalerie 
des  archers,  des  frondeurs  et  des  gens  de  trait, 
afin  qu’ils  commençassent  à mettre  le  désordre 
dans  la  cavalerie  ennemie  , en  l’accablant  d’a- 
bord d’une  grêle  de  pierres,  de  flèches  et  de  ja- 
velots. L’autre  armée  avoit  négligé  de  prendre  la 
même  précaution  : elle  avoit  fait  une  seconde 
faute  non  moins  considérable  , en  donnant  à ses 
escadrons  autant  de  profondeur  que  si  ç’avoit  été 
une  phalange  ; aussi  cette  cavalerie  ne  put  sou- 
tenir long-temps  l’effort  de  celle  des  Thébains. 
Après  avoir  fais  plusieurs  charges,  et  souffert 
une  grande  perte  , elle  fut  obligée  de  se  retirer 
derrière  son  infanterie. 

En  même  temps  Epaminondas  , avec  son  corps 
d’infanterie,  avoit  attaqué  la  phalange  lacédémo- 
nienne.  Les  troupes  en  vinrent  aux  mains  de  part 
et  d’autre  avec  une  ardeur  incroyable,  les  Thé- 
bains et  les  Lacédémoniens  étant  résolus  de  pé- 
rir, plutôt  que  de  céder  à leurs  rivaux  la  gloire 
des  armes.  Ils  commencèrent  à se  battre  avec  ia 
demi  pique  ; et  ces  premières  armes  ayant  été 
bientôt  brisées  par  les  efforts  des  combattans  , iis 
mirent  l’épée  à la  main.  La  résistance  des  deux 
côtés  fut  opiuiâtre,  et  le  carnage  fort  grand  ; clm- 
cun  méprisant  le  danger,  et  ne  cherchant  qu’à 
se  distinguer  par  quelque  coup  d’éclat , aimoifc 
mieux  mourir  dans  sou  rang  que  de  reculer  d’uij 
pas. 
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Cet  acharnement  réciproque  ayant  dure'  long- 
temps sans  qu’on  put  voir  encore  de  quel  côté 
tourneroit  la  victoire  , Epaminoudas  , pour  la  for- 
cer à se  déclarer^-pour  lui,  crut  devoir  faire  un 
effort  extraordinaire,  et  payer  de  sa  personne  sans 
ménager  sa  vie.  Il  prend  donc  ce  qu’il  trouve  au- 
tour de  lui  de  gens  les  plus  braves  et  les  plus  dé- 
terminés , en  forme  une  troupe,  se  met  lui-même 
à leur  tête  , va  fondre  avec  impétuosité  sur  les 
ennemis  où  la  mêlée  étoit  la  plus  vive,  et  du  pre- 
mier coup  de  javelot  qu’il  lance  il  blesse  le  géné- 
ral des  Lacédémoniens.  Sa  troupe,  à son  exem- 
ple, ayant  blessé  et  tué  tout  ce  qui  se  rencontroit, 
rompt  et  perce  la  phalange.  Les  Lacédémoniens, 
effrayés  par  la  présence  d’Epaminondas , et  ac- 
cablés par  le  poids  de  cette  troupe  intrépide , sont 
.forcés  de  plier.  Le  gros  des  Thébains  excité  par 
l’exemple  et  le  succès  de  leur  général,  et  de  sa 
troupe  choisie  , enfouce  à droite  et  h gauche  les 
ennemis  , et  en  fait  un  grand  carnage;  mais  quel- 
ques troupes  des  Lacédémoniens , s’apercevant 
qu’Epaminondâs  s’abandonnoit  trop  à son  ar- 
deur , se  rallient  tout  d’un  coup,  retournent  con- 
tre lui,  et  le  chargent  d'une  grêle  de  traits.  Pen- 
dant-qu’il  repousse  une  partie  de  ces  traits  , qu’il 
évite  et  écarte  les  autres  , et  qu’il  combat  en  hé- 
ros pour  assurer  la  victoire  aux  siens  , un  Spar- 
tiate , nommé  Callicrate,  lui  porte  avec  son  ja- 
velot un  coup  mortel  dans  la  poitrine  à travers 
sa  cuirasse.  Le  bois  du  javelot  ayant  été  brisé, 
et  le  fer  qui  étoit  demeuré  dans  la  plaie,  lui  cau- 
sant uh«  douleur  insupportable  ? il  tombe  aussi- 
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tôt.  Le  combat  recommence  autour  cîe  lui  avec 
une  nouvelle  fureur  , les  uns  faisant  tous  leurs 
efforts  pour  le  prendre  vif,  et  les  autres  pour  le 
sauver  : enfui  les  Thébaiiis  vinrent  à bout  de  l’en- 
lever ? ayant  mis  en  fuite  les  ennemis.  Ils  ne  lejs 
poursuivirent  qu’à  une  courte  distance,  et  e'tan£ 
revenus  sur  leurs  pas,  ils  se  contentèrent  de  de- 
meurer maîtres  du  champ  de  bataille  et  des  corps 
morts,  sans  profiter  de  leur  victoire  , et  sans  son- 
ger à rien  entreprendre  , comme  s’ils  eussent  at* 
tendu  l’ordre  du  general. 

La  cavalerie  , consternée  par  l’accident  d’Epa- 
minondas  qu’elle  croyoit  mort , et  paroissant  plu- 
tôt vaincue  que  victorieuse,  négligea  pareille- 
ment de  pousser  ses  avantages,  et  retourna  à son 
premier  poste. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passoit  à l’aîle  gau- 
che des  Thebains,  la  cavalerie  athénienne  atta- 
qua celle  des  Thebains  qui  étoit  à l’aîle  droite  ; 
mais  comme  celle-ci,  outre  la  supériorité  du 
nombre,  avoit  l’avantage  d’être  secondée  par  l’in- 
fanterie légère  mêlée  dans  ses  intervalles  , elle 
chargea  rudement  les  Athéniens,  et  les  ayant 
accablés  de  traits,  les  rompit,  et  les  obligea  à 
prendre  la  fuite.  Après  les  avoir  ainsi  repoussés 
et  uns  en  désordre,  au  lieu  de  les  poursuivre  ella 
jugea  plus  a propos  de  tourner  ses  armes  Contre 
l’infanterie  des  Athéniens;  elle  la  prit  en  flanc, 

| l’ébranla  , et  la  poussa  fort  vivement.  Dans  le 
moment  qu’elle  étoit  prête  à prendre  la  fuite,  le 
général  de  la  cavalerie  des  Eléens  qui  comroan- 
doît  un  corps  de  réserve,  voyant  le  danger  oi* 
Tom.  7,  Hist.  Ane, 
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étüit  celte  phalange,  accourut  à son  secours, 
chargea  la  cavalerie  des  Thebains  qui  ne  s’aten- 
tend oient  à rien  moins,  les  lorça  de  se  retirer, 
et  regagna  sur  eux  tout  l’avantage  qu’ils  avoient 
pris.  Dans  ce  même  temps , la  cavalerie  athé- 
nienne, qui  avoit  d’abord  été  mise  en  déroute, 
voyant  qu’on  ne  la  ponrsuivoit  point , se  rallia  ; 
et  au  lieu  de  venir  an  secours  de  son  infanterie 
maltraitée,  elle  alla  attaquer  le  détachement  que 
les  Thébains  avoient  posté  sur  les  hauteurs  hors 
de  la  ligne,  et  le  passa  au  fil  de  l’épée. 

Après  ces  divers  rnonvemens,  et  cette  alterna- 
tive d’avantages  et  de  pertes  , toutes  les  troupes 
dé  part  et  d’autre  demeurèrent  dans  l’inaction, 
et  les  trompettes  des  deux  armées,  comme  de 
concert , sonnèrent  en  même  temps  la  retraite. 
Les  deux  partis  s’attribuèrent  chacun  la  victoire, 
et  dressèrent  un  trophée:  les  Thébains,  parce 
qu’ils  avoient  défait  l’aile  droite , et  qu’ils  étoient 
demeurés  maîtres  du  champ  de  bataille  ; les  Athé- 
niens , parce  qu’ils  avoient  taillé  en  pièces  le  dé- 
tachement; et  par  ce  point  d’honneur  chacun 
refusa  d’abord  de  demander  les  corps  morts,  ce 
qui  étoit  chez  les  anciens  donner  un  aveu  de  sa 
défaite.  Néanmoins  les  Lacédémouieus  envoyè- 
rent les  premiers  un  héraut  pour  demander  la  li- 
berté d’ensevelir  les  morts;  et  pour  lors  chacun 
ne  songea  plus  qu’à  rendre  aux  siens  les  derniers 
devoirs. 

Tel  fut  le  succès  de  la  fameuse  bataille  de 
jyiantinee.  Xenophon  . dans  le  récit  qu'il  en  fait, 
et  qui  termine  sou  histoire  , avertit  le  lecteur  de 
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se  rendre  attentif  à la  disposition  des  troupes 
thébaines,  et  à l’ordre  de  bataille  qu’il  décrit 
eu  homme  savant  dans  la  guerre,  et  expéri- 
menté. Le  chevalier  Eollavd,  qui  regarde  avec 
raison  Eparninondas  comme  un  des  généraux  les 
plus  accomplis  que  la  Grèce  ait  portés,  dans  la 
descripiion  qu’il  fait  de  cette  bataille,  11e  craint 
point  de  la  donner  comme  le  chef  d’œuvre  de  ce 
grand  capitaine. 

On  avoit  porté  Eparninondas  dans  le  camp. 
Les  chirurgiens  , après  l’avoir  examiné  , décla- 
rèrent que  , dès  qu’on  auroit  tiré  le  fer  de 
la  plaie  , il  expireroit.  Cette  parole  remplit  de 
trouble  et  de  douleur  tous  les  assisfans  ; ils 
etoient  inconsolables  de  voir  mourir  un  si  grand 
homme  , et  de  le  voir  mourir  sans  enfans.  Pour 
lui  , la  seule  inquiétude  qu’il  témoigna,  fut  sur 
ses  armes  , et  sur  le  succfes.de  la  bataille.  Quand 
on  lui  eut  montré  son  bouclier,  et  qu’on  l’eut 
assuré  que  les  Thébains  avoient  remporté  la 
victoire  , alors  se  tournant  vers  ses  amis  avec 
un  visage  tranquille  et  serein  : « Ne  regardez 
« pas  , leur  dit-il  , ce  jour-ci  comme  la  fin  de 
* ma  vie  , mais  comme  le  commencement  de 
<(  mon  bonheur  , et  le  comble  de  ma  gloire.  Je 
« laisse  Thèbes  triomphante  , la  superbe  Sparte 
<v  humiliée  , et  la  Grèce  délivrée  du  joug  de  la 
« servitude.  Au  reste,  je  ne  compte  point  mou- 
<(  rir  sans  enfans  ; Leuetres  et  Manfinée  sont 
« pour  moi  deux  filles  illustres  , qui  ne  laisse- 
ra ront  point  périr  mon  110m.  » Après  avoir  ainsi 
parié  ? il  tira  le  fer  de  sa  plaie  , et  rendit  l’ame. 
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Ou  peut  dire  avec  vérité  que  la  puissance  os 
Thëbes  expira  en  quelque  sorte  avec  ce  grand 
homme,  que  Cicéron  (r)  paroit  mettre  au-dessus 
de  tout  ce  que  la  Grèce  a porté  d’hommes  illus- 
tres. En  effet  (2),  dit  Justin,  comme  un  dard  , 
lorsqu’on  en  a brisé  la  pointe,  n’est  plus  eu  état 
de  nuire,  Thèbes  aussi  , après  avoir  perdu  son 
chef,  ne  fut  plus  formidable  à ses  ennemis,  et 
sa  puissance  parut  comme  émoussée  et  anéantie 
par  la  mort  d’Epaminondas.  Avant  lui  , cette 
ville  ne  s’étoit  distinguée  par  aucune  action  mé- 
morable ; après  lui  , elle  retomba  dans  sa  pre- 
mière obscurité;:  ainsi  l’on  vit  naître  et  périr  sa 
gloire  avec  ce  grand  homme. 

On  a douté  (3)  s’il  étoit  plus  grand  capitaine, 
ou  plus  homme  de  bien.  Il  ne  chercha  point  à 

(1)  Epaminondas , princeps  , meo  judicio  , Græciæ. 
(Acad,  quæst.  lib.  1 , n.  40 

(2)  Nam  sicuti  telo  , si  primam  aciem  præfregens  ? 
reliquo  ferro  vim  nocendi  sustuleris  : sic  iîlo  velut  mu- 
crone  teli  ablato  duce  Thebanorum , rei  quoque  pu- 
hlicæ  vires  liebetata;  sunt  : ut  non  tam  ilium  amisisse , 
qu'am  cum  illo  interdisse  omnes  viderentur.  JNam  neque 
hune  ante  dueem  ulSum  memorabile  bellum  gessere  ; nec 
postea  virtutibus,  sed.  cladibus  , insignes  fuere  : ut  ma- 
nifestum  sit , patriæ  gloriam  et  natam  et  extinctam  cum 
eo  fuisse  (Justin  , iib.  6 , cap  80 

(3)  Fuit  incertum  , vir  melicr  an  dux  esset.  Nam 
et  imperium  non  sibi  sein  per  , sed  patriæ  quæsivit  ; et 
pecuniæ  adeo  parcus  fuit  , ut  sumptus  funeri  defuerit. 
Gîoriæ  quoque  non  cupidior  qu'am  pecuniæ  ; quippe 
recusanti  omnia  imperia  ingesta  sunt , honoresque  ita 
gessit  , ut  ornamentum  non  accipere  , sed  dare  ipsi  di  * 
gnitati  videretur,  ( Justin.  ) 
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dominer  lui-même,  mais  à rendre  sa  patrie  do- 
minante ; et  il  porta  le  désintéressement  si  loin  , 
qu’il  11e  laissa  pas  en  mourant  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  ses  funérailles.  Philosophe  de  bonne 
foi , et  pauvre  par  goût  , il  méprisa  les  riches- 
ses » sans  vouloir  ce  semble  qu’on  lui  tînt  compte 
de  ce  mépris  ; et , si  l’on  en  croit  Justin  , il  ne 
fut  pas  plus  avide  de  gloire  que  d’argent.  Ce  fut 
toujours  malgré  lui  qu’011  lui  donna  le  comman- 
dement dont  il  fut  chargé  : et  il  s’y  conduisit  de 
telle  manière  , qu’il  ht  plus  d’honneur  aux  digni- 
tés qu’011  lui  conféroit,  que  lui -même  n’eu  fut 
honoré. 

Quoique  pauvre  par  lui  même  et  sans  revenus, 
sa  pauvreté  même,  qui  lui  atîiroit  l’estime  et  la 
confiance  des  riches,  le  mit  en  état  de  faire  du 
bien  aux  autres.  Quelqu’un  de  ses  amis  se  trou- 
vant fort  à l’étroit  ( Plut,  depræcept.  reip.  ger. 
p.  809  ),  il  l’envoya  chez  un  des  citoyens  de 
Thèbes  les  plus  opulens  , avec  ordre  de  lui  de- 
mander de  sa  part  mille  écus  ( un  talent  ).  Celui- 
ci  étant  venu  chez  lui  pour  s’informer  du  motif 
qui  l’avoit.  porté  à lui  adresser  cet  ami  (1) 
C'est , lui  répondit  Epaminondas , que  cet  homme 
de  bien  est  dans  le  besoin  , et  que  vous  êtes 
riche. 

11  (2)  avoit  puisé  ces  sentimens  de  générosité 

(i)  d ''ti  xpqcrloç  3 U7TBV  3 Ùtûç  ? vrivqç 

t <rl  1 * cry  ê'ZTrXgrtiç. 

(fl)  Jam  literarum  studium  , jam  philosophiæ  doctrina 
tanta , xvt  mirahile  videretur , uride  tam  insignis  miiitiæ 
scientia  hornini  inter  literas  nato.  (Justin.) 

16. 
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et  de  noblesse  dans  l’étude  des  belles-lettres  et 
de  la  philosophie  , qui  avoient  fait  dès  ses  plus 
tendres  années  sa  plus  ordinaire  occupation  et 
son  unique  plaisir  ; de  sorte  que  l’on  étoit 
étonné,  et  que  l’on  se  demandoît  , comment  et 
dans  quel  temps  cet  homme  , toujours  occupé 
de  sciences,  avoit  pu  apprendre  ou  plutôt  saisir 
dans  un  tel  degré  de  perfection  l’art  mili- 
taire* .Avare  de  son  loisir  , qu’il  consacroit  à 
l’élude  de  la  philosophie  qui  étoit  sa  passion,  il 
fuyoit  les  emplois  publics,  et  ne  briguoit  que 
pour  s’en  exclure.  Sa  modération  le  cachoit  si 
bien  , qu’il  vivoït  obscur  , et  presque  inconnu  ; 
son  mérite  le  décela  pourtant.  On  l’arrachà  de 
la  solitude  pour  le  mettre  à la  tête  des  ar- 
mées ; et  il  fit  voir  que  la  philosophie,  méprisée 
çrdinairement  par  ceux  qui  aspirent  à la  gloire 
des  armes  , est  merveilleusement  propre  à for- 
mer des  héros,  car,  outre  que  la  plus  grande 
avance  pour  vaincre  les  ennemis  c’est  de  savoir 
se  vaincre  soi-même  , on  apprenoit  * ancienne- 
ment dans  cette  école  les  grandes  maximes  de 
la  saine  politique  , la  règle  de  tous  les  devoirs  , 
les  motifs  de  s’en  bien  acquitter  , ce  qu’on 
doit  à sa  patrie,  l’usage  qu’on  doit  faire  de  son 
autorité,  en  quoi  consiste  le  vrai  courage  , en 
un  mot  ce  qui  fait  le  bon  citoyen , l’homme 
d’état , le  grand  capitaine. 

Il  avoit  l’esprit  orné  en  toutes  manières  ; il 
possédoit  parfaitement  le  talent  de  la  pafole  ; il 

* Les  écrits  de  Platon,  de  Xénophon , d’Aristote, 
en  sont  la  preuve. 
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s’étoît  exercé  dans  les  sciences  les  plus  sublimes  ; 
mais  une  modeste  retenue  jetoit  un  voile  sur 
toutes  ces  rares  qualités  , qui  en  augmentent 
encore  le  prix  ; et  il  ne  savoit  ce  que  c’étoit  que 
d’en  faire  parade.  Spintliarus  (Plut,  de  audit, 
p.  39)  , en  faisant  son  éloge  , disoit  qu'il  tfavoil 
jamais  connu  personne  , ni  qui  sût  plus  que 
Lui  , ni  qui  parlât  moins . 

Ainsi  l’on  peut  dire  à la  louange  d’Epami- 
noudas  , qu’il  fit  mentir  le  proverbe  qui  Irai  toit 
les  Béotiens  d’hommes  grossiers  et  stupides. 
C’étoit  (1)  l’idée  commune  qu’on  en  avoit.  et  Pou 
imputoit  ce  défaut  à la  grossièreté  de  Pair  du 
pays  , comme  aussi  Pou  attribuoit  la  délicatesse 
du  goût  des  Athéniens  à la  subtilité  de  Pair 
qu’ils  respiroient.  Horace  dit  ( Epist.  l , lib.  2), 
qu’à  juger  d’Alexandre  par  son  mauvais  goût 
sur  la  poésie  , on  jureroit  que  c’est  un  franc 
Béotien  : 

Bœotum  in  crasso  jurares  aere  natum. 

Un  jour  qu’on  reprochoit  à Alcibiade  sou  peu 
d’inclination  pour  la  musique,  il  s'avisa  de  dire 
pour  dernière  excuse  : cest  aux  Thébains  a 
chanter  * comme  ils  font , eux  qui  ne  savent 
point  parler,  Pindare  et  Plutarque,  deux  Béo- 
tiens qui  ne  sentent  guère  le  terroir , et  qui 
prouvent  bien  que  l’esprit  est  de  tout  pays, 

(1)  Inter  locornm  naturas  quantum  intersit  , vide- 
mus.  . . Athenis  tenue  cœlum  , ex  quo  acutiores  etianx 
putantur  Àttici  : crassum  Thehis  , itaque  pingues  The* 
bani.  ( Cic-  de  lato  , n.  7.  ) 

* Ils  étoient  grands  musiciens. 
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passent  eux-mêmes  condamnation  sur  la  bêtise 
de  leurs  compatriotes.  Epaminondas  fit  honneur 
à sa  patrie,  non-seulemeut  par  ses  grands  ex- 
ploits de  guerre , mais  encore  par  cette  sorte 
de  mérite  que  donne  la  beauté  de  l’esprit  et  l’é- 
tude des  sciences. 

Je  finirai  son  portrait  et  son  caractère  par  un 
trait  qui  ne  le  cède  en  rien  à tous  les  autres) 
et  qu’on  peut  même  leur  préférer,  parce  qu’il 
montre  un  bon  cœur  et  une  ame  sensible,  qua- 
lité rare,  surtout  parmi  les  grands,  mais  infi- 
niment plus  estimable  que  toutes  ces  qualités 
brillantes,  qui  font  l’objet  îe  plus  ordinaire  de 
l’admiration  du  commun  des  hommes,  et  qui 
presque  seules  paroissent  dignes  d’être  imitées  et 
enviées.  La  victoire  de  Leuctres  avoit  attiré  sur 
Epaminondas  les  yeux  et  l’admiration  de  tous 
les  peuples  voisins,  et  le  faisoit  regarder  com- 
me l’appui  et  le  restaurateur  de  Thèbes  , com- 
me le  vainqueur  et  le  triomphateur  de  Sparte, 
comme  le  libérateur  de  toute  la  Grèce  , en  un 
mot,  comme  le  plus  grand  homme  et  îe  plus 
grand  capitaine  qui  eut  jamais  été.  Au  milieu 
de  cet  applaudissement  général  , si  capable  de 
causer  dans  l’esprit  d’un  général  d’armée  une 
sorte  d’enivrement,  Epaminondas  (Plut,  in  Go-' 
riol.  pag.  2i5),  peu  sensible  a une  gloire  sj^ 
flatteuse  et  si  méritée  '.  Ma  joie  , dit-il,  est  celle 
que  je  sais  que  causera  a mon  père  et  h ma 
mère  la  nouvelle  de  ma  victoire . 

Il  me  semble  que  l’histoire  n’a  rien  de  plus 
précieux  que  de  pareils  sentimens  , tpi  font 


DES  PERSES  ET  DES  GRECS.  igÿ 

honneur  à l’humanité  , et  qui  partent  d’un  cœur 
que  la  fausse  gloire  et  la  fausse  grandeur  n’ont 
point  corrompu.  J’avoue  qu’on  ne  peut  voiç 
sans  douleur  ces  nobles  senîiçnens  s’éteindre  par- 
mi nous  tous  les  jours  de  plus  en  plus  , sur- 
tout dans  ceux  que  leur  naissance  ou  leur  rang 
élèvent  au-dessus  des  autres  -,  qui  souvent  ne 
sont  ni  bons  pères,  ni  bons  fils,  ni  bons  maris, 
ni  bons  amis  , et  qui  croiroient  se  dégrader  s’ils 
témoignoient  à l’égard  de  père  et  de  mère  cette 
affectueuse  tendresse  dont  un  payen  nous  donne 
ici  un  si  bel  exemple. 

Jusqu’au  temps  d’Epaminomlas , ou  avoit  vu 
deux  villes  exercer  alternativement  une  espèce 
d’empire  sur  toute  la  Grèce.  La  justice  et  la  mo- 
dération de  Sparte  lui  avoient  procuré  d’abord 
une  prééminence  marquée  , que  la  fierté  et  la 
hauteurde  ses  généraux,  et  surtout  de  Pausauias, 
lui  firent  bientôt  perdre.  Les  Athéniens  f jusqu’à 
la  guerre  du  Péloponnèse,  occupèrent  le  premier 
rang  . mais  de  telle  sorte  qu’on  ne  s’en  aperce- 
voit  presque  qu’au  soin  qu’ils  avoient  de  le  rem- 
plir dignement  , et  que  leurs  inférieurs  avoient 
lieu  de  se  noire  toujours  leurs  égaux.  Us  ju- 
geoient  pour  lors,  et  avec  raison,  que  la  véri- 
table manière  de  comm  uder  et  d’ètre  maître  , 
c’est  de  ne  faire  sentir  sa  supériorité  que  par 
des  bienfaits.  Ce  temps  , si  glorieux  pour  Athè- 
nes , fut  environ  de  quarante-cinq  ans;  iis  con- 
servèrent encore  en  partie  cette  prééminence 
pendant  les  vingt  années  que  dura  la  guerre  du 
Péloponnèse,  ce  qui  fait  en  tout  les  soixante- 
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douze  ou  soixante  - treize  ans  que  Démosîliène 
( Philip.  3,  p.  89)  donne  àla  durée  de  leur  empire. 
Mais  pendant  ce  dernier  espace  de  temps  , les 
Grecs  , rebutés  de  la  fierté  d’Athènes,  n’en  re- 
cevoient  la  loi  qu’à  contre-cœur.  Les  Lacédé- 
moniens redevinrent  donc  encore  les  arbitres  de 
la  Grèce  , et  le  furent  près  de  trente  ans  , à 
compter  depuis  que  Lysandre  se  fut  rendu  maî- 
tre d’Athènes  , jusqu’à  la  première  guerre  que 
les  Athéniens  , rétablis  par  Conon , entreprirent 
contre  Sparte  , devenue  plus  fière  que  jamais  , 
pour  se  soustraire  eux  et  les  autres  Grecs  à sa 
tyrannie.  Enfin  Thèhes  parut  sur  les  rangs,  et 
par  le  mérite  éclatant  d’un  seul  homme  , se  vit 
à la  tête  de  toute  la  Grèce;  mais  cet  éclat  fut 
d’une  courte  durée  , et  la  mort  d’Epaminondas , 
comme  nous  l’avons  déjà  observé,  replongea 
cette  ville  dans  la  même  obscurité  où  il  l’avoit 
trouvée. 

Démosthène  remarque , dans  l’endroit  même 
q"ue  je  viens  de  citer,  que  la  prééminence  qu’on 
vouloit  bien  accorder  soit  à Sparte  , soit  à Athè- 
nes , étoit  une  prééminence  d’honneur  , non  de 
domination,  et  que  l’esprit  de  la  Grèce  étoit  de 
conserver  dans  les  autres  villes  une  sorte  d’éga- 
lité et  d’indépendance  : aussi  , dit-il , dès  que 
la  ville  dominante  tenloit  de  s’arroger  ce  qui  ne 
lui  appartenoit  point,  et  vouloit  , contre  les  rè- 
gles de  la  justice,  ébranler  les  usages  établis, 
tous  les  Grecs  croyoient  devoir  courir  aux  armes, 
et  sans  nul  sujet  de  mécontentement  personnel  , 
épouser  avec  ardeur  la  querelle  des  offensés. 
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J’ajouterai  ici  une  autre  réflexion  de  Polybs 
(îib.  7,  pag.  488),  bien  sensée.  Il  attribue  la  sa- 
ge conduite  des  Athéniens  dans  les  temps  dont 
j’ai  parlé  , à la  sagesse  des  chefs  qui  étoient 
pour  lors  à la  tête  des  affairés , et  il  se  sert 
d’une  comparaison  qui  marque  bien  le  carac- 
tère de  ce  peuple.  Un  vaisseau  qui  est  sans 
maître  , dit-il  , se  trouve  exposé  à de  grands  pé- 
rils , lorsque  chacun  exige  qu’on  le  mène  à son 
gré  , et  ne  veut  point  se  laisser  conduire.  Quand 
il  survient  une  rude  tempête,  alors  le  danger 
même  réunit  les  esprits  ; on  s’abandonne  à l’ha- 
bileté du  pilote,  et  tous  les  rameurs  faisant  leur 
devoir  , le  vaisseau  est  sauvé  et  mis  en  sûreté. 
Mais  si  l’orage  cesse  et  le  temps  devenu  serein, 
la  discorde  recommence  dans  le  vaisseau  ; que 
ceux  qui  y sont  n’écoutent  plus  le  pilote  , et 
prétendent  se  conduire  à leur  tête  ; que  les  uns 
veuillent  continuer  leur  voyage,  les  autres  s’ar- 
rêter au  milieu  de  la  course  ; que  d’un  côté  on 
déploie  les  voiles  , et  que  de  l’autre  on  les  plie; 
il  arrive  souvent,  qu’après  avoir  échappé  à de 
violens  orages  , on  fait  naufrage  dans  le  port 
même.  Voilà,  dit  Polybe  , une  image  naïve  de 
la  république  d’Athènes.  Tant  qu’elle  se  laissa 
conduire  , et  qu’elle  écouta  ses  illustres  chefs, 
un  Aristide,  un  Thémistocîe  , un  Périciès,  elle 
sortit  toujours  victorieuse  des  plus  grands  pé- 
rils; mais  la  prospérité  l’aveugla  et  la  perdit  : 
ne  suivant  plus  que  son  caprice,  et  devenue  in- 
docile et  intraitable  , elle  se  précipita  dans  îe$ 
plus  grands  malheurs. 
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§ III.  Mort  d’Evctgore  , roi  de  Salaimne . 
Nicoclès  son  fils  lui  succède . Caractère 

admirable  de  ce  prince . 

La  troisième  année  de  la  101e  olympiade  ( an 
ni.  363o.  av.  J.  C.  374)  , et  peu  de  temps  après 
que  les  Thébains  eurent  détruit  Platée  et  Thes- 
pies  ( Diod.  lib.  i5  pag.  363  ) , comme  on  l’a 
remarqué  auparavant  , Evagore  , roi  de  Salamine 
dans  Pile  de  Cypre  , dont  il  a été  beauc  oup  parle 
dans  le  volume  précédent , fut  assassiné  par  un 
de  ses  eunuques.  Nicoclès  son  fils  lui  succéda. 
Il  avoit  un  beau  modèle  dans  la  personne  de 
son  père,  et  il  paroit  qu’il  se  fit  un  devoir,  et 
qu’il  prit  à tache  de  marcher  sur  ses  traces. 
Quand  il  prit  possession  du  trône  ( Isocrat. 
in  Ni  code  , pag.  64  ) , il  trouva  le  tré- 
sor public  absolument  épuisé  par  les  grandes 
dépenses  que  son  père  avoit  été  obligé  de  faire 
dans  la  longue  guerre  qu’il  eut  à soutenir  contre 
le  roi  de  Perse.  Il  savoit  que  la  plupart  des  prin- 
ces , dans  de  pareilles  conjonctures  , se  croient 
tout  permis  , et  que  tout  moyen  paroît  légitime 
pour  rétablir  leurs  affaires.  Pour  lui  , il  se  con- 
duisit selon  d’autres  principes  : on  n’entendit 
point  parler  sous  son  règne  d’exils  , de  taxes  , 
de  confiscations  de  biens  ; la  félicité  publique 
fut  son  unique  objet , et  la  justice  sa  vertu  fa- 
vorite. Il  acquitta  peu  à peu  les  dettes  de  l’état 
sans  fouler  le  peuple  par  des  impôts  excessifs  , 
mais  en  retranchant  tontes  les  dépenses  inuti- 
les, et  usant  d’une  sage  économie  dans  l’admi- 
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ni  sf  ration  de  ses  revenus.  « Je  suis  sur,  disoit- 
# il  ( ibid.  p.  65,  66),  qu’il  ne  sedrouvera  aucun 
« citoyen  qui  se  plaigne  que  je  lui  aye  fait  le 
« moindre  tort;  et  j’ai  la  consolation  d’en  avoir  en- 
<\  richi  plusieurs,  et  de  les  avoir  combles  debien- 
« faits.  » 11  croyoit  qne  cette  sorte  de  vanité", 
si  c’en  est  une  , devoit  être  permise  à un  prince, 
et  qu’il  lui  étoi't  glorieux  de  pouvoir  faire  un  tel 
défi  à ses  sujets.  > 

Il  se  pi q u oit  encore  principalement  (ibid, 
pag.  67)  d’une  autre  vertu  , d’autant  plus  admi- 
rable dans  les  princes  qu’elle  y est  plus  rare  ; je 
veux  dire  la  tempérance.  Il  est  beau,  mais  bien 
difficile  dans  un  âge  et  dans  une  fortune  où  tout 
paroît  permis,  et  où  la  volupté,  armée  de  tous 
ses  athaits  et  de  tous  ses  artifices,  dresse  sans 
cesse  des  embûches  à un  jeune  prince,  et  va  au- 
devant  de  ses  désirs,  de  résister  long-temps  à de 
si  violentes  et  de  si  douces  attaques.  Nicocîès 
faisoit  gloire  de  11’avoir  jamais  connu  d’autre 
femme  que  la  sienne  pendant  tout  le  temps  de  son 
lègue;  et  il  s’étonnoit  que  fous  les  antres  con- 
trats étant  respectés  dans  la  société  civile,  celui 
du  mariasë  , le  plus  sacré  et  le  plus  inviolable 
de  tous,  lût  impunément  violé,  et  qu’on  ne  rou- 
gît point  de  commettre  à l’égard  de  son  épouse 
une  infidélité,  dont  on  seroit  au  désespoir  qu’elle 
se  rendit  elle-même  coupable. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  la  justice 
et  de  la  tempérance  de  Nicocîès  , Isocrate  le  met 
dans  la  houclie  de  ce  prince  même;  et  il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’il  l’eût  fait  ainsi  parler,  si  sa 
7-  17 
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conduite  n’eût  répondu  à de  tels  sentimens  : c’est 
dans  un  discours  ou  ce  roi  marque  à son  peuple 
quels  sont  les  devoirs  des  sujets  à l’egard  des 
princes:  amour,  respect,  obéissance , fidélité  , 
dévouement  entier  et  ?ans  bornes  ; et  pour  les  en- 
gager plus  efficacement  à remplir  tous  ces  de- 
voirs, il  ne  dédaigne  pas  de  leur  vendre  compte 
de  sa  conduite  et  de  ses  sentimens. 

Dans  un  autre  discours  (Isocrat.  ad  Nicocl.), 
qui  précède  celui-ci,  Isocrate  expose  à Nicoclès 
tous  les  devoirs  d@  la  royauté,  et  lui  donne  sur 
ce  sujet  d’excelîens  avis;  je  ne  puis  en  rapporter 
ici  qu’une  très-petite  partie.  Il  commence  par 
^ui  déclarer  que  les  particuliers  ont  bien  plus  de 
Secours  que  lui  pour  la  vertu,  parla  médiocrité 
de  leur  état,  par  les  travaux  et  les  soins  qui  en 
sont  inséparables  , par  les  malheurs  où  souvent 
ils  se  trouvent  exposés,  par  l’éloignement  des 
délices  et  du  luxe  , et  surtout  par  la  liberté  qu’ont 
leurs  parens  et  leurs  amis  de  leur  donner  des 
conseils  ; au  lieu  que  tous  ces  avantages  man- 
quent pour  l’ordîBaire  aux  princes.  Il  ajoute 
qu’un  roi , pour  se  metîte  en  état  de  bien  gou- 
verner , doit  éviter  une  vie  oisive  et  désoccupéê, 
donner  un  temps  réglé  au  Iravail  et  aux  affaires, 
se  former  un  conseil  de  ce  qu’il  y a dans  son 
royaume  de  gens  plus  habiles  et  plus  expérimen- 
tés , travailler  à se  rendre  supérieur  aux  autres 
par  son  mérite  et  sa  prudence  comme  il  l’est  par 
sa  dignité  , surtout  se  faire  aimer  de  ses  sujets, 
et  pour- cela  les  aimer  lui-même  sincèrement,  et 
$’en  regarder  comme  le  père.  « Conservez , lui 
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ciî t-iî  , la  religion  que  vous  avez  reçue  de  vos 
« pères  , mais  comptez  que  le  culte  et  le  sa  cri - 
« fice  le  plus  agréable  que  vous  puissiez  offrir 
« à la  Divinité',  est  celui  du  cœur,  en  vous  reu- 
« dant  bon  et  juste.  Montrez  en  toute  occasion 
<r  un  tel  respect  pour  la  vérité,  qu’on  se  fie  plus 
« à une  simple  parole  de  votre  part  qu’au  ser- 
« ment  des  autres,.  Soyez  guerrier  par  l’habileté 
« dans  le  métier  des  armes,  et  par  un  appareil 
« de  guerre  capable  d’intimider  vos  ennemis; 
« mais  pacifique  par  inclination,  et  par  une  ri- 
« gide  exactitude  à ne  rien  prétendre  et  à ne  lien 
* entreprendre  d’injuste.  L’unique  preuve  cer- 
« taine  que  vous  aurez  bien  régné,  sera  de  pou- 
« voir  vous  rendre  ce  témoignage,  que  sous  vo- 
« tre  règne  votre  peuple  est  devenu  et  plus  heu» 
« reux  et  plus  sage.  » 

Ce  qui  m’a  paru  le  plus  remarquable  dans  ce 
discours,  c’est  que  les  avis  qu’Isocrate  donne  à 
ce  roi  n’y  sout  accompagnés  d’aucunes  louanges, 
ni  de  ces  ménagemens  étudiés  et  de  ces  tours 
artificieux  sans  lesquels  la  timide  vérité  n’ose  ap- 
procher du  troue;  ce  qui  est  un  grand  éloge, 
encore  plus  pour  le  prince  que  pour  l’écrivain. 
Nicocîès,  loin  d’être  choque'  des  avis  qu’on  lui 
donnoit,  les  reçut  avec  joie  ; et  pour  en  marquer 
sa  reconnoissance  à Isocrate  (Plut,  in  vit.  Iso- 
rrat.  pag.  838)  , il  lui  fit  présent  de  vingt  talen3, 
c’est-à-dire  de  vingt  mille  écus. 
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§ IX.  Artaxerxe-Mnémon  entreprend  de  ré - 
duire  V Egypte,  Iphicrate , Athénien  > est 
mis  à la  tête  des  troupes  grecques . Cette 
entreprise  échoué  par  la  faute  de  Pharna - 
baze  9 général  des  Perses . 

( ÀN.  M.  3627.  Av.  J.  C.  £77.)  ArTAXERXE, 
après  avoir  donne  quelques  années  de  relâche  à 
ses  peuples  , avoit  forme'  le  dessein  de  réduire 
l’Egypte  , qui  depuis  plusieurs  années  avoit  se- 
coué le  joug  de  la  domination  des  Perses  ; il  fit 
pour  cela  de  grands  préparatifs  de  guerre  (Diod, 
îib.  i5,  pag.  02 8 et  347.  — Cornel.  Nep.  in 
Chabr.  et  in  Iphicrat.  ).  Acoris  , qui  régnoit  pour 
lors  en  Egypte,  et  qui  avoit  donné  de  puissans 
secours  à Evagore  contre  les  Perses,  prévoyant 
l’orage  , leva  beaucoup  de  troupes  de  ses  sujets, 
et  prit  â sa  solde  un  grand  nombre  de  Grecs  et 
d’autres  troupes  auxiliaires,  dont  Chabrias  l’A- 
thénien  eut  le  commandement.  II  l’avoit  accepté 
de  son  chef,  et  sans  ordre  de  la  république. 

Pharnabaze  ayant  été  chargé  de  cette  guerre  , 
envoya  faire  des  plaintes  à Athènes  de  ce  que 
Chabrias  s’engageoit  à servir  contre  son  maître, 
et  menaça  du  ressentiment  du  roi  cette  républi- 
que , si  elle  ne  le  rappeloit  incessamment.  Il  de- 
mandoit  aussi  en  même  temps  Iphicrate,  autre 
Athénien  , qui  e' toi t regardé  comme  un  des  plus 
excellens  capitaines  de  son  temps,  pour  lui  don- 
ner dans  cette  guerre  le  commandement  du  corps 
de  troupes  grecques  que  sou  maître  avoit  à son 
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service.  Les  Athéniens,  qui  avoient  grand  intérêt 
de  ménager  l’amitié  du  roi,  rappelèrent  Chabrias, 
et  lui  ordonnèrent,  sous  peine  de  moît , de  se 
rendre  à Athènes  au  jour  marqué.  Iphicratc  fut 
envoyé  à l’armée  de  Perse. 

Les  Perses  firent  leurs  préparatifs  avec  tant  de 
lenteur,  que  deux  années  entières  s’écoulèrent 
avant  qu’on  entrât  en  action.  Acoris  (Euseb.  ira 
Chron.  ) , roi  d’Egypte  , vînt  à mourir.  Psamrnu- 
ihis,  qui  lui  succéda,  ne  régna  qu’un  an.  Après 
lui  vint  Néphérite , et  quatre  mois  après  Necta» 
nébus,  qui  régna  dix  ou  douze  ans. 

( An.  M.  363o.  av.  J.  C.  074.)  Pour  tirer  plus 
de  troupes  de  Grèce  (Diod.  1.  1 5 , pag.  355  ), 
Artaxerxe  y envoya  des  ambassadeurs  déclarer  à 
tous  les  états  , que  le  roi  entendoit  qu’ils  vécus- 
sent tous  en  paix  entre  eux  , sur  le  pied  du  traité 
cPAntalcide  5 qu’on  retirât  toutes  les  garnisons  , 
et  qu’on  laissât  toutes  les  villes  jouir  de  la  liberté 
sous  leurs  propres  lois.  Toute  la  Grèce  reçut  avec 
plaisir  celte  déclaration  , excepté  les  Thébains 
qui  refusèrent  de  s’y  conformer. 

Enfin,  tout  étant  prêt  pour  attaquer  l’Egypte 
(Diod.  pag.  358,  35ç),  on  forma  un  camp  à Ace, 
appelé  depuis  Ptolémaïs,  dans  la  Palestine,  où 
ctoit  le  rendez-vous  général.  Bans  la  revue  qui 
s’y  fît,  il  se  trouva  deux  cent  mille  Perses  que 
commandoit  Pharnabaze,  et  vingt  mille  Grecs 
sous  Iphicrate,  Les  forces  de  mer  étaient  propor- 
tionnées à celles  de  terre  , car  leur  flotte  étoit  de 
trois  cents  galères,  outre  deux  cents  autres  vais- 
seaux à trente  rames,  et  un  nombre  prodigieux 
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de  barques  pour  les  provisions  ne'cessaires  à la 
flotte  et  à l’armée  de  terre. 

L’armée  et  îa  flotte  se  mirent  en  mouvement  en 
même  temps  , et  pour  agir  de  concert  elles  s’é- 
lôignoient  le  moins  qu’il  leur  étoit  possible  l’une 
de  l’autre.  L’ouverture  delà  guerre  devoitse  faire 
par  l’attaque  dePéluse;  mais  on  avoit  donné  tant 
de  temps  aux  Egyptiens,  que  Nectanebus  leur  en 
rendit  l’approche  impraticable  et  par  terre  et  par 
mer  : ainsi  la  flotte,  au  lieu  de  faire  là  sa  des- 
cente, comme  on  l’avoit  projeté  , passa  outre  , et 
alla  dans  la  bouche  du  Nil,  appelée  Mendésienne. 
Le  Nil , en  ce  temps-là , se  jetoit  dans  la  mer  par 
sept  différentes  bouches,  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd’hui  que  deux  ( Damiette  et  Rosette);  et 
à chaque  embouchure  il  y avoit  un  fort  avec  une 
bonne  garnison  pour  en  défendre  l’entrée.  La 
Mendésienne  11’étant  pas  si  bien  fortifiée  que 
celle  de  Péiuse,  où  l’on  attendoit  l’ennemi,  la 
descente  s’y  lit  sans  beaucoup  de  peine;  le  fort 
fut  emporté  l’épée  à la  main  , et  011  n’y  fit  quar- 
tier à personne. 

Après  cette  action  d’éclat,  Iphicrate  vouloit 
qu’on  remontât  le  Nil  sans  perdre  de  temps  , 
pour  aller  jusqu’à  Memphis  , la  capitale  de 
l’Egypte.  Si  cet  avis  eut  été  suivi  avant  que  les 
Egyptiens  eussent  eu  le  temps  de  revenir  de  la 
frayeur  où  les  avoit  jetés  cette  formidable  in- 
vasion, et  le  premier  coup  qu’on  venoit  de  frap- 
per, on  auroit  trouvé  cette  capitale  sans  défense  ; 
elle  eût  été  immanquablement  emportée  , et  toute 
l’Egypte  étoit  reconquise  ; mais  le  gros  de  Par- 
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me'e  n’ëtant  pas  encore  arrive  , Pharnabaze  crut 
devoir  l’attendre  , et  ne  voulut  rien  entreprendre 
qu’il  n’eût  rassemble  toutes  ses  forces  , sous 
prétexte  qu’alors  elles  seroient  invincibles  , et 
qu’il  n’y  anroit  point  d’obstacle  capable  de  l’ar- 
rêter. 

ïpbicrate , qui  savoit  que  dans  les  affaires 
de  la  guerre  surtout,  il  y a des  momens  favo- 
rables et  décisifs  qu’il  faut  saisir,  en  jugeoit  tout 
autrement  , et  au  désespoir  de  voir  qu’on  laissât 
échapper  une  occasion  qui  ne  se  retrouverait 
jamais  , il  demanda  instamment  qu’au  moins  on 
lui  permît  d’y  aller  seulement  avec  ses  vingt 
mille  lioromes.  Pharnabaze  lui  en  refusa  la  per- 
mission par  un  sentiment  de  basse  jalousie  , 
craignant  que  , si  cette  entreprise  réussissait  , 
tout  l’honneur  de  la  guerre  ne  fût  ponr  Iphi- 
date.  Ce  délai  donna  le  temps  aux  Egyptiens  de 
se  recounoîfre  ; ils  rassemblèrent  toutes  leurs 
troupes  en  un  corps,  mirent  une  bonne  garnison 
dans  Mempliis,  et  avec  le  reste  tinrent  la  cam- 
pagne , et  harassèrent  tellement  l’armée  des 
Perses,  qu’ils  l’empêchèrent  de  s’avancer  au- 
dedans  du  pays.  Après  cela  survint  l’inondation 
du  Nil  , qui  ayant  couvert  d’eau  toute  la  cam- 
pagne , obligea  les  Perses  de  retourner  dans  la 
Phénicie,  après  avoir  perdu  inutilement  une 
bonne  partie  de  leur  armée. 

Ainsi  cette  expédition  , qui  avoit  coûté  des 
sommes  immenses  , et  dont  les  seuls  préparatifs 
avoient  donné  tant  de  peine  depuis  plus  de  deux: 
ans,  échoua  entièrement,  et  n’aboutit  qu’à  eau- 
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jser  une  liaine  irréconciliable  entre  les  deux  gé- 
néraux qui  y avoient  commandé.  Pharuabaze  f 
pour  s’excuser  , accusoit  Iphicrate  d’en  avoir 
empêché  la  réussite.  Iphicrate,  avec  beaucoup 
plus  de  raison,  en  attribuoit  toute  la  faute  à 
Pharuabaze;  mais  sachant  fort  bien  que  ce  sei- 
gneur seroit  cru  à la  cour  préférablement  à lui  , 
et  n’ayant  pas  oublié  ce  qui  étoit  arrivé  à Co- 
non, il  prit  le  parti,  pour  éviter  un  sort  pareil 
à celui  de  cet  illustre  Athénien,  de  se  sauver  à 
Athènes  dans  un  petit  vaisseau  qu’il  loua.  Phar- 
nabaze  l’y  fit  accuser  d’avoir  fait  avorter  l’ex-* 
pédiîion  d’Egypte  ; le  peuple  d’Athènes  lui  fit 
répondre  que  si  on  pouvoit  l’en  convaincre  , ïl 
seroit  puni  comme  son  crime  le  mériteroit.  Mais 
son  iunocence  étoit  trop  bien  connue  à Athènes 
pour  l’inquiéter  là-dessus  : il  ne  paroîtpas  qu’ou 
lui  en  ait.jamais  fait  d’affaire  ; et,  peu  de  temps 
après,  les  Athéniens  le  déclarèrent  seul  amiral 
de  leur  flotte* 

La  plupart  des  projets  de  la  cour  de  Perse 
échouoient  ( Diod.  pag.  358  ) pour  l'ordinaire 
par  sa  lenteur  dans  l’exécution  ; les  généraux 
avoient  les  mains  liées  , on  ne  laissoit  rien  à leur 
discrétion;  ils  avoient  dans  leurs  instructions  un 
plan  tout  formé  dont  ils  n’osoient  pas  s’écarter. 
Survenoit-il  quelque  accident  qu’on  n’aroit  pas 
prévu  , il  falloit  attendre  de  uouveaux  ordres  de 
la  cour;  et  avant  qu’ils  vinssent,  l’occasion 
étoit  perdue.  Iphicrate  ayant  remarqué  que 
Pharuabaze  prenoit  ses  résolutions  avec  toute  la 
présence  d’#spiit  et  la  pénétration  qu’on  pouvoit 
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souhaiter  dans  un  Labile  général , et  que  néan- 
Bioins  l’exécution  ne  suivoit  pas,  lui  demanda 
im  jour  d’où  vient  que  ses  vues  étoient  si  vives 
(Diod.  pag.  557)  et  ses  actions  si  lentes:  C'est, 
lui  répliqua  Pharnabaze,  que  mes  vues  ne  dé- 
pendent que ; de  moi , et  que  V exécution  dépend 
de  mon  maître . 

§.  X,  Les  Lacédémoniens  envoient  Agésilas 
au  secours  de  Tachos , qui  s’étoit  révolté 
contre  les  Perses.  Actions  du  roi  de  Sparte 
en  Egypte.  Sa  mort.  Révolte  de  la  plupart 
des  provinces  contre  Arta.rer.xe. 

Après  la  la  bataille  de  Mantiné  ( Plut,  in 
Agésil.  pag.  616-618  — Diod.  lib.  iS,  p.  S97- 
401  ) , les  deux  partis  , également  las  de  la 
guéri e , avoient  fait  avec  tous  les  autres  états 
àe  la  Grece  une  paix  générale,  sur  le  plan  du 
roi  de  Perse  , par  laquelle  on  assuroit  à chaque 
ville  la  jouissance  de  ses  lois  et  de  sa  liberté  ; 
et  les  Messe'iiiens  y furent  compris,  malgré  tous 
les  mouvemens  que  se  donnèrent  les  Lacédémo- 
niens pour  l’empêcher.  Le  dépit  qu’ils  en  eurent 
les  sépaia  des  autres  Grecs;  ils  furent  les  seuls 
qui  voulurent  continuer  la  guerre  , dans  l’espé- 
rance de  recouvrer  bientôt  tout  le  pays  de  la 
Messénie.  Cette  résolution,  dont  Agésilas  étoit 
l’auteur,  le  fit  regarder  avec  raison  comme  un 
homme  violent , opiniâtre  , insatiable  de  gloire 
et  de  commandement , qui  ne  craignoit  point  de 
replonger  les  sujets  de  la  république  dans  des 
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malheurs  inévitables  , par  îa  nécessité  où  la  di- 
sette d’argent  la  mettroit  d’emprunter  de  grosses 
sommes  et  de  faire  de  grosses  impositions,  au 
lieu  de  profiter  de  l’occasion  favorable  qu’il 
avoit  de  conclure  la  paix,  et  de  faire  finir  tous 
ces  maux. 

( An.  M.  3641.  Av.  J.  C.  363.  ) Pendant  que 
ceci  se  passoit  en  Grèce  ( Xenoph.  de  reg.  Agesiî. 
p.  663.  — Corn.  Nep.  in  Agesil.  c.  8 ) , Tachos  , 
qui  étoit  monté  sur  le  trône  de  l’Egypte  , ramas- 
soit  autant  de  troupes  qu’il  pouvoit  pour  se  dé- 
fendre contre  le  roi  de  Perse , qui  songeoit  à 
attaquer  de  nouveau  l’Egypte,  malgré  le  mau- 
vais succès  des  efforts  qu’il  avoit  déjà  faits  pour 
réduire  ce  royaume. 

Pour  cet  effet  Tachos  envoya  eu  Grèce,  et 
obtint  des  Lacédémoniens  un  corps  de  leurs 
troupes,  et  Agésilas  pour  les  commander  : il  lui 
promettoitde  le  faire  généralissime  de  ses  troupes. 
Les  Lacéde'moniens  étoient  piqués  de  ce  qu’Ar- 
taxerxe  les  avoit  forcés  de  comprendre  les  Mes- 
séniens  dans  la  paix  qu’ils  venoient  de  conclure  , 
et  ils  furent  ravis  d’avoir  cette  occasion  de  lui 
en  marquer  leur  ressntiment.  Chabrias,  Athénien , 
se  donna  aussi  à Tachos  , mais  de  son  chef,  et 
sans  être  avoué  de  sa  république. 

Cette  commission  ne  fit  pas  d’honneur  à Agé- 
silas ; on  trouvoit  indigne  qu’un  roi  de  Lacédé- 
mone, un  grand  capitaine  comme  lui , qui  avoit 
rempli  la  terre  du  bruit  de  son  nom,  un  homme 
plus  qu’octogénaire,  allât  se  mettre  à la  solde 
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d’un  Egyptien  , et  servir  sons  un  barbare  qui 
s’étoit  révolté  contre  son  maître. 

Dès  qu’il  tut  abordé  en  Egypte , les  principaux 
capitaines  du  roi  et  les  premiers  officiers  de  sa 
maison  se  rendirent  à son  vaisseau  pour  le  rece- 
voir et  pour  lui  faire  la  cour  ; les  autres  Egyp- 
tiens n’eurent  pas  moins  d*empresseme?it , à cause 
de  la  grande  attente  qu’avoient  excitée  le  nom 
et  la  réputation  d’Agésilas  ; iis  aecouroient  tons 
en  foule  sur  le  rivage  pour  le  voir.  Mais  lors- 
qu’au lieu  d'un  grand  et  magnifique  prince,  selon 
1 idée  que  leur  en  avoient  donnée  ses  belles  ac- 
tions , ils  n’aperçurent  aucun  éclat,  aucune  ma- 
gnificence, ni  sur  sa  personne,  ni  dans  son 
équipage  , et  qu'ils  virent  seulement  un  vieillard 
d’une  chétive  mine,  petit  de  corps,  sans  aucune 
apparence,  et  vêtu  d’une  méchante  robe  d’une 
étoffé  fort  grossière,  il  leur  prit  une  envie  dé- 
mesurée de  rire  , et  ils  lui  appliquèrent  la  fa^le 
d’une  montagne  en  travail. 

Quand  il  lut  arrivé  auprès  du  roi  Taehos,  et 
qu’il  eut  joint  ses  troupes  à celles  d’Egypte  , 
il  fut  fort  étonné  de  voir  qu’on  ne  le  nomma 
pas  général  de  toute  cette  armée,  comme  il  s’y 
étoit  attendu  , mais  seulement  des  troupes  étran- 
gères; que  Cbabiias  l’Athéuien  fut  fait  générai 
des  troupes  de  mer;  et  que  Taehos  retenoit  pour 
lui  le  commandement  en  chef.  Ce  ne  fut  pas  là 
le  s^ul  déplaisir  qu’il  eut  à essuyer. 

Taehos  prit  la  résolution  de  marcher  vers  la 
Phénicie  , aimant  mieux  faire  de  ce  pays-là  le 
théâtre  de  la  guerre  que  d’attendre  l’ennemi  dans 
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l’Egypte.  Agésilas,  qui  en  savoit  plus  que  lui, 
eut  beau  lui  représenter  que  ses  affaires  n’étoieiit: 
pas  assez  bien  établies  au-dedans  pour  s’éloigner 
ainsi  de  ses  états  ; qu’il  feroit  beaucoup  mieux: 
d’y  demeurer,  et  de  se  cobtenter  de  faire  agir 
ses  généraux  hors  de  son  pays,Tachos  méprisa 
ce  sage  avis,  et  ne  marqua  pas  de  plus  grands 
égards  pour  lui  dans  toutes  les  autres  occasions.* 
Agésilas  fut  si  outré  de  toute  cette  conduite, 
qu’il  se  joignit  aux  Egyptiens  qui  s’étoient  sou- 
levés contre  lui  pendant  son  absence,  et  qui 
avoient  mis  Nectanebus  , son  cousin*,  à sa 
place.  Agésilas,  abandonnant  ainsi  le  roi  au 
secours  duquel  il  avoit  été  envoyé  , et  entrant 
au  service  du  rebelle  qui  l’avoit  détrôné,  allè- 
guent pour  sa  justification  qu’il  étoit  envoyé 
pour  secourir  les  Egyptiens,  et  que  ceux-ci 
ayant  pris  les  armes  contre  Taclios  , il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  servir  contre  eux  sans  de 
Bouveaux  ordres  de  Lacédémone.  ïl  y envoya 
des  exprès  , et  les  instructions  qu’il  reçut  fureur, 
qu’il  fit  ce  qu’il  jugeroit  le  plus  avantageux, 
pour  sa  patrie  : il  n’hésita  pas  à se  déclarer  pour 
Nectaoebus.  Alors  Taclios,  obligé  de  sortir  de 
l’Egypte,  se  retira  à Sidou  , d’où  il  se  rendit  a 
la  cour  de  Perse.  Artaxerve  , non  content  de 
lui  pardonner  sa  faute  , îui  donna  encore  le 
commandement  de  ses  troupes  contre  les  re- 
belles. 

* Selon  Diodore  , c’ëto îî  son  propre  fils  5 selon  Plu- 
tarque , son  cousin. 
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Agésilas  couvroit  une  action  si  lâche  et  si 
noire  du  voile  de  l’utilité  publique;  mais  , dit 
Plutarque,  que  Pon  ôte  ce  voile  trompeur,  le 
noir,  le  plus  juste  et  le  seul  véritable  que  l’on 
puisse  donner  à cette  démarche  , c’est  celui  de 
perfidie  et  de  trahison.  Il  est  vrai  que  les  Lacé- 
démoniens, faisant  consister  la  plus  grande  par- 
tie du  beau  et  de  l’honnête  dans  ce  qui  est  utile 
à leur  patrie,  dont  ils  se  font  une  idole  , ne 
commissent  d’autre  justice  que  ce  qui  leur  pa- 
roît  pouvoir  servir  à augmenter  la  grandeur  de 
Sparte  , et  à étendre  sa  domination.  Je  m’étonne 
qu’un  auteur  aussi  judicieux  que  Xénophon  ait 
cherché  à pallier  une  telle  conduite,  en  disant 
simplement  qu’Agésilas  s’attacha  à celui  des 
deux  rois  qui  lui  parut  le  plus  affectionné  à la 
Grèce. 

Dans  le  même  temps  , un  troisième  prince  de 
la  ville  de  Mendès  , se  mit  sur  les  rangs  , et  vou- 
lut disputer  la  couronne  à Nectanebus  : ce  nou- 
veau prétendant  avoit  une  armée  de  cent  mille 
hommes  pour  soutenir  ses  prétentions.  Agésilas 
conseilla  de  les  charger  avant  qu’ils  fussent  exer- 
cés et  disciplinés.  En  effet  , si  son  avis  eût  été 
suivi  , ou  auroit  eu  bon  marché  de  gens  levés 
à la  hâte,  et  sans  expérience  dans  la  guerre. 
Mais  Nectanebus  se  mit  dans  la  tête  qu’Agési- 
las ne  lui  donnoit  ce  conseil  que  pour  le  trahir 
ensuite  comme  il  avoit  trahi  Tachos  : ainsi  if 
laissa  à son  ennemi  le  temps  d’exercer  et  de  dis- 
cipliner ses  troupes  , qui  bientôt  après  l’obligè- 
rent lui-même  de  se  retirer  dans  une  ville  fer- 
7.  18 
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roée  de  bonnes  murailles  , et  qui  avoit  une  fort 
grande  enceinte.  Agésilas  fut  obligé  de  l’y  sui- 
vre : le  prince  Mendésieu  les  y assiégea.  Alors 
Nectanebus  vouloit  charger  l’ennemi  , avant  que 
les  travaux  qu’on  commençoit  pour  enfermer  la 
ville,  fussent  avancés,  et  pressait  Agésilas  de 
le  faire  : celui-ci  refusa  d’abord,  ce  qui  aug- 
menta extrêmement  les  soupçons  qu’on  avoit 
pris  contre  lui.  A la  fin  , quand  il  vit  l’ouvrage 
assez  avancé  , et  qu’il  ne  restoit  plus  qu’aufant 
de  terrain  entre  les  deux  bouts  des  lignes,  qu’en 
pouvoient  occuper  les  troupes  de  la  ville  rangées 
en  bataille,  il  dit  à Nectanebus  qu’il  e'toit  temps 
d’attaquer  les  ennemis;  que  leurs  propres  li- 
gnes les  empêcheroient  de  l’envelopper  , et  que 
l’entre-deux,  encore  vide,  était  justement  ce 
qu’il  lui  fai! oit  pour  ranger  ses  troupes  de  ma- 
nière qu’elles  pussent  toutes  agir.  L’attaque 
s’exécuta  comme  Agésilas  l’avoit  imaginée  ; les 
assiégeans  furent  battus  , et  depuis  ce  temps-là 
Agésilas  conduisit  toutes  les  opérations  de  la, 
guerre  avec  tant  de  succès , qu’il  battit  toujours 
le  prince  ennemi,  et  le  fit  enfin  prisonnier. 

L’hiver  suivant,  après  avoir  bien  établi  Nec- 
tanebus sur  le  trône  ( an.  rn.  3643.  av.  J.  G. 
36i  ) , il  se  mit  en  mer  pour  retourner  à Lacé- 
démone. Des  vents  contraires  le  poussèrent  sur 
la  côte  d’Afiique  dans  un  endroit  qu’on  appeloit 
le  port  de  Ménélas , où  il  tomba  malade  et  mou- 
rut , âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  passés  ; il 
en  avoit  régné  quarante  et  un  à Sparte  : et  de 
ces  quarante  et  un  il  en  avoit  passé  plus  de  trente 
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daus  la  réputation  du  plus  grand  et  du  plus 
puissant  de  tous  les  Grecs  , et  avoit  été  regardé 
comme  le  chef  et  le  roi  de  presque  toute  la 
Grèce  jusqu’à  la  bataille  de  Leuctres.  Ses  der- 
rières années  ne  soutinrent  pas  parfaitement  la 
réputation  qu’il  s’étoit  acquise , et  l’on  trouve 
que  Xénoplion  , dans  l’éloge  qu’il  fait  de  ce 
prince,  où  il  lui  donne  la  préférence  sur  tous 
les  autres  capitaines , a trop  exagéré  ses  vertus 
et  dissimulé  ses  défauts. 

Le  corps  d’Agésilas  fut  transporté  à Sparte. 
Ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  n’ayant  point  de 
miel , dont  les  Spartiates  avoient  coutume  de  cou- 
vrir les  corps  qu’ils  voulaient  embaumer,  y subs- 
tituèrent de  la  cire.  Sou  fils  Archidamus  lui  suc- 
céda au  trône,  qui  demeura  dans  sa  maison  jus- 
qu’à Agis,  qui  fut  le  cinquième  roi  de  sa  fa- 
mille depuis  Agésilas. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  d’Egyple , éclatèrent 
les  révoltes  de  la  plupart  des  provinces  soumises 
aux  Perses. 

Artaxerxe-Mnémon  , sans  le  vouloir  , y avoit 
donne  lieu.  Ce  prince  , par  lui-même  , e'toit  bon, 
équitable,  bieulaisant  ; il  aimoit  les  peuples  , et 
en  étoit  aimé;  il  avoit  beaucoup  de  douceur 
dans  le  caractère,  mais  une  douceur  qui  dégé- 
néroit  en  mollesse,  surtout  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ; qui  lui  donnoit  de  l'éloigue- 
ment  pour  toute  application  et  tout  travail  , et 
qui  , par  la,  rendoit  inutiles  les  bonnes  qualités 
qu  il  avoit  d’ailleurs  , aussi-bien  que  ses  bonnes 
intentions.  Les  satrapes  et  les  gouverneurs  des 
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provinces,  abusant  de  sa  bonté,  et  de  la  foi- 
blesse  de  son  grand  âge,  vexoient  les  peuples, 
les  traitoient  avec  hauteur  et  dureté,  les  acca- 
bîoient  d’impôts  , et  faisoient  tout  ce  qu’il  falloit 
pour  leur  rendre  le  joug  de  la  domination  per- 
sanne  insupportable. 

Le  mécontentement  devint  général  , et  apres 
une  longue  patience  il  éclata  , presque  en  même 
temps,  de  tous  côtés.  L’Asie  mineure,  la  Sy- 
rie , la  Phénicie  , et  plusieurs  autres  provinces  , 
se  déclarèrent  ouvertement,  et  prirent  les  armes. 
Les  principaux  chefs  qui  entrèrent  dans  cette 
conspiration  , étaient  Ariobarzane  , satrape  de 
Phrygie,  Mausole  , roi  de  Carie,  Oronte,  gou- 
verneur de  Mysie , Autophradate  de  Lydie.  Da- 
tante, qui  commaudoit  en  Cappadoce,  et  dont 
il  a été  parlé  ailleurs  , s’y  trouva  aussi  engagé. 
Par  là  , tout  d’un  coup  , la  moitié  des  sources 
des  revenus  de  la  couronne  se  tiouva  tarie  , et 
le  reste  n’eut  pas  suffi  pour  faire  la  guerre  aux 
révoltés,  s’ils  eussent  agi  de  concert  ; mais  leur 
union  lie  dura  guère  , et  ceux  qui  avoient  été 
les  premiers  et  les  plus  zélés  à secouer  le  joug, 
furent  aussi  les  premiers  à le  reprendre  , et  à 
trahir  les  intérêts  des  autres  pour  faire  leur  paix 
avec  le  roi. 

Les  provinces  de  l’Asie  mineure,  en  se  reti- 
rant de  son  obéissance  , s’étoient  confédérées  , 
afin  de  se  mieux  defendre  contre  lui  ; elles  avoient 
choisi  Orontq  , gouverneur  de  Mysie,  pour  le 
général  de  la  confédération  : elles  avoient  aussi 
résolu  qu’on  prendroit  vingt  mille  hommes  de 
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troupes  étrangères  pour  joindre  à celles  du  pays, 
et  ce  fut  le  même  Oronte  qui  fut  chargé  de  les 
lever  ; mais  quand  il  eut  entre  les  mains  l’ar- 
gent nécessaire  pour  la  levée  de  ces  troupes,  et 
pour  1111  an  de  paye  , il  garda  l’argent  pour  lui  , 
et  livra  au  roi  ceux  qui  le  lui  a voient  apporté 
des  provinces  révoltées. 

Rhéomithre , un  autre  des  chefs  dans  l’Asie 
mineure  , étant  envoyé  en  Egypte  * pour  en  ti- 
rer du  secours,  commit  une  perfidie  et  une  tra- 
hison toutes  pareilles.  En  effet,  ayant  apporté  de 
ce  pays-là  cinq  cents  talens  ( Soo.ooo  écus  ) , 
et  obtenu  cinquante  vaisseaux  de  guerre  , il  con- 
voqua à Leucas,  ville  de  l’Asie  mineure,  les 
principaux  des  révoltés  , sous  prétexte  de  leur 
rendre  compte  de  sa  négociation  , les  arrêta  tous, 
les  livra  au  roi  pour  faire  sa  paix,  et  garda  l’ar- 
gent qu’il  avoit  rapporté  d'Egypte  pour  la  con- 
fédération : ainsi  cette  formidable  révolte  , qui 
avoit  mis  l’empire  de  Perse  à deux  doigts  de  sa 
ruine,  se  dissipa  d’elle-même,  ou,  pour  parler 
plus  juste  , elle  fut  suspendue  pour  quelque 
temps. 

§.  XI.  Troubles  à la  cour  d? Artaxerxe  au 
sujet  cle  son  successeur.  Mort  de  ce  prince . 

L a fin  du  règne  d’Àrtaxerxe  fut  pleine  de 
cabales  (Plut,  in  Àrtax.  pag.  1024-1027. — 
Diod.  1.  i5,  pag.  400.—  Justin,  1.  10,  cap.  r 

* Diodore  dit  que  ce  fut  vers  Tachos  5 mais  il  y a 
plis  d3  'apparence  que  ce  fut  vers  INectanebus, 

ib\ 
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et  2 ) : tout  le  monde,  à sa  cour  prenoit  parti 
pour  quelqu’un  de  ses  fils  qui  préteudoit  k sa 
surcession.  Il  en  avoit  cent  cinquante  de  ses 
concubines  , lesquelles  étoient  au  nombre  de  trois 
cent  soixante,  et  trois  d’Atossa  sa  femme  légi- 
timé , Darius  , Ariaspe  et  OcKus.  Pour  arrêtée 
tous  ces  raouvemens  , il  désigna  Darius  , qui 
étoit  l’aîné,  pour  son  successeur  ; et  afin  d’ôter 
tout  lieu  de  lui  disputer  son  droit  après  sa  mort, 
il  lui  permit  dès  lors  de  prendre  le  titre  de  roi  , 
et  de  porter  la  tiare  * royale;  mais  ce  jeune 
prince  voulait  quelque  chose  de  plus  réel  : d’ail- 
leurs le  refus  que  fit  Avtaxerxe  de  lui  donner 
une  de  ses  concubines  qu’il  lui  avoit  demandée, 
le  piqua  vivement  , et  il  fit  une  conspiration 
contre  la  vie  de  son  père,  où  il  engagea  cin- 
quante de  ses  frères. 

Ce  fut  Tiribaze,  dont  il  a été  parlé  plusieurs 
fois  dans  le  volume  précédent  , qui  contribua  le 
plus  à lui  faire  prendre  une  résolution  si  déna- 
turée , et  cela  pour  un  pareil  sujet  de  mécon- 
tentement contre  le  roi  , qui  , ayant  promis  de 
lui  donner  en  mariage  une  de  ses  filles,  puis  une 
autre  , lui  manqua  toutes  les  deux  fois  de  pa- 
role , et  les  épousa  lui-même.  Ces  incestes  abo- 
minables étoient  pour  lors  permis  en  Perse  , sans 

* Cette  tiare  étoit  un  turban  , ou  une  espèce  de  coef- 
fure  , dont  T aigrette  étoit  droite.  Les  sept  conseillers 
avoient  aussi  une  aigrette  , m:ds  elle  étoit  couchée , et 
en  avant.  Tous  les  autres  la  portaient  couchée , et  en 
■arrière. 
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que  la  religion  , qu’on  y professoit  , réclamât 
contre. 

Déjà  le  nombre  des  conjurés  étoit  grand,  et 
le  jour  pris  pour  l’exécution  , lorsqu’un  eunu- 
que , bien  instiuit  de  tout,  en  donna  avis  au 
roi.  Sur  cette  dénonciation  , Artaxerxe  pensa 
que  ce  ses  oit  une  fort  grande  imprudence  de 
mépriser  un  si  grand  danger  , en  négligeant 
d’approfondir  l’avis  , mais  que  c’en  seroit  encore 
une  plus  grande  d’y  ajouter  foi  , sans  aucune 
preuve  certaine  et  indubitable,  il  s’en  assura 
par  ses  propres  yeux  : on  laissa  venir  les  con- 
jurés jusque  dans  la  chambre  du  roi  , puis  ils 
furent  arretés.  Darius  et  tous  ses  complices  fu- 
rent punis  comme  iis  le  méritaient.. 

Après  la  mort  de  Darius  , les  cabales  recom- 
mencèrent tout  de  nouveau  ; trois  de  ses  frères 
se  mirent  sur  les  rangs  , Ariaspe  , Ocîius  et  Ar- 
same.  Les  deux  premiers  prétendoient  au  trône 
par  droit  de  naissance  , parce  qu’ils  étoient  fils 
de  la  reine  : le  troisième  avoit  pour  lui  la  faveur 
du  roi  , dont  il  étoit  le  plus  tendrement  aimé  , 
quoiqu’il  ne  fût  fils  que  d’une  concubine.  Ochus, 
dévoré  d’ambition  , chercha  â se  défaire  de  ses 
deux  rivaux.  Comme  il  étoit  également  cruel  et 
rusé,  il  employa  sa  cruauté  contre  Arsamc  , ses 
ruses  et  ses  finesses  contre  Ariaspe.  Connoissant 
ce  dernier  pour  un  homme  fort  simple  et  fort 
crédule,  il  lui  fit  faire  par  des  eunuques  du 
palais  qu’il  avoit  gagnés  , de  si  terribles  mena- 
ces de  la  part  du  roi  son  père  , que  s’attendant 
à tout  moment  d’être  traité  comme  l’avoit  été 
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Darius  , il  s’empoisonna  lui-même  pour  l’éviter. 
Il  lie  lest  oit  plus  après  cela  qu’Arsame  , qui  lui 
fît  ombrage,  parce  que  son  père,  aussi-bien 
que  tout  le  monde  en  général  , le  regardoit  com- 
me le  plus  digne  du  trône  à cause  de  son  habile- 
té et  de  ses  autres  belles  qualités.  Il  le  fit  assas- 
siner par  Harpate,  fils  de  Tiribaze. 

Cette  perte  , qui  suivit  l’autre  de  fort  près,  et 
la  scélératesse  qui  les  avoit  accompagné  toutes 
deux,  causèrent  une  douleur  mortelle  à ce  vieux 
roi.  A son  âge  , il  n’est  pas  surprenant  qu’il  ne 
se  trouvât  pas  assez  de  force  pour  soutenir  le 
poids  d’une  telle  affliction.  Elle  l’accabla  ( an* 
m.  3643.  av.  J.  C.  36i  ),  et  le  mit  au  tombeau 
après  un  règne  de  quarante  -trois  ans  , qui  pour- 
voit passer  pour  heureux  , s’il  n’avoit  éré  troublé 
par  beaucoup  de  révoltes.  Le  règue  suivant  ne  le 
sera  pas  moins. 

§ XII.  Causes  des  soulèvemens  et  des  révol- 
tes qui  arrivoient  si  fréquemment  dans 
C empire  des  Perses . 

J’ai  eu  soin  , en  rapportant  les  séditions  ar- 
rivées dans  l’empire  des  Perses,  de  marquer  de 
temps  en  temps  les  abus  qui  y donnoient  lieu  ; 
ruais  comme  ces  révoltes  étoient  plus  fréquen- 
tes que  jamais  dans  les  dernifeies  années,  et 
qu’elles  le  seront  encore  , surtout  sous  le  règne 
qui  va  suivre  , j’ai  cm  qu’il  étoit  à propos  de 
réunir  ici , sous  un  même  point  de  vue , les  diffé- 
rentes causes  de  ces  soulèvemens,  qui  annoncent 
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pour  l’empire  des  Perses  une  prochaine  déca- 
dence. 

I.  Après  le  règne  d’Artaxerxe  Longue-main  , 
les  rois  de  Perse  s’abandonnèrent  de  plus  en  plus 
aux  charmes  de  la  volupté  et  du  luxe,  et  à la 
douceur  d’une  vie  indolente  et  désoccupée.  Ren- 
fermés ordinairement  dans  leurs  palais,  au  mi- 
lieu des  femmes  et  d’une  foule  de  courtisans 
flatteurs  , ils  se  contentoieut  de  goûter,  dans  une 
molle  oisiveté,  le  plaisir  d’être  les  maîtres  de 
tout,  et  ils  faisoient  consister  leur  grandeur 
dans  l’éclat  des  richesses  , et  dans  une  somp- 
tueuse magnificence. 

II.  C’étoient  d’ailleurs  des  princes  sans  grands 
talens  pour  le  maniement  des  affaires  , sans 
grande  capacité  pour  le  gouvernement,  sans 
goût  pour  la  gloire  : ne  se  sentant  pas  assez 
d’étendue  d’esprit  pour  animer  toutes  les  parties 
de  ce  vaste  empire  , ni  assez  de  force  pour  en 
soutenir  le  poids  , ils  se  déchargeoient  sur  leurs 
officiers  du  soin  des  affaires  , des  fatigués  du 
commandement  des  armées  , et  des  dangers  qui 
accompagnent  l’exécution  des  grandes  entrepri- 
ses , et  leur  ambition  se  bornoit  à porter  seuls 
le  titre  fastueux  de  grand  roi  , et  de  roi  des  rois. 

III.  Les  premières  charges  de  la  couronne  , 
les  gouvernemens  des  provinces  , les  convnan- 
demens  des  armées  étoient  ordinairement  don- 
nés à des  gens  sans  service  et  saus  mérite. 
C’étoit  le  crédit  des  favoris  , les  intrigues  se- 
crettes  de  la  cour,  les  sollicitations  des  femmes 
du  palais,  qui  décidoielit  du  choix  des  sujets 
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pour  remplir  les  plus  importantes  places  de  l’em- 
pire, et  qui  faîsoient  tomber  sur  leurs  créatures 
les  récompenses  dues  aux  officiers  qui  avoient  le 
plus  utilement  servi  l’état. 

IV.  Souvent  ces  courtisans,  par  une  basse  ja- 
lousie contre  le  mérite  qui  leur  faisait  ombrage, 
et  qui  leur  reprochoit  leur  peu  (l’habileté,  éloi- 
gnaient Pharnabaze  et  Tiiibaze  , leurs  rivaux, 
des  alfa  ire  s , et  rendoient  leurs  taîens  inutiles  à 
l’état.  Quelquefois  même  ils  rendoient  leur  fidé- 
lité suspecte  par  d’artificieuses  délations  , les 
faisoient  citer  en  jugement  comme  des  criminels 
d’état , et  forçoieut  Datame  et  les  plus  fidèles 
serviteurs  du  roi.  pour  se  défendre  contre  leurs 
calomniateurs,  de  chercher  leur  sûreté  dans  la 
révolte  , et  de  tourner  contre  leur  prince  les  ar- 
mes qu’ils  avoient  si  souvent  fait  triompher  pour 
sa  gloire  et  pour  le  servire  de  l’empire. 

V.  Ces  ministres,  pour  retenir- les  ge'nérau* 
dans  leur  dépendance  , les  gènoient  par  des  or- 
dres bornés  , qui  les  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  laisser  échapper  les  occasions  de  vaincre, 
et  les  empêchoient , par  l’attente  de  nouveaux 
ordres  , de  pousser  leurs  avantages.  Souvent  ils 
les  rendoient  responsables  des  mauvais  succès  , 
après  les  avoir  laissé  manquer  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  réussir. 

VI.  Les  rois  de  Perse  avoient  extrêmement 
dégénéré  de  la  frugalité  de  Cyrus  et  des  anciens 
Perses,  qui  se  contentoient  de  cresson  pour 
îiouiriture  , et  d’eau  pour  boisson.  Toute  la  no- 
blesse avoit  été  entraînée  par  la  contagion  da 


DES  PER.5ES  ET  DES  GRECS.  MïS 

eet  exemple  ; en  conservant  l’unique  repas  de 
leurs  ancêtres,  ils  le  faisoient  durer  pendant  la 
plus  grande  partie  du  jour  , et.  le  prolongeoient 
jusque  dans  la  nuit  par  l’ivrognerie  , dont,  bien 
loin  d’en  rougir,  ils  se  faisoient  gloire  , comme 
on  le  voit  dans  le  jeune  Cyrus. 

VII  I /extrême  éloignement  des  provinces  9 
qui  s’étendoient  depuis  la  mer  Caspienne  et  le 
Pont  Euxin  , jusqu’à  la  mer  Rouge  et  à l’Ethio- 
pie , depuis  les  fleuves  de  l’Inde  et  du  Gange  jus- 
qu’à la  mer  Egée  , étoif  un  grand  obstacle  à 
Rattachement  et  à l’alf  ction  des  peuples  , qui 
n’avoient  jamais  la  satisfaction  de  jouir  de  la 
présence  de  leurs  maîtres  ; qui  ne  les  connois- 
soient  que  par  la  pesanteur  des  impôts  , par  l’or- 
gueil et  l’avarice  de  leurs  satrapes,  et  qui  , en 
se  tiansportant  même  à la  cour  pour  y porter 
leurs  demandes  et  louis  plaintes,  ne  pouvoient 
espérer  de  trouver  accès  auprès  d<*s  princes,  qui 
croyoienf  qu’il  étoit  de  leur  majesté  de  se  ren- 
dre invisibles  et  inaccessibles. 

VIII.  Cotte  multitude  de  provinces  assujetties 
aux  Perses,  ne  Cumposoieut  pas  un  empire 
uniforme  ni  un  corps  d’état  régulier  , dont  tous 
les  membres  fussent  unis  par  des  liens  com- 
muns d’intérêts  , de  mœurs  , de  langage  et  de 
religion  ; qui  fussent  animés  d’un  rnerne  esprit 
de  gouvernement,  et  conduits  par  des  lois  sem- 
blables : c’éfoit  plutôt  un  assemblage  confus^ 
mal  assorti  , tumulluaire  , et  même  forcé,  de  dif- 
férens  peuples,  autrefois  libres  et  indépendant, 
dont  quelques-uns  , arrachés  de  leurs  patries  et 
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clés  se'pulelires  de  leurs  pères,  se  voyoient  avee 
peine  transportés  dans  des  contrées  inconnues 
ou  ennemies  , où  ils  continuoient  de  se  gouver- 
ner par  des  lois  particulières  , et  par  une  police 
propre.  Ces  différentes  nations,  qui  non-seule- 
meut  vi voient  sans  avoir  de  liaison  ni  de  rela- 
tion entre  elles,  mais  qui  conser voient  une  di- 
versité d’usages  et  de  culte  , et  souvent  même 
une  antipathie  de  caractères  et  d’inclinations, 
lie  soupiroient  qù’après  îa  liberté,  et  qu’après 
le  rétablissement  dans  leurs  patries.  Tous  ces 
peuples  ne  s’intéressoient  donc  point  à la  con- 
servation d’un  empire  , qui  seul  mettoit  un  obs- 
tacle à de  si  vifs  et  de  si  justes  désirs,  et  ils  ne 
pouvoient  s’affectionner  à un  gouvernement  qui 
les  trai toit  toujours  en  étrangers  et  en  vaincus, 
et  qui  ne  leur  donnoit  jamais  part  à son  autorité 
ni  à ses  privilèges. 

IX.  L’étendue  de  l’empire  , et  l’éloignement 
de  la  cour  , obligeoient  de  donner  aux  vicerois 
des  provinces  frontières  une  très-grande  autorité 
pour  toutes  les  parties  du  gouvernement , pour 
lever  et  soudoyer  des  armées,  pour  imposer  des 
tributs,  pour  juger  les  différends  des  villes,  des 
provinces  et  des  rois  vassaux  , pour  faire  des 
traités  avec  les  états  voisins.  Une  puissance  si 
étendue  et  presque  indépendante , dans  laquelle 
on  les  continuoit  plusieurs  années  saus  les  re- 
lever , et  sans  leur  donner  ni  adjoints,  ni  con- 
seil pour  délibérer  sur  les  affaires  , les  accou- 
tumoit  au  plaisir  de  commander  absolument,  et 
de  régner*  Us  souffroiqut  ensuite  avec  peine 
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qu’on  ïes  retirât  de  leurs  gouyeruemens  , et  sou- 
vent ils  cherclïoient  à s’y  maintenir  par  les 
armes. 

X.  Les  gouverneurs  de  provinces , les  géné- 
raux d’armée  , et  tous  les  autres  officiers  et 
ministres,  se  faisoient  un  honneur  d’imiter  dans 
leurs  équipages,  dans  leurs  tables,  dans,  leurs 
meubles  , et  dans  leurs  habillemens  , la  pompe 
et  l’éclat  de  la  cour  où  ils  avoient  élé  élevés. 
Pour  soutenir  un  faste  si  ruineux,  et  fournil  à 
des  dépenses  qui  passofent  la  fortune  et  les  for- 
ces des  particuliers  , ils  étoient  réduits  à vexer 
les  sujets  de  leurs  départemens  par  des  taxes 
arbitraires  , par  des  concussions  criantes  , par 
le  trafic  honteux  d’une  vénalité  publique,  qui 
faisoit  acheter  à prix  d’argent  des  places  qui 
n’auroient  dû  être  accordées  qu’au  mérite.  Tout 
ce  que  la  vanité  prodiguoit  , tout  ce  que  le  luxe 
épuisoit,  étoit  remplacé  par  les  artifices  et  par 
la  violence  d’une  avarice  insatiable. 

Ces  excès,  et  beaucoup  d’autres  encore,  qui 
demeuroient  sans  remède,  et  que  l’impunité 
augmentoit  tous  les  jours , lassèrent  enfin  la  pa- 
tience des  peuples  , et  répandirent  dans  leurs 
esprits  un  mécontentement  général  , avant-cou- 
reur ordinaire  de  la  ruine  des  états.  Leurs  justes 
plaintes,  long-temps  méprisées,  en  précipité, 
rent  plusieurs  dans  une  rébellion  ouverte  , et 
les  portèrent  à se  rendre  eux  - mêmes  la  jus'tice 
qui  leur  étoit  refusée.  Ils  manquoient  en  cêia 
contre  la  soumission  et  la  fidélité  q us  les  *Bje 

Toar.  7.-  Hist.  Ane.  y I(. 
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doivent  a leurs  souverains  ; mais  le  paganisme 
ne  portoit  pas  si  loin  ses  lumières,  et  n’étoit  pas 
capable  d’une  perfection  si  sublime,  réservée  à 
une  religion  qui  enseigne  que  nul  prétexte, 
nulle  injustice , nulle  vexation,  ne  peuvent  ja- 
mais autoriser  la  rébellion  contre  le  prince. 


1 **><* 


LIVRE  TREIZIÈME. 

SUITE  DE  L’HISTOIRE 

DES  PERSES  ET  DES  GRECS , 

SOUS  LE  RÈGNE  d’oCHÜS. 

§.  I.  Ochus  monte  sur  le  trône  de  Perse.  Ses 
cruautés . Révoltes  de  plusieurs  peuples , 

Plüs  la  mémoire  d’Artaxerxe-Mnémon  e toi t 
honorée  et  respectée  dans  tout  l’empire  , plus 
Ochus  croyoit  avoir  à craindre  pour  lui-même  , 
persuadé  qu’en  lui  succédant  il  ne  trouveroit 
pas  des  dispositions  si  favorables  dans  les  peu- 
ples ni  dans  la  noblesse,  dont  il  venoit  de  se 
rendre  l’horreur  par  la  mort  de  ses  deux  frères. 
Pour  empêcher  que  cette  haine  ne  lui  fît  donner 
l’exclusion  ( Polyæn.  stratag.  vu)  , il  gagna  les 
eunuques  et  les  autres  qui  se  trouvoient  auprès 
de  la  personne  du  roi  , et  ht  cacher  sa  mort  au 
public.  Il  commença  à prendre  le  maniement  des 
affaires  , donnant  des  ordres  , et  scellant  des  dé- 
crets au  nom  d’Artaxerxe  , comme  s’il  eut  tou- 
jours été  envie;  et  dans  un  de  ses  décrets  il  se 
fît  proclamer  roi  par  tout  l’empire  , toujours  par 
ordre  d’Artaxerxe.  Après  avoir  gouverné  ainsi 
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près  de  dix  mois  , se  croyant  assez  bien  établi  , 
il  déclara  enfin  la  moTt  de  son  père  ( an.  m. 
3644.  av.  J.  C.  “36o).  et  monta  sur  le  trône  en 
prenant  le  nom  d’Artaxerxe.  L’histoire  lui  donne 
neanmoins  pins  communément  celui  d’Ochus  5 
et  c'est  de  ce  nom  que  je  l’appellerai  ordinaire- 
ment dans  toute  la  suite  de  cette  histoire. 

Ochifs  fut  le  prince  de  sa  race  le  plus  cruel 
et  le  plus  méchant;  ses  actions  le  firent  bientôt 
connoître  : dans  fort  peu  de  temps  il  remplit  le 
palais  et  tout  l’empire  de  meurtres  ( Just.  lib.  io? 
cap.  3 ).  Pour  ôter  aux  provinces  révoltées  le 
prétexte  de  mettre  sur  le  trône  quelque  autre 
de  la  famille  royale  , et  se  débarrasser  tout  d’nn 
coup  de  toutes  les  peines  que  les  princes  ou  les 
princesses  du  sang  pourroient  lui  causer  , il  les 
fit  tous  mourir,  sans  aucun  égard  pour  le  sexe, 
l’âge  , ou  la  proximité.  Il  fit  enterrer  vive  sa 
propre  sœur  Ocha(  Valer.  Max.  lib.  9.  cap.  2), 
dont  il  a voit  épousé  la  fille  ; et  ayant  renfermé 
un  de  ses  oncles  avec  cent  de  ses  fils  et  de  ses 
petits-fils  dans  une  cour  , il  les  fit  tuer  à coups 
de  flèches  , uniquement  parce  que  ces  princes 
etoient  fort  estimés  par  les  Perses  pour  leur 
probité  et  leur  courage.  Cet  oncle  est  apparem- 
ment le  père  de  Sisygambis,  mère  de  Darius 
Codoman  ; car  Quinte-Curce  (lib.  10  , cap.  5} 
nous  apprend  qu’Oehus  avoit  fait  massacrer 
quatre-vingts  frères  de  Sisygambis  avec  leur  père, 
en  un  même  jour  : il  traita  avec  la  même  bar- 
barie , dans  tout  l’empire , tous  ceux  qui  lui 
donnoient  quelque  ombrage,  n’épargnant  aucun 
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de  la  noblesse  qu’il  pouvoit  soupçonner  être  tant 
soit  peu  mécontent. 

( An.  M.  8648.  Av.  J.  C.  356).  Les  cruautés 
qu’Ochus  avoit  exercées  ne  le  délivrèrent  pas 
de  toute  inquiétude  ( Diod.  lib.  16,  pag.  433  , 
484).  Artabaze,  gouverneur  d’une  des  provin- 
ces d’Asie  , engagea  dans  son  parti  Cliarès  , 
Athénien,  qui  commandoit  une  flotte  et  un  corps 
de  troupes  grecques  dans  ces  quartiers-là;  et, 
avec  son  assistance  , il  défit  une  armée  du  roi  , 
de  soixante-dix  mille  hommes  , qu’on  avoit  en- 
voyée pour  le  réduire.  Artabaze,  eu  récom- 
pense d’un  si  grand  service  , donna  à Charès  dg 
quoi  payer  tous  b s frais  de  l’armement.  Le  roi 
de  Perse  ressentit  vivement  cette  conduite  des 
Athéniens  à son  égard  ; ils  étoient  pour  lors  oc- 
cupés à la  guerre  des  alliés-  La  menace  que  fit 
le  roi  de  se  joindre  à eux  avec  uue  nombreuse 
flotte,  obligea  les  Athéniens  de  rappeler  Ghaiès. 

(An.  M.  365i.  Av.  J.  G.  353  ).  Artabaze, 
abandonné  par  ceux-ci  , eut  recours  aux  Thé- 
bains  , dont  il  obtint  cinq  mille  hommes  qu’il 
prit  à sa  solde  , avec  Pammène  pour  les  com- 
mander ; ce  renfort  le  mit  en  état  de  remporter 
encore  de ux  grandes  victoires  sur  les  troupes  du 
roi  : ces  deux  actions  firent  beaucoup  d’honneur 
aux  troupes  thébaines  , et  à celui  qui  les  rom- 
mandoit.  Il  falloit  que  Thèbes  fût  bien  animée 
contre  le  roi  de  Perse  , pour  envoyer  à ses  en- 
nemis un  secours  si  puissant  dans  le  temps  même 
qu’elle  é toit  occupée  à la  guerre  contre  les  Pho- 
céens ; peut-être  étoiî-ee  un  effet  de  sa  politi* 
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que,  pour  se  rendre,  par-là  plus  formidable j 
et  pour  faire  acheter  plus  cher  son  alliance 
( Diod.  p.  488).  Ce  qui  est  cettaiii  , c’est  que 
peu  de  temps  après  elle  se  réconcilia  avec  le  roi  , 
qui  lui  fit  compter  trois  cents  ta  le  ns  , cVst-à- 
dire  trois  cent  mille  écus.  Artabaze  , desiitué 
de  tout  secours,  succomba  enfin  , et  fut  obligé 
de  se  réfugier  chez  Philippe  , en  Macédoine. 

Gchus . délivré  d’un  si  dangereux  ennemi  , 
tourna  foutes  ses  pensées  du  côté  de  l’Egypte  , 
qui  depuis  long-temps  s’étoit  révoltée.  Dans  le 
même  temps  il  se  passa  en  Grèce  quelques  évé- 
Siemens  assez  remarquables,  qui  ont  peu  de  liai- 
son avec  les  affaires  de  la  Perse.  Je  les  insérerai 
ici  ; après  quoi  je  reviendrai  au  règne  d’Ochus  , 
pour  ne  plus  interrompre  le  fil  de  son  histoire. 

§.  IL  Guerre  des  alliés  contre  les  Athéniens . 

( An.  M.  8646.  Av.  J.  C.  3.S8  ).  Peu  d’an- 
nées après  les  révoltes  de  l’Asie  mineure  , dont 
je  viens  de  parler,  c’est-à-dire  la  troisième  année 
de  la  cent  cinquième  olympiade.  Chio  , Cos  , 
Rhodes  , Eysance  , se  soulevèrent  contre  Athè- 
nes, dont  jusques-là  elles  âvoient  dépendu.  Elle 
employa,  pour  les  rédujre,  et  de  grandes  for- 
ces et  de  grands  capitaines  , ,Chabrias  , Iphi- 
crate,  Timothée.  Ce  (1)  furent  les  derniers  des 

(1)  Hæc  extremafuit  ætas  imperatorum  atheniensium  , 
Iphicratis , Chabriæ , Tirnothei  : neque  post  illorum 
ohiturn  quisquam  dux  in  ilia  urbe  fuit  dignus  înemoria. 
( Corn.  Nep.  in  Tiraoth.  cap.  4»  ) 
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generaux  athéniens  qui  firent  honneur  à leur 
patrie,  aucun,  depuis  eux  , ne  s’étant  distingué 
par  son  mérite  ni  par  sa  réputation. 

Chabrias  ( Cornei.  Nep.  in  Cbabr.  c.  i.), 
s’étoit  déjà  fait  un  grand  nom  , lorsque  enyoyé 
au  secours  des  Thébains  contre  ceux  de  Sparte  , 
et  se  voyant  abandonné  dans  le  combat  par  les 
alliés  qui  avoient  pris  la  fuitte  , il  soutint  seul 
le  choc  des  enemis , ses  soldats,  par  son  or- 
dre , s’étant  serrés  l’un  contre  l’autre  , un  genou 
en  terre  , couverts  de  leurs  boucliers  , et  éten- 
dant eu  avant  leurs  piques;  de  sorte  qu’ils  ne 
purent  jamais  être  enfoncés,  et  Agésilas,  quoi- 
que vaiqueur  , fut  obligé  de  se  retirer.  Les 
Athéniens  érigèrent  une  statue  à Chabrias  dans 
l’attitude  où  il  avoit  combattu. 

Ipbicrate  ( Liban,  in  orat.  Demoslh.  contr. 
Mid.  p.  655)  était  d’une  fort  basse  naissance, 
ayant  eu  pour  père  un  cordonnier  ; mais  , dans  une 
ville  libre  comme  Athènes  , le  mérite  seul  fai- 
soit  la  noblesse  des  citoyens  : on  peut  dire  que 
celui-ci  fut  véritablement  fils  de  ses  actions. 
S’étant  signalé  dans  un  combat  naval  où  il 
n’étoit  encore  que  simple  soldat,  il  fut  bientôt 
après  employé  avec  distinction,  et  honoré  du 
commandement.  Dans  im  procès  qu’on  lui  sus- 
cita (Plut,  in  Apopthegm.  p.  tty  ),  son  accusa- 
teur , l’un  des  descendans  d’Harmodius  , qui 
faisoit  valoir  extrêmement  le  nom  de  ses  ancê- 
tres , lui  ayant  reproché  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance : Oui , répliqua-t-il  , la  noblesse  de  nui 
famille  commence  en  moi,  et  celle  de  la  vôtre 
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finit  en  vous * Il'épousa  la  fs  lie  de  Cotys,  roi  de 
Tlirace. 

On  (i)  le  met  de  pair  avec  les  plus  grands 
hommes  de  la  Grèce  ( Di.od.  îib.  i5  , pag.  Séo.  — 
Corn.  Ncp.  in  Ipîiicr.  cap.  i),  surtout  pour  ce 
qui  regarde  la  science  de  la  guerre,  et  la  disci- 
pline militaire.  Il  fit  plusieurs  change  mens  utiles 
dans  l’armure  des  soldats.  Avant  lui  les  boucliers 
éfoient  fort  longs  et  fort  pesans,  et  par  cette  rai- 
son les  chargeoient  et  les  embari  assoient  extrê- 
mement ; il  les  rendit  plus  courts  et  plus  légers, 
de  sorte  que  sans  découvrir  le  corps,  ils  lui  don- 
îioient  plus  de  vitesse  et  d’agilité  : au  contraire, 
il  allongea  les  piques  et.  les  épées  , afin  de  pouvoir 
porter  de  plus  loin  des  coups  à l’ennemi.  Il  chan- 
gea aussi  les  cuirasses,  et  au  lieu  qu’auparavant 
elles  étoient  de  fer  ou  d’airain,  il  les  fit  faire  de 
lin.  On  a de  la  peine  à concevoir  comment  de 
telles  cuirasses  pou  voient  défendre  les  soldats , et 
les  mettre  en  sûreté  contre  les  coups  qu’on  leur 
portoit  ; mais  ce  lin,  trempé  dans  du  vinaigre 
mêlé  de  sel , étoit  tellement  préparé  , qu’il  se  dur- 
rissoit,  et  devenoit  impénétrable  au  1er  aussi  bien 
qu’au  feu  : l’usage  en  étoit  commun  chez  plu- 
sieurs nations. 

Jamais  troupes  ne  furent  ni  mieux  exercées,  ni 
mieux  disciplinées  que  celles  d’Ipliiciate.  ii  les 

(i)  Iphicrates  Atheniensis  , non  tam  roagnitudine  re- 
ïuiïi  ges'tarum  , qu'àm  disciplina  militari  nohilitatus  est. 
Fuit  enim  talis  dux  , ut  non  solùm  ætatis  suæ  çum  pri- 
inis  compararetur , sed  ne  de  majoribus  natu  quidern 
quisquam  anteponeretur.  ( Corn.  JNep.  ) 
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tenoit  toujours  en  haleine,  et  en  temps  de  paix  ou 
de  repos  il  leur  faisoit  faire  toutes  les  évolutions 
nécessaires  , soit  pour  attaquer  l’ennemi  ou  pour 
se  défendre  , soit  pour  dresser  des  embuscades 
ou  pour  les  éviter , soit  pour  conserver  leurs  rangs 
dans  la  poursuite  même  des  fuyards,  et  ne  pas 
trop  s’abandonner  à une  ardeur  qui  souvent  de- 
vient pernicieuse , ou  pour  se  rallier  à propos 
après  un  commencement  de  de'route.  De  la  sorte, 
quand  il  s’agissoit  de  donner  un  combat  , au  pre«« 
mier  signal  tout  se  mettoit  en  mouvement  avec 
une  promptitude  et  un  ordre  admirables.  Les  offi- 
ciers et  les  soldats,  d’eux  mêmes,  se  rangeoient 
en  bataille,  et  jusque  dans  le  feu  de  l’action  ils 
prenoient  leur  parli  comme  l’auroit  pu  ordonner 
le  plus  habile  général  : mérite  fort  rare  à ce  que 
j’entends  dire , mais  bien  estimable,  qui  conlri- 
bue  plus  qu’on  ne  peut  croire  au  gain  d’une  ba- 
taille, et  qui  marque  dans  le  chef  une  supériorité 
de  génie  non  commune. 

Timothée  étoit  fils  de  Conon,  si  célèbre  par 
ses  grandes  actions  , et  par  les  services  importans 
qu’il  rendit  à sa  patrie.  Il  ne  dégénéra  point  de  la 
réputation  de  son  père  (i),  soit  pour  le  mérite 
guerrier,  soit  pour  l’habileté  dans  le  gouverne- 

(1)  Hic  k pâtre  acceptam  gloriam  multis  auxit  virtu- 
tibus.  Fuit  enim  disertus  , inipiger  , laboriosus,  rei  mi- 
litaris  peritus , neque  minus  civitatis  regendæ.  ( Corn. 
JNep.  cap.  î.  ) 

Timotheus  Cononis  filius  , cùm  belli  laude  non  infe^ 
rior  fuisset  quam  pater , ad  eam  laudem  doctrinæ  et  in- 
genir  gloriam  adjecit,  ( Cic.  3.  x , de  ofhc.  n.  116.  ) 
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ruent  ; mais  il  y ajouta  la  gloire  qui  vient  cîes  ta- 
lens  de  l’esprit,  s’étant  distingué  particulièrement 
par  le  don  de  la  parole  et  par  le  goût  pour  les 
sciences. 

Aucun  capitaine  (Plut,  in  Sylla  , pag.  45  j.  ) 
n’éprouva  moins  que  lui  l’inconstance  du  sort  des 
armes  ; il  n’avoit  qu’à  tenter  pour  réussir  : le  suc- 
cès suivoit  toujours  ses  vues  et  ses  désirs.  Un  si 
rare  bonheur  ne  manqua  pas  d’exciter  la  jalousie; 
ses  envieux  , comme  je  l’ai  déjà  observé,  le  firent 
peindre  dormant  , tandis  que  la  fortune  , près  de 
lui  , prenoit  des  villes  dans  des  filets.  A cela 
Timothée  répondit  froidement  : Puisque  tout 
endormi  je  prends  les  villes  , que  ne  ferai-je 
point  éveillé  ? U prit  ensuite  la  chose  plus  sé- 
rieusement, et  iudigné  contre  ceux  qui  préten- 
doient  ainsi  rabaisser  la  gloire  de  ses  actions, 
il  protesta  en  public  qu’il  ne  la  devoit  qu’à  lui- 
même  et  non  à la  fortune.  Cette  déesse,  dit 
Plutarque,  blessée  d’un  orgueil  si  fier  et  si  inso- 
lent , l’abandonna  entièrement  dans  la  suite  , et 
il  n’eut  plus  aucun  heureux  succès.  Voilà  quels 
chefs  furent  employés  dans  la  guerre  des  alliés. 

L’ouverture  de  la  guerre  et  de  la  campagne  se 
fit  par  le  siège  de  Chio  ( Diod.  lib.  16 , pag.  412. 
— Corn.  Nep.  in  Chabr.  c.  4).  Charès  comman- 
dait l’armée  de  terre,  et  Chabrias  celle  de  mer. 
Tous  les  alliés  s’empressèrent  de  porter  du  se- 
cours à cette  île.  Chabrias  ayant  forcé  l’entrée 
du  port  y entra  malgré  l’effort  des  ennemis  ; 1rs 
autres  galères  n’osèrent  pas  i’y  suivre  , et  l’aban- 
donnèrent. II  fut  bientôt  enveloppé  de  toutes 
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parts,  et  son  vaisseau  perce  de  coups:  il  auroit 
pu  se  sauver  à la  nage  vers  la  flotte  athénienne, 
comme  firent  ses  soldats  ; mais  , par  un  principe 
de  gloire  mal  entendu,  il  ne  crut  pas  qu’il  fût 
permis  à un  general  d’abandonner  ainsi  sou  vais- 
seau, et  il  préféra  une  mort  glorieuse,  selon  lui , 
à une  fuite  honteuse. 

Cette  première  entreprise  ayant  mal  réussi , on 
fit  de  part  et  d’autre  de  nouveaux  efforts.  Les 
Athéniens  avoient  équipe'  une  flotte  de  soixante 
galères  , et  nommé  Charès  pour  la  commander  : 
iis  en  aimèrent  encore  soixante  autres  , sous  le 
commandement  d’Iphicrate  eé  de  Timothée.  La 
flotte  des  alliés  étoit  de  cent  voiles.  Après  avoir 
ravagé  plusieurs  îles  qui  appartenoient  aux  Athé- 
niens , et  en  avoir  tiré  un  grand  butin,  iis  s’at- 
tachèrent au  siège  de  Samos.  Les  Athéniens  de 
leur  côté,  ayant  réuni  toutes  leurs  forces,  assiéj 
gèrent  Byzance  5 les  alliés  accoururent  aussitôt 
pour  la  défendre.  Les  deux  flottes  étant  en  pré- 
sence , 011  se  préparoit  au  combat,  lorsqu’il  sur- 
vint tout  à coup  une  violente  tempête,  malgré 
laquelle  Charès  vouloit  qu’on  s’avançât  contre 
l’ennemi.  Les  deux  autres  chefs,  plus  prudeus  et 
plus  expérimentés  que  lui  , 11e  crurent  pas  que 
dans  une  telle  conjoncture  on  dût  hasarder  le 
combat.  Charès  , indigné  de  voir  qu’on  ne  se 
rendoit  point  à son  avis,  prit  les  soldats  à té- 
moin qu’il  ne  tenoit  pas  à lui  qu’on  ne  battît  les 
ennemis  : c’étoit  un  homme  naturellement  vain  9 
plein  d’ostentation  et  d’estime  de  lui -même,  qui 
exagéroit  ses  services,  méprisent  ceux  des  au* 
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très  , et  rappeloit  à lui  seul  toute  la  gloire  des 
bons  scccès.  Il  écrivit  à Athènes  contre  ses  deux 
collègues  , les  accusant  de  lâcheté  et  de  trahi- 
son. Sur  ses  plaintes,  le  peuple  (i)  qui  étoit  lé- 
ger, vit’ , soupçonneux  , et  naturellement  jaloux 
à l’égard  de  quiconque  se  distinguoit  par  un  cré- 
dit et  un  mérite  éclatant,  rappela  ces  deux  chefs 
et  leur  fit  leur  procès. 

La  faction  de  Charès,  qui  étoit  très-puissante 
â Athènes,  s’étant  déclarée  contre  Timothée,  il 
fut  condamné  à une  amende  de  cent  talens, 
(100,000  écus),  digne  récompense  du  noble  désin- 
téressement qu’il  avoit  fait  paroîtrè  dans  une 
autre  occasion  , en  rapportant  à sa  patrie  le 
butin  pris  sur  l’ennemi,  douze  cents  talens, 
(1200,000  écus),  sans  en  rien  réserver  pour  lui- 
même.  Il  ne  put  pas  soutenir  plus  long-temps  la 
vue  d’une  ville  ingrate;  et  hors  d’état,  pauvre 
comme  il  étoit,  de  payer  une  si  forte  amende, 
il  se  retira  à Chalcide.  Après  sa  mort , le  peuple 
touché  de  repentir,  réduisit  l’amende  à dix  talens, 
qu’il  fit  payer  à son  fils  Conon,  pour  rétablir 
une  certaine  partie  des  murs  : ainsi , par  un  évé- 
nement assez  bizarre,  ces  mêmes  murs  que  son 
grand-père  avoient  rebâtis  des  dépouilles  des  en- 
nemis, le  petit-fils,  à la  honte  d’Athènes,  les  ré- 
para en  partie  de  son  propre  bien. 

Iphicrate  fut  aussi  appelé  en  jugement  ( Arist. 
rliet.  lib,  2,  cap.  23.)  Ce  fut  dans  cette  occa- 


(1)  Popuîus  acer,  suspicax  , mohilis  , adversarius, 
invitiui  eti&tn  potentiseq  donmm  rsvocat.  (Corn.  INep.  ) 
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STOTï  , qirÀvistophon , autre  capitaine  athénien, 
Faccusa  d’avoir  trahi  et  vendu  la  flotte  qu’il  com- 
mandait.  Iphicrate,  avec  la  confiance  qu’inspire 
une  réputation  établie,  lui  demanda  : Auriez- 
'vous  été  homme  a faire  une  trahison  de  cette 
naturel  Non , répondit  Aristophou  , je  suis  trop 
homme  dJ honneur  pour  cela . Quoi,  repartit 
alors  Iphicrate,  ce  qu  Aristophon  idauroit  pas 
fait y Iphicrate  V duroit  pu  faire . 

Il  ne  se  contenta  par  d’employer  pour  sa  dé- 
fense le  force  des  raisons  ( Polyæn.  stratag.  1.  3)  \ 
il  appela  aussi  à son  secours  celle  des  armes. 
Instruit  par  le  mauvais  succès  de  son  collègue, 
il  vit  bien  qu’il  ne  falioit  pas  tant  songer  à con- 
vaincre ses  jnges  qu’à  les  intimider.  U avoit  placé 
autour  du  lieu  où  ils  étaient  assemblés  une  troupe 
de  jeunes  gens  armés  de  poignards,  qu’ils  avoient 
soin  de  faire  entrevoir  de  temps  en  temps.  Ils  ne 
purent  résister  à cette  sorte  d’éloquence  pressante 
tt  victorieuse,  et  renvoyèrent  l’accusé  absous. 
Comme  on  lui  reproéhoit  dans  la  suite  ce  violent 
procédé:  J'aurois  été  bien  fou,  disoit-il,  si  réus- 
sissant a faire  la  guerre  pour  les  Athéniens , 
j'eusse  négligé  de  la  faire  pour  moi- nié  me. 

Charès,  par  le  rappel  de  ses  deux  collègues* 
se  trouva  seul  général  de  foute  l’armée,  et  il 
était  en  état  d’avancer  beaucoup  les  affaires  d’A- 
tbènes  dans  l’Hellespont , s’il  eût  su  se  défendre 
des  promesses  magnifiques  d’Artabaze.  Ce  sa- 
trape, qui  s’étoit  révolté  dans  l’Asie  mineure 
contre  le  roi  de  Perse,  son  maître,  investi  par 
soixante-dix  mille  hommes,  et  p^ès  de  succomber 
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par  Pinegaîité  de  ses  forces,  débaucha  Charès. 
Celui-ci  , qui  ne  songgcit  qu’à  s’enrichir,  mar- 
cha aussitôt  au  secours  d’Artahaze , le  dégagea, 
et  reçut  une  récompense  proportionnée  au  bien- 
fait. On  traita  de  crime  capital  l’action  de  Cha- 
rès : il  avoit  non-seulement  abandonné  le  service 
de  la  république  pour  une  guerre  étrangère  , mais 
eucore  irrité  le  roi  de  Perse  , qui  par  ses  ambas-r 
sadeurs  menaça  d’armer  trois  ceuts  voiles  en  fa- 
veur des  insulaires  soulevés  et  ligués  contre 
Athènes.  Le  crédit  de  Charès  le  sauva  encore 
dans  cette  occasion,  comme  il  i’avoit  déjà  fait 
en  plusieurs  autres  semblables.  Les  Athéniens, 
intimidés  par  les  menaces  du  roi , songèrent  sé- 
rieusement à en  prévenir  les  effets  par  une  paix, 
générale. 

C’est  à quoi  Isocrate  ( De  pace  seu  socialis  ) , 
indépendamment  de  ces  menaces  , les  avoit  vi- 
vement exhortés  par  un  beau  discours  qui  nous 
reste  encore,  où  il  leur  donne  d’excellens  avis. 
Il  leur  reproche,  avec  beaucoup  de  liberté, 
comme  Démosthène  le  fait,  dans  presque  toutes 
ses  harangues  , de  se  livrer  aveuglément  à la 
flatterie  des  orateurs  qui  entrent  dans  leurs  pas- 
sions , pendant  qu’ils  n’ont  que  du  mépris  pour 
ceux  qui  leur  donnent  les  conseils  les  plus  sa- 
int aires.  Il  s’applique  surtout  à réfréner  en  eux 
ce  désir  violent  d’augmenter  leur  puissance  , et 
de  dominer  sur  les  peuples  de  la  Grèce  , qui 
avoit  été  la  source  de  tous  leurs  malheurs.  Il 
rappelle  dans  leur  mémoire  ces  beaux  temps  , si 
glorieux  pour  Athènes*  où  leurs  ancêtres,  par 
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\m  noble  et  généreux  désintéressement,  sacri- 
fièrent tout  pour  maintenir  la  liberté  commune 
et  pour  sauver  îa  Grèce  ; et  il  les  compare  avec 
ces  temps  funestes,  où  l’ambition  de  Sparte  , et 
ensuite  celle  d’Athènes  , avoient  plongé  successi- 
vement ces  deux  villes  dans  les  maux  les  plus 
extrêmes.  Il  leur  représente  que  la  solide  gran- 
deur d’un  état  ne  consiste  point  à augmenter 
son  domaine,  ni  à étendre  au  loin  ses  conquêtes, 
ce  qui  ne  peut  guère  se  faire  sans  violence  et 
sans  injustice  ; mais  a gouverner  sagement  ses 
sujets  et  à les  rendre  heureux  , à protéger  ses 
alliés  , à se  faire  aimer  et  respecter  des  voisins, 
et  à se  faire  craindre  des  ennemis.  « Un  élat, 
« leur  dit-il  , ne  peut  maquer  de  devenir  i*ar- 
« bitre  de  tous  les  états  voisins  , quand  il  sait 
« réunir  en  soi  deux  grandes  qualités,  la  justice 
« et  la  puissance  , qui  se  prêtent  un  mutuel 
« secours,  et  ne  doivent  point  être  séparées  ; 

<i  car  la  puissance  qui  ne  se  conduit  point 
« par  des  motifs  de  justice  et  de  raison  , se 
« porte  aux  dernières  violences  pour  accabler 
« et  écraser  tout  ce  qui  lui  résiste;  comme 
« aussi  l*a  justice  , si  elle  est  désarmée  et  ira~ 

« puissante , se  trouve  exposée  à l’injure , et 
a hors  d état  de  se  défendre  elle -même  et  de 
* protéger  les  autres.  » La  conclusion  que  tire 
Isocrate  de  tout  ce  raisonnement,  c’est  qu’Afhè- 
u(1s,  si  elle  veut  être  heureuse  et  tranquille, 
doit  lenfermer  sou  domaine  dans  de  justes 
bornes  , ne  point  affecter  d’avoir  t’empire  de  la 
mer  pour  dominer  sur  tous  les  autres  ; con- 
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dure  une  paix  qui  laisse  chaque  ville  , chaque? 
peuple  , dans  la  joussance  d’uue  pleine  liberté, 
et  se  déclarer  l’ennemie  irréconciliable  de  qui- 
conque osera  troubler  cette  paix  et  renverser 
cet  ordre, 

La  paix  fut  conclue  en  effet  à ces  conditions, 
et  il  fut  arrêté  que  Rhodes,  Bysance  , Chio  et 
Cos  jouiroient  d’une  entière  liberté'  : ainsi  se 
termina  la  guerre  des  alliés,  après  avoir  duré 
trois  ans  ( an.  m.  0648.  av.  J.  C.  356  ). 

§.  III  Demosthène  rassure  les  Athéniens 
alarmés  par  les  préparatifs  de  guerre  que 
faisoit  Arta.rer.re,  Il  harangue  en  faveur 
des  Mé galop  alitai  ns  , puis  des  Rhodiens . 
Mort  de  Mans  oie.  Douleur  extraordinaire 
d' Artémis  e , sa  femme . 

Cette  paix  ne  rassura  par  les  Athéniens  par 
rapport  au  roi  de  Perse  ; les  grands  préparatifs 
qu’il  faisoit,  leur  donnoient  de  l’ombrage,  et 
leur  faisoient  craindre  que  le  but  de  ce  formi- 
dable appareil  ne  fût  d’attaquer  la  Grèce  , et 
que  l’Egypte  ne  fût  un  prétexte  apparent  dont 
le  roi  couvroit  son  véritable  dessein. 

(An.  M.  3649.  Av.  J.  C.  355.)  Sur  ce  bruit, 
Athènes  prit  l’alarme  ( Démosth.  in  orat,  de 
classibns  ) , et  les  orateurs  augmentèrent  par 
leurs  discours  la  frayeur  du  peuple  , et  l’exhor- 
tèrent à prendre  les  armes  sans  délai , à prévenir 
le  roi  de  Perse  en  lui  déclarant  les  premiers 
la  guerre , et  à faire  une  ligue  avec  tous  les 
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peuples  de  la  Grèce  contre  l’ennemi  commun» 
Démostliène  parut  alors  pour  la  première  fois  en 
public,  et  monta  sur  la  tribune  aux  harangues  pour 
dire  son  avis  ; il  étoit  âgéde  vingt-huit  ans.  Je  me 
lé  serve  d’en  parler  avec  quelque  étendue  à la  fin 
de  ce  volume.  Dans  l’occasion  dont  il  s’agit , plus 
sage  que  ces  fougueux  orateurs , et  songeant  dès- 
lors  sans  doute  à ménage*  a sa  république  le  se- 
cours des  Perses  contre  Philippe,  il  n’osa  pas  , à la 
Write  , s’opposer  de  droit  fil  à l’avis  qu’on  avoit 
proposé,  de  peur  de  se  rendre  suspect;  mais  ? 
posant  d’abord  pour  principe  qu’il  falloit  regar- 
der le  roi  de  Perse  comme  l’ennemi  perpétuel  de 
îa  Grèce,  il  représenta  qu’il  étoit  de  la  pru- 
dence , dans  une  affaire  aussi  importante  que 
celle- ci  , de  ne  rien  précipiter;  qu’il  ne  falloit 
pas  , par  une  résolution  prise  à la  hâte  sur  des 
buiits  vagues  et  incertains  . et  par  une  décla- 
ration de  guerre  piématurée,  fournir  à un  prince 
si  puissant  un  juste  sujet  de  tourner  ses  armes 
contre  la  Grèce  ; que  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  le  présent,  c’etoit  de  songer  à équiper  une 
Hotte  de  trois  cents  voiles  ( et  il  marque  en 
détail  comment  on  doit  si  prendre  * } , et  de 
tenir  des  troupes  toutes  prêtes  , pour  être  en  état 
de  faire  une  bonne  et  vigoureuse  résistance  en 
cas  qu’ils  fussent  attaqués  ; qu’aîors  tous  les 
peuples  de  îa  Grèce  ? sans  autre  invitation  , se- 

* Dans  le  tome  6,  au  ch.  a,  parag.  4j  on  trouve 
ce  détail,  qui  est  assez  curieux  , et  fort  propre  à ex- 
pliquer comment  les  Athéniens  équipoient  et  faisoient 
subsister  leurs  Hottes. 
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roient  assez  avertis  par  le  danger  commun  de 
se  joindre  à eux  ; et  que  le  seul  bruit  de  cet 
armement  seroit  capable  de  faire  perdre  au  roi 
de  Perse  l’envie  d’attaquer  la  Grèce  , supposé 
qu’il  en  eût  formé  le  dessein. 

Au  reste,  il  n’est  pas  d’avis  que  pour  sub- 
venir aux  frais  de  cette  guerre  , on  commence 
actuellement  à imposer  une  taxe  sur  les  biens 
des  particuliers,  laquelle  ne  monteroit  pas  à 
une  grande  somme , et  ne  seroit  pas  suffisante 
pour  les  dépenses  nécessaires,  « II  faut,  dit-il  , 
* s’en  reposer  sur  le  zèle  et  sur  la  générosité  de 
« nos  concitoyens  : on  peut  dire  que  notre  ville 
« est  presque  aussi  riche  elle  seule  , que  toutes 
« les  villes  de  laGrèce  ensemble. (Il  avoit  marqué 
« auparavant  que  l’estimation  des  terres  de  l’At- 

tique  , montoit  à six  mille  talens  , c’est-à-diro 
« à dix-huit  millions  ).  Quand  on  verra  le  péril 
a re'el  et  prochain  , il  n’y  aura  personne 'qui  ne 
« contribue  de  bon  cœur  aux  frais  de  la  guerre  , 
« et  qui  soit  assez  insensé  pour  aimer  mieux 
a hasarder  de  perdre  avec  la  liberté  tout  son 
« bien  , que  d’en  sacrifier  une  partie  pour  cou- 
« server  sa  patrie  , et  pour  se  conserver  soi- 
<x  même. 

« Et  il  ne  faut  point  craindre,  comme  quel- 
a ques-uns  vous  l’insinuent  , que  les  grandes 
« richesses  du  roi  de  Perse  le  mettent  en  état 
a de  lever  contre  vous  un  grand  nombre  de 
« troupes  auxiliaires  , qui  rendroient  son  armée 
a formidable.  Nos  Grecs  , quand  il  s’agit  de 
« marcher  contre  l’Egypte  ? ou  contre  Oronte 
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# ef  les  autres  barbares,  servent  volontiers  sons 
« les  Perses  , dans  l’espérance  de  s’enrichir  ; 
« mais  aucun  , j’ose  l’assurer  , aucun  ne  se  ré- 
« soudra  jamais  à porter  les  armes  contre  la 
« Grèce-  » 

Cette  harangue  eut  tout  son  effet;  la  manière 
adroite  et  délicate  dont  l’orateur  s’y  prit  , en 
conseillant  de  différer  l’imposition  de  la  taxe,  et 
laissant  entrevoir  qu’elle  ne  tomberoit  que  sur 
les  seuls  riches  dont  il  loue  le  zèle,  étoit  fort 
propre  à faire  échouer  cette  affaire,  qui  n’avoit 
de  fondement  que  dans  l’imagination  échauffe'© 
de  quelques  orateurs  , intéressés  peut  être  à la 
guerre  qu’ils  couseilloient. 

( An.  M.  3(>5i.  Av,  J.  C.  353  ).  Deux  années 
après  , une  entreprise  des  Lacédémonieps  contre 
Mégalopolis  , ville  de  l’Arcadie  ( Diod.  lib.  i5  , 
pag.  401  ),  donna  encore  lieu  à Dcmbsthène  de 
signaler  son  zèle,  et  de  faire  paroître  son  élo- 
quence. Cette  ville,  établie  nouvellement  par 
les  Afradiens  , qui  y avoient  fait  entrer  une 
nombreuse  colonie  tirée  de  différentes  villes,  et 
qui  pouvoit  leur  servir  de  place  forte  et  de  ram- 
part  contre  Sparte  , causoit  beaucoup  d’inquié- 
tude aux  Lacédémoniens , et  leur  donnoit  de  vives 
alarmes.  Iis  résolurent  donc  de  l’attaquer  et 
de  s’en  rendre  maitres.  Les  Mégalopolifains,  qui 
apparemment  avoient  renoncé  à l’alliance  de 
Thèbes  , eurent  recours  à Athènes  , et  implo- 
rèrent sa  protection  : les  autres  peuples  inté- 
ressés y envoyèrent  aussi  leurs  députés,  et 
l’affaire  fut  débattue  devant  le  peuple. 
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Démosthène  (orat.  pro  Megalop.)  pose  d’abord 
pour  fondement  de  tout  sou  discours  , qu’il  es£ 
de  la  dernière  importance  d’empêcher  que  ni 
Sparte  ni  Thèbes  ne  deviennent  trop  puissantes, 
et  ne  se  mettent  en  état  de  faire  la  loi  à toute  la 
Grèce,  Pour  cela  il  est  nécessaire  de  balancer 
leurs  forces,  et  de  conserver  toujours  entre  elles 
un  juste  équilibre.  Or  il  est  évident  que  si  l’on 
abandonne  Mégaîopolis  aux  Lacédémo/niens  , iis 
se  rendront  bientôt  maîtres  de  Messène,  deux 
villes  voisines  et  puissante-? , qui  tiennent  Sparte 
en  écbcc , et  lui  servent  comme  de  bride.  L’al- 
liance que  nous  ferons  avec  les  Âreadiens,  eu 
nous  déclarant  pour  Mégaîopolis,  est  donc  le 
plus  sur  moyen  de  conserver  l’équilibre  si  né- 
cessaire entre  Sparte  et  Thèbes , parce  que  , 
quelque  chose  qui  arrive,  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
pourra  nous  nuire,  tant  que  nous  aurons  pour 
alliés  les  Areadiens  , dont  la  puissance,  jointe 
à la  nôtre,  l’emportera  toujours  sur  celle  de 
chacun  des  deux  autres  peuples. 

Une  raison  puissante  combattoit  l’avis  de  Bé- 
rnosthène,  c’étoit  l’alliance  qu’on  avoir  actuelle^ 
ment  avec  les  Lacédémoniens  ; car  eufin  , disoient 
les  orateurs  opposés  à Démosthène  , quelle  idée 
aura-t-on  d’Athènes,  si  elle  change  aiusi  selon 
les  temps;  et  la  justice  permet-elle  de  compter 
pour  fieu  la  religion  des  traités  ? « I!  faut,  ré-. 
« pliquoit  Démosthène,  dont  je  crois  devoir  ici 
« rapporter  les  paroles  mêmes,  il  (i)  faut  avoiç 

(i)  Aei  (tzôttuv  ph  aù  xoù  ftpcïrlsïv  rc& 
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4 toujours  en  vue  la  justice  , et  la  prendre  pour 
« règle  de  sa  conduite  ; mais  il  faut  aussi  , en 
a même  temps  , que  la  justice  se  trouve  jointe 
a avec  le  bien  et  l’intérêt  de  l’état.  » Notre 
maxime  a toujonrs  été  d’aller  au  secours  de  ceux 
qui  éfoient  opprimés  ( Il  cite  pour  exemple  les 
Lacédémoniens  eux-mêmes,  les  Thébains,ies  Eu- 
héens);  nous  n’avons  jamais  varié  dans  ce  prin- 
cipe : ainsi  ce  n’est  pas  sur  nous  que  doit  tomber 
le  reproche  de  changement  , mais  sur  ceux  qui  , 
parleurs  injustices  et  leurs  usurpations , nous 
obligent  de  nous  déclarer  contre  eux. 

« J’admire  8e  langage  des  politiques  ; à les  en- 
tendre parler  ? c’est  toujours  la  raison,  c’est  l'é- 
quité toute  pure  , qui  les  conduit  : à les  voir  agir  , 
il  est  clair  que  l’intérêt  seul  ou  l’ambition  est 
leur  règle  et  leur  guide.  Ce  langage  est  un  effet 
et  un  reste  da  respect  que  la  nature  a gravé  dans 
le  coeur  de  tous  les  hommes  pour  la  justice.  Il 
en  est  peu  qui  osent  démentir  ce  sentiment  par 
leurs  discours  , et  qui  le  contredisent  ouverte- 
ment ; mais  il  en  est  peu  aussi  qui  le  suivent  avec 
fidélité  et  constance  dans  leurs  actions.  Jamais 
on  ne  vit  en  Grèce  tant  de  traités  d’alliance  que 
dans  le  temps  dont  nous  parlons  , et  jamais  ils 
n’y  furent  moins  respectés.  Ce  mépris  de  la  reli- 
gion des  sermens  dans  les  états  est  une  preuve 
de  leur  dépérissement,  et  souvent  une  marque  et 
une  cause  de  leur  mine  prochaine.  » 

SéTCCittà  (TVftTZCèp MTSJpoh'J  C%  O-ZÜÙÛS  Cipot,  K&i 
5CÏT  CL  toi  au  TCiUTti* 
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Les  Athéniens  ( Diod.  p.  402)  , touches  par 
Péloquent  discours  de  Démosthène  , envoyèrent 
an  secours  desMégalopolitains  trois  mille  hommes 
de  pied  et  trois  cents  chevaux  , sous  la  conduite 
de  Pammène  *.  Mëgaiopolis  fut  rétablie  dans 
son  premier  état,  et  les  habitans  , qui  s’eu  étoient 
retirés  pour  retourner  dans  leurs  patries,  furent 
obligés  d’y  revenir. 

La  paix  qui  avoit  terminé  la  guerre  des  allie's 
11e  leur  procura  pas  à tous  le  repos  qu’ils  avoient 
lieu  d’en  attendre.  LesRhodieus  et  ceux  de  Cos, 
qui  avoient  été  déclarés  libres  par  ce  traité,  ne 
firent  que  changer  de  maître.  Mausole  , roi  de 
Carie  , qui  les  avoit  aidés  à secouer  le  joug  d’A- 
thènes, leur  imposa  le  sien.  S’étant  déclaré  ou- 
vertement pour  les  riches  et  les  puissans  , il  as- 
servit le  peuple  r et  le  fit  beaucoup  souffrir.  Il 
mourut  la  seconde  année  depuis  le  traite  de  paix, 
après  avoir  régné  vingt-quatre  ans  (an.  m.  365o. 
av.  J.  C.  354  ).  Artémise,  sa  femme,  lui  suc*> 
céda  ( Diod.  1.  16,  p.  435)  j et  comme  elle  étoit 
soutenue  par  tout  le  crédit  du  roi  de  Perse,  elle 
maintint  sa  domination  dans  les  îles  nouvel  le  me  lit 
soumises. 

En  parlantici  d’Âitémise  , je  dois  avertir  qu’il 
ne  la  faut  pas  confondre  avec  une  autre  Arfé- 
mise  qui  vivoit  plus  de  cent  trente  ans  auparavant, 
sous  Xerxès  * et  qui  se  distingua  si  fort  par  son 
courage  et  sa  prudence  dans  le  combat  naval  de 

+ Ce  Panunène  est  différent  de  celui  de  Thèfees,  dont 
il  a été  parlé  ci-devant. 


B ES  PERSES  ET  DES  GRECS.  2 Sp 

Salamine  : c’fest  une  erreur  où  sont  tombes  par 
inadvertance  plusieurs  écrivains  célèbres. 

Celle-ci  s’est  immortalisée  par  les  honneurs 
qu’elle  rendit  à la  mémoire  de  Mail  sole,  son 
mari  ( Plin.  1.  36  , c.  5 ).  Elle  lui  fit  bâtir  dans 
Rai  irai  nasse  un  superbe  tombeau  , que  l’on  ap- 
pela Mausolée , dont  la  beauté  l’a  fait  passer 
pour  une  des  sept  merveilles  du  monde,  et  a fait 
donner  le  nom  de  mausolée  à tout  ce  qui  se  fait 
dans  ce  genre  de  grand  et  de  magnifique. 

Elle  chercha  aussi  à éterniser  le  nom  de  Mau- 
sole  ( Aul.  Gell.  1.  io  , c.  18. — Plut,  in  Isocr. 
p.  838  ) par  d’autres  raonuraens  qu’elle  croyoit 
plus  durables  que  le  marbre  et  le  bronze,  mais 
qui  souvent  ne  résistent  pas  davantage  à l’injure 
du  temps  : je  parle  des  ouvrages  d’esprit.  Elle  fit 
faire  d’excellens  panégyriques  à l’honneur  de  son 
mari,  et  elle  proposa  un  piix  de  grande  valeur 
à celui  qui  s’en  acquit teroit  le  mieux.  Le  célébré 
Isocrate  et  Théopompe  son  disciple,  parurent 
sur  les  rangs  avec  beaucoup  d’autres. 

Théopompe  l’emporta  sur  tous  (Euseb.  Piæ- 
parat.  Evang.  1.  io,  c.  3),  et  il  eut  la  foiblesse 
et  la  vanité  de  se  vanter  publiquement  d’avoir 
remporté  le  prix  sur  son  maître  , préférant  , 
fomrne  il  n’est  que  trop  ordinaire,  la  gloire  du 
bel  esprit  à celle  du  bon  cœur,  f i avait  représenté 
dans  son  histoire  ( Suidas)  Mausole  comme  un 
prince  d’une  avarice  sordide  , et  à qui  tout  moyen 
étoit  bon  pour  amasser  de  l’argent.  11  le  peignit 
saus  doute  par  des  couleurs  bjen  différentes  daus 
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son  panégyrique  , qui  sans  cela  n’&uroji  j*u 
plaire  à la  princesse. 

Cette  illustre  veuve  prépara  à Mausoîe  im 
autre  tombeau  ( Cic.  Tuscul.  quæst.  L 3 , n.  y 5. 
— Y al.  Max.  1.  4,  c.  6 ) que  celui  dont  j’ai  parlé. 
Ayant  recueiiii  ses  cendres  et  fait  broyer  ses  os, 
elle  mettoit  tous  les  jours  de  cette  poudre  dan* 
sa  boisson  , jusqu’à  ce  qu’ejle  eut  tout  bu  , vou- 
lant par  là  faire  de  son  propre  corps  le  æpulcræ, 
de  son  époux.  Elle  ne  lui  survécut  que  deux  ans 9 
et  sa  douleur  ne  finit  qu’avec  sa  vie* 

Au  lieu  des  pleurs  où  la  plupart  des  e'cnvain'S 
plongent  Artémise  durant  sa  viduité , il  y en  -a 
qui  lui  font  faire  des  conquêtes  t rès-cor.sidéra— 
Ides.  Il  paroit,  par  une  harangue  de  Dcraostben® 
{ de  libert.  Rhod.  p.  146  ) , qu’on  ne  la  regardoït 
point  à Athènes  comme  une  veuve  désolée,  qm 
négligeât  les  affaires  de  son  royaume^  mais  mou* 
avons  sur  ce  point  quelque  chose  de  plus  décisif» 
Vitruve<(  de  architect.  lib.  2 , cap.  8)  nous  dît 
qu’après  la  morr  de  Mausole,  les  Rhodieps,  in- 
dignés qu’une  femme  dominât  dans  la  Carie 9 
entreprirent  de  la  détrôner.  Ils  partirent  donc 4e 
Rhodes  avec  leur  flotte  , et  entrèrent  dans  le 
grand  port  d’Halicarnasse.  La  reine,  avertie  *îe 
leur  dessein,  avoit  ordonné  aux  habiîans  de  &■& 
tenir  sur  les  murailles,  et,  quand  les  ennemis 
seroient  arrivés  , de  leur  témoigner  par  leurs 
cris  et  leurs  battemens  de  mains,  qu’ils  et  oient 
prêts  à leur  livrer  la  ville.  Les  Rhodiens  descen- 
dirent tous  de  leurs  vaisseaux,  se  rendirent  a ver 
bâte  dans  la  plac<s?  et  .laissèrent  leur  Sotte  vî&v 
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Pendant  ce  temps-là  Arfemise  fit  sortir  ses  ga- 

mi’c-üe"1  pet'r  r°n  ^ Une  saignee>  une  ouverture 
! ' "7“  ,aU  P-parer exprès,  entra  dans  Je 

” . P ’ f Sa'Sit  de  •»  ennemie  oui 

eouf  sans  defense  , et  y ayant  fait  monter  ^es 

Bh  ; Ct  ^ Chi°Urn,e  ’ d!e  * remit  eu  mer.  Les 
odiens  , ne  trouvant  point  d’issue  pour  se 
Sauver,  furent  tous  égorgés  ; la  reine  cependant 
avança  vers  Rhodes.  Quand  les  Labitaus  ap“ 
nent  de  loto  leurs  vaisseaux  ornés  de  couronnes 
au, 1er,  ils  jetèrent  de  grands  cris,  et  re 
çurent  avec  des  marques  de  joie  extraordinaires 
la  flotte  Victorieuse  et  triomphante.  Elle  l’étoit 
effet,  ma  s dans  un  autre  sens  qu’ils  ne  le 
peusoient.  Artémise , n’ayant  point  trouvé  de 
résistance,  Sf  rendit  maîtresse  de  la  ville,  et  fit 
ounr  les  principaux  citoyens.  Elle  y fit  dresser 
un  trophée  de  sa  victoire  , avec  deux  statues  de 
onze,  dont  hune  représentoit  la  ville  de  Rhodes 
et  l auire  represenfoit  Artémiso  mu* 
cette  Ville  d’un  fer  chaud.  vZZ  ZZ^T 
Rhodieus  n’osfereut  jamais  oter  deZ  ,^ 
tropnee  parce  que  c’étoit  une  chose  que  la  reli- 
g.°u  defendoit , mais  qu’ils  l’entourèrent  d’un 
édifice  qui  eu  deroboit  la  vue. 

Tout  cela  , comme  l’observe  Bayle  dans  sou 
Dictionnaire,  ne  sentpoiut  une  veuve  désolée  et 
inconsolable , qui  ne  fait  que  gémir  et  soupirer 
ce  qu.  lu,  fait  soupçonner  que  tout  ce  qu’on  dit 
de  merveilleux  de  la  tristesse  d’Artémise  pourro  t 
bien  avoir  été  d’abord  avancé  sans  fondement  e 
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hasardé  par  quelque  écrivain,  et  ensuite  copre 

pal-  tous  les  autres.  . 

P J’airoerois  assez  , pour  l’honneur  d’Artennse, 
qu’on  dit,  et  rien  n’empêche  de  le  cotre  , que  , 
iar  une  force  et  une  grandeur  d ame  dont  sou 
sexe  fournit  plusieurs  exemples  , elle  sut  jomd.e 
la  douleur  ambre  d’une  veuve  avec  le  courage 
agissant  d’une  reine  , et  que  les  affaires  lu.  tin- 
rent lieu  de  consolation.  NegoUa  pro  solatus 

7^‘SsÎa».  t.  c.  3S.).  r..mo- 

diens,  traités  par  Artémise  de  la  maniéré  dont 
ie  l’ai  dit  ( Démostli.  de  Rhod.  hbeit.)  , et  ne 
' .il,  pi  souHiit  eette  dure  et  honteuse  îer- 
vitude  , eurent  recours  aux  Athéniens  , et  im- 
plorèrent leur  protection  ; ils  s’en  cto, ent  rendus 
absolument  indignes  par  leur  révolte  ; cepen- 
dant Démosthène  ne  laissa  pas  de  parler  au  pe  - 
pie  en  leur  faveur.  Il  met  d’abord  leur  faute  dans 
Lut  son  jour  ; il  exagère  leur,  injustice  et  leur 
perfidie  ; il  semble  entrer  dans  les  justes  senti- 
Lens  de  colère  et  d’indignation  du  peuple  , et 
l’on  dirait  qu’il  va  se  déclarer  fortement  contre 
les  Rhodiens  ; mais  tout  cela  n’etoit  qu  un  arti- 
fice de  l’orateur  , qui  cbe.choit  à s’insinuer  dans 
l’esprit  de  ses  auditeurs  , et  à y exciter  es  sen- 
ti,nens  tout  contraires  de  boute  et  de  compas- 
sion pour  un  peuple  qui  reconnoisso.t  sa  laute, 
qui  avouoit  son  indignité,  et  qui  neanmoins 
venoit  avec  confiance  implorer  sa  protection  ! 
étale  les.  grandes  maximes  , qui  dans  o«s  les 
temps  ont  fait  la  gloire  d’Athènes  , d oublier 
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injures , de  pardonner  à des  rebelles  , et  de  pren- 
dre la  défense  des  malheureux  Aux  motifs  do 
gloire  il  ajoute  ceux  de  l’intérêt,  en  montrant 
combien  il  leur  importe  de  se  déclarer  pour  une 
ville  qui  favorise  la  démocratie  , et  de  ne  pas 
abandonner  aux  ennemis  une  île  aussi  puissante 
qu’est  celle  de  Rhodes.  C’est  ce  qui  fait  le  sujet 
du  discours  de  Bémosthène  intitulé  : Pour  la 
liberté  des  Rhodiens. 

La  mort  d’Ârtémise  ( Strab.  1.  x p,  pag,  656), 
qui  arriva  cette  année  là  même  , rétablit  appa- 
remment les  Rhodiens  en  liberté.  Elle  eut  pour 
successeur  son  frère  Xdriée  , qui  épousa  sa  pro- 
pre soeur  Ada,  comme  Mausole  avoit  épouse 
Artémise.  C’étoit  la  coutume  dans  la  Carie,  que 
les  rois  épousassent  ainsi  leurs  sœurs,  et  que 
les  veuves  succédassent  à leurs  maris,  préféra- 
blement aux  frères,  et  même  aux  enfans  du  dé- 
funt. 

§.  IY.  Expédition  heureuse  d3  O chus  contre 
la  Phénicie , contre  Cypre  , et  ensuite 
contre  l’Egypte* 

( An.  M.  3653.  Av.  J.  C.  35i).  Ochus  son- 
geoit  sérieusement  à réduire  au  devoir  l’Egypte, 
qui  depuis  long-temps  prétendoit  se  maintenir 
dans  l’indépendance.  Lorsqu’il  faisoit  de  g.ands 
préparatifs  pour  cette  importante  expédition,  il 
apprend  le  soulèvement  de  la  Phénicie.  Les  peu- 
pe  s ( Diod,  1.  16,  pag.  439  ) opprimés  par  ceux 
que  le  roi  de  Perse  envoyoit  pour  les  gouverner, 
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résolurent  de  secouer  un  joug  si  dur,  et  tin-nt  JH 

tme  ligue  avec  Nectanebus  , roi  d’Egypte,  cou-  j 
tre  lequel  la  Perse  faisoit  marcher  ses  armées. 
Comme  il  n’y  avoit  point  d’autre  passage  pour 
ceite  invasion  que  la  Phenicie,  cette  lévolte 
vint  b:en  à propos  pour  Nectanebus  . aussi,  pour 
soutenir  les  rebelles  , il  envoya  Mentor , Rbo- 
dien,  à leur  secours  , avfec  quatre  raille  hommes 
de  troupes  grecques;  il  voulait  par  là  se  iaire 
une  barrière  de  la  Phénicie,  et  y arrêter  lès  Per- 
ses. Les  Phéniciens  , avec  ce  renfort  , se  mirent 
en  campagne  , battirent  les  gouverneurs  de  Sy- 
rie et  de  Cilicie  qu’on  avoit  envoyés  contre  eux, 
et  chassèrent  tout-à  fait  les  Perses  de  la  Phé- 
nicie. 

Les  Cypriotes  ( Diod.  1.  16  , pag.  440,  441  ),  j 
qui  n’étoient  pas  mieux  traités  qu  eux  , voyant 
l’heureux  succès  qu’avoit  eu  cette  révolte  , sui- 
virent leur  exempte , et  entrèrent  clans  leur  li  - 
gue  avec  l'Egypte.  Ôclrus  envoya  ordre  h Idriée, 
roi  de  Carie  , de  leur  faire  la  guerre  : celui-ci 
équipa  aussitôt  une  flotte  , et  l’envoya  avec  huit 
nitrite  Grecs  commandés.par  Phocinn  l’Athénien, 
et  par  Evagore  , qu’on  croit  avoir  été  le  fils  de 
Nicoclès.  U y a de  l’apparence  qu’il  avoit  été 
chassé  par  Protagore  son  oncle,  et  qu’il  avoit 
embrassé  avec  plaisir  cette  occasion  de  remon- 
ter sur  le  trône.  La  conuoissance  qu’il  avoit  du 
pays  , et  les  partisans  qu’il  y avoit  encore  , l’au- 
ront fait  choisir  fort  sagement  parle  roi  de  Per- 
se, pour  y commander  dans  cette  expédition,  Oq 
fit  une  descente  dans  l’île  : leur  armée  s’y  gros- 
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j*  <3u  .<3ouble  Par  les  renforts  qui  leur  vinrent 
ce  Syrie  et  de  Cilirie.  L’espe'rançe  de  s’enrichir 
es  cepomiles  de  cette  île  qui  étoit  Fort  opulen- 
te , y attira  beaucoup  de  troupes  , et  on  forma 
e Sïege  de  Salamine  par  mer  et  par  terre.  L’ile 
de  Cypre  avoit  en  ce  temps-là  neuf  villes  assez 
considérables  pour  avoir  chacun#  un  petit  roi  ; 
inais  tous  ces  rois  etoient  pourtant  sujets  de  la 
1 erse.  Dans  cette  occasion  ils  s’etoient  tous  unis 
pour  secouer  ce  joug  et  se  rendre  indépen- 
«ans. 

O»  bus  avant  remarque  que  les  guerres  d’E- 
gypte etoient  toujours  malheureuses  par  la  mau- 
vaise conduite  des  généraux  qu’on  y envoyoit  , 
résolut  d’y  aller  lui-même  en  personne  ; mais  au- 
paravant il  fit  encore  signifier  aux  peuples  de  la 
r Ce  ’ nie,*re  ^ln  à-  ^eurs  divisions,  et  de 
cesser  de  se  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres. 

On  est  étonné,  et  avec  raison , de  voir  la  cour 
de  Perse  insister  si  fortement,  et  à tant  de  re- 
prises, sur  l’ordre  qu’elle  donne  aux  peuples  de 
a Grèce  de  vivre  en  repos  , et  de  s’en  tenir  re- 
ligieusement aux  articles  de  la  paix  d’Antaîcide, 
dont  le  principal  but  était  d’établir  entre  eux  une 
ferme  union;  elle  avoit  employé  autrefois  une 
politique  toute  contraire.  Depuis  le  malheureux 
succès  de  son  entreprise  contre  la  Grèce  sous 
Xerxès,  jugeant  l’or  et  l’argent  plus  proures  à 
la  dompter  que  le  fer,  elle  ne  l’attaqua  plus  à 
forces  ouvertes,  mais  par  la  voie  des  intrigues 
sourdes  et  cachées  ; elle  y faisait  couler  furti- 
vement des  sommes  considérables,  pour  gagner 
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ceux  qui  a voient  le  plus  de  crédit  dans  les  gran- 
des villes.  EHe  avoit  une  attention  continuelle  à 
les  armer  les  unes  contre  les  autres  , pour  leur 
ô er  le  temps  et  le  moyeu  de  la  venir  attaquer 
elle-même.  Sou  grand  soin  surtout  éto.t  de  se 
déclarer  tantôt  pour  l’une,  tantôt  pour  l’autre  , 
pour  maintenir  entre  elles  une  sorte  d équilibrés  , 
oui  mît  chacune  de  ces  républiques  hors  d. état 
de  trop  s’agrandir,  et  de  se  rendre  par  la  tor- 
midahle  même  à la  Perse. 

Elle  garde  ici  une  conduite  toute  opposée, 
en  interdisant  toute  guerre,  aux  peuples  de  la 
Grèce,  et  leur  commandant  à tous  de  garder  la 
paix  , 'sons  peine,  aux  contrevenans  , de  s'atti- 
rer son  indignation  et  ses  armes.  La  Perse,  sans 
doute  , ne  prit  point  une  telle  résolution  au  Ha- 
sard , et  elle  avoit  scs  raisons  pour  en  user  ainsi 
à l’égard  des  Grecs. 

Son  dessein  pouvait  être  d’amollir  peu  à peu 
leurs  esprits,  en  désarmant  leurs  mains  ; de- 
mousser  cette  pointe  de  courage  qui  les  piqnoit 
sans  cessa  par  une  noble  émulation;  d éteindre 
en  eux  tout  désir  de  gloire  c-t  de  conquête;  d a- 
morlir  par  une  longue  inaction  et  par  un  loisir 
force  cette  activité  qui  leur  étoit  naturel  e,  en- 
fin  de  les  réduire  au  nombre  de  ces  peuples 
qu’une  vie  douce  et  tranquille  énerve  , et  à qui 
elle  fait  perdre  cette  ardeur  martiale  que  les 

combats  et  les  périls  mêmes  ont  coutume  d al- 

Iumer. 

Le  roi  de  Perse  qui  régnoit  alors  avoit  un  in- 
térêt personnel , comme  i’avoit  en  son  p.éile- 
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casseur , d’imposer  cette  loi  aux  peuples  de  ia 
Grèce.  L’Egypte  depuis  long  - temps  avoit  se- 
coué le  joug  , et  don iî oit  de  justes  inquiétudes 
à l’empire.  Qchns  avoit  résolu  d’aller  en  per- 
sonne soumettre  les  rebelles;  il  avoit  extrême- 
ment à cœur  cette  expédition  , et  i!  ne  négli- 
geait rien  de  ce  qui  la  pouvoit  faire  réussir.  La 
fameuse  reLaite  des  dix  mille,  sans  parler  de 
beaucoup  d’autres  actions  de  ce  genre  , avoit 
laissé  dans  la  Perse  une  grande  idée  dy  courage 
des  Grecs.  Ce  prince  comptait  infiniment  plus 
sur  un  petit  corps  de  troupes  grecques  qu’il  au- 
rait k sa  solde  , que  sur  l’année  entière  de  ses 
Perses  , quelque  nombreuse  qu’elle  fût  , et  il 
sentoit  bien  que  les  divisions  intestines  de  la 
Grèce  meüroient  les  villes  hors  d’état  de  lui 
fournir  le  nombre  de  soldats  dont  il  avoit  be- 
soin. 

Enfui  , en  bonne  politique  , il  ne  devoit  point 
s’engager  dans  l’Egypte,  qu’il  n’eût  pacifié  tout 
ce  qu’il  laissoit  derrière  lui  , l’Ionie  surtout  , 
et  les  autres  provinces  voisines.  Or,  le  moyen 
le  plus  sûr  de  Jes  contenir  dans  le  devoir,  e'foit 
-de  leur  ôter  toute  espérance  de  pouvoir  atten- 
dre du  secours  des  Grecs  , qui  étoit  leur  ressour- 
ce ordinaire  dans  Es  temps  de  révoltes  é Diod. 
1.  î6,pag.  441-44.3),  sans  quoi  ils  çLôient  peu 
en  état  de  former  de  grandes  entreprises. 

Quand  Qchns  eut  pris  toutes  ses  mesures,  et 
fait  tous  ses  préparatifs  , il  se  rendit  sur  les 
frontières  de  la  Phénicie,  où  il  trouva  une  ar- 
mée de  trois  cent  mille  hommes  d’infanterie  , 
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et  de  trente  mille  de  cavalerie  , à la  tête  de  la- 
quelle  il  se  mit.  Mentor  étoit  à Sidon , avec  les 
troupes  grecques  ; la  tête  lui  tourna  à l’approche 
d’une  si  grande  armée;  il  envoya  traiter  secrè- 
tement avec  Ochus , et  lui  offrir,  non-seule- 
ment de  lui  livrer  Sidon  , mais  de  le  servir  en- 
core eu  Egypte  , dont  il  connoissoit  fort  bien  le 
pays,  et  où  il  pouvoit  lui  être  très-utile.  Oclius 
lui  fitle  parti  qu’il  voulut  ; et  là-dessus  il  engagea 
Tenne  , le  roi  de  Sidon  ,'  dans  la  même  trahison  ; 
et  de  concert  ils  livrèrent  la  place  à ûchus. 

Les  Sidoniens  avoient  mis  le  feu  à leurs  vais- 
seaux dès  qu’ls  avoient  vu  approcher  les  trou- 
pes du  roi  , afin  de  mettre  tout  le  monde  dans 
îa  nécessité  de  se  bien  défendre,  en  leur  ôtant 
toute  autre  espérance  de  salut.  Quand  ils  vi- 
rent qu’ils  étoient  trahis,  que  l’ennemi  étoit 
maître  de  îa  ville,  et  qu’il  n’y  avoit  plus  moyen 
de  se  sauver  ni  par  mer  ni  par  terre;  réduits  au 
désespoir,  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  mai- 
sons , et  y mirent  le  feu.  Quarante  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  femmes  et  les  enfaus  , pé- 
rirent de  cette  manière.  Le  sort  de  Tenne,  leur 
roi , ne  fut  pas  meilleur;  Oclius  se  voyant  maître 
de  Sidon  , et  n’ayant  plus  besoin  de  lui,  le  fit 
mourir;  digne  récompense  de  sa  trahison,  et 
preuve  éclatante  qu’Ochus  ne  lui  cédoit  point 
en  perfidie.  Il  y avoit  dans  Sidon,  quand  ce 
malheur  arriva , des  richesses  immenses  : le  feu 
ayant  fait  fondre  l’or  et  l’argent,  Ochus  en  ven- 
dit les  cendres,  dont  il  tira  une  somme  fort  con- 
sidérable. 
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La  terrible  destruction  de  cette  ville  , jeta  mie 
si  grande  épouvante  dans  tout  le  reste  de  la  Phe'- 
nicie  , qu’elle  se  soumit  et  obtint  du  roi  des  con- 
ditions assez  raisonnables.  Ochus  ne  se  rendit 
pas  tort  difficile  à leurs  demandes  , parce  qu’il 
ne  vouloit  pas  perdre»  là  le  temps  dont  il  avoit 
besoin  pour  exécuter  ses  projets  contre  l’Egypte. 

Avant  que  de  se  mettre  en  marche  pour  y en- 
trer , il  lui  vint  encore  un  corps  de  dix  mille 
Grecs,  Dès  le  commencement  de  cette  expédi- 
tion , il  avoit  fait  demander  des  troupes  en  Grè- 
ce ; les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  s’étoient 
excusés  d’en  fournir  alors,  sur  l’impossibilité  où 
ils  étoient  de  le  faire  , quelque  envie  qu’ils  eus- 
sent , disoient-ils,  d’entretenir  une  bonne  cor- 
respondance avec  le  roi.  Les  Thébains  lui  en- 
voyèrent mille  hommes  sous  le  commandement 
de  Larharès  ; ceux  d’Avgos  trois  mille  , sous 
celui  de  Nicostrate  : le  reste  venoit  des  villes 
d’Asie.  Ces  troupes  le  joignirent  toutes  , précisé- 
ment après  la  prise  de  Sidon. 

Il  faut  que  les  Juifs  (Solin.  c.  35.  Euseb.  in 
ch  ron  etc. 3 ayent  en  part  à cette  guerre  des 
Phéniciens  contre  la  Perse  , car  Sidon  ne  fut 
pas  plutôt  prise  , qu’Ochus  entra  en  Judée  , et 
y assiégea  et  emporta  la  ville  de  Jéricho  Outre 
cela,  il  paroit  qu’il  emmena  quantité  de  Juifs 
captifs  en  Egypte,  et  qu’il  en  envoya  beaucoup 
d’autres  en  Hyrcanie,  où  il  les  établit  le  long  de 
la  mer  Caspienne. 

Ochus  (Diod.  1.  16  pag.  443  , 444)  termina 
aussi  alors  la  guerre  de  Cypre  : celle  d’Egypte 
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'était'  si  bien  devenue  son  seul  objet,  qu’afin 
que  rien  ne  l’en  détournât,  il  voulut  bien  s’ac- 
corder avec  les  neuf  rois  de  Cypre  , qui  se  sou- 
mirent à lui  sous  de  certaines  conditions  , et 
furent  tous  conservés  dans  leurs  petits  états. 
Evagore  demandoit  d’être  rétabli  dans  le  royau- 
me de  Salamine  ; on  le  convainquit  d’y  avoir 
commis  des  injustices  criantes,  et  l’on  fit  voir 
qu’on  ne  l’avoit  pas  détrôné  injustement.  Ainsi 
l’on  confirma  à Protagore  la  royauté  de  Sala- 
mine , et  le  roi  donna  à Evagore  un  gouverne- 
ment d’un  autre  côté.  Il  ne  s’y  conduisit  pas 
mieux  , et  s’en  fit  encore  chasser.  Il  retourna 
à Salamine  , on  l’y  arrêta,  et  on  l’y  fit  mourir. 
Quelle  différence  entre  Nicoclès  et  son  fils  Eva- 
gore ! 

Après  la  réduction  de  l’ile  de  Cypre  ( Diod. 
pag  44.  ).~45o  ) , et  celle  de  Phénicie  , Oclius  s’a- 
vança enfin  du  côté  de  l’Egypte. 

Quand  il  fut  arrivé  , il  alla  camper  devant 
Péluse.  De  ce  camp,  il  fit  trois  détachemens;  il 
donna  k chacun  un  Grec  et  un  PeTsan  d’égale 
autorité  pour  le  commander.  Le  premier  eut  La- 
cliarès,  Thébain  , et  Rosace  , gouverneur  de  Ly- 
die et  d’Ionie.  Le  second  fut  donné  à Nicostra- 
te  , d’Argos,  et  à Avistazane,  l’un  des  premiers 
officiers  de  la  couronne.  Le  troisième  eut  pour 
commandans  Mentor  le  Rhodien  , et  Bagoas  , 
un  des  eunuques  d’Ochus  ; chaque  détachement 
eut  se-s  ordres  particuliers.  Le  roi  demeura  avec 
le  gros  de  l’armée  dans  le  camp  qu’il  avait  choi- 
si d’abord  7 pour  attendre  les  évéuemvns  , et  être 
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à portée  de  secourir  les  autres  corps  de  troupes  en 
cas  de  malheur,  ou  de  profiter  des  avantages 
qu’ils  pourroient  avoir. 

Nectauebus  s’attendoit  depuis  long-temps  à 
cette  invasion  , dont  les  préparatifs  avaient  fait 
assez  de  bruit;  il  avoit  cent  mille  hommes  sur 
pied,  dont  vingt  mille  étoieut  Grecs,  vingt 
mille  autres  Lybiens , et  le  reste  e toi t des  trou- 
pes égyptiennes.  Il  en  mit  une  partie  dans  les 
places  frontières,  et  avec  le  reste  il  se  posta 
dans  les  passages  pour  disputer  à Peunemi  i’en- 
trée  de  l’Egypte. 

Le  premier  détachement  d’Ochus  s’alla  poster 
devant  Péiuse  , où  il  y avoit  cinq  mille  Giecs 
en  garnison  : Lacharès  en  forma  le  siégé.  Ce- 
lui de  Nicostrate  s’étant  rnis  sur  une  escadre  de 
quatre-vingt  vaisseaux  de  la  flotte  de  Perse,  en- 
tra cependant  dans  une  des  bouches  du  Nil  , et 
alla  jusque  dans  le  cœur  de  l’Egypte,  où  il  dé- 
barqua e t se  fortifia  bien  dans  un  camp,  dont 
la  situation  é toi  t fort  avantageuse.  Toutes  les 
troupes  d’Egypte  qui  se  trouvèrent  dans  ces 
quartier-là  s’assemblèrent  aussitôt  sous  Cliuius, 
Grec  de  Pile  de  Cos  , et  se  mirent  en  devoir  de 
chasser  l’ennemi.  Il  y eut  une  action  des  plus 
chaudes  où  Clinîus  fut  tué  avec  cinq  mille  de 
ses  gens,  et  le  reste  fut  entièrement  rompu  et  dis- 
sipé. 

Cette  action  fut  décisive  pour  le  succès  de 
cette  guerre.  Nectauebus  , craignant  qu’âpres 
cette  victoire  Nicostrate -ne  remontât  le  Nil,  et 
nef  prit  Memphis,  la  capitale  du  royaume,  ac- 
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courut  en  diligence  pour  la  défendre  , et  aban- 
donna les  passages  , qu’il  étoit  de  la  dernière 
importance  de  bieu  garder  pour  fermer  l’entrée 
à l’ennemi.  Quand  iss  Grecs  , qui  défendoient 
Pe'luse  apprirent  cette  retraite  précipitée  , iis 
crurent  tout  perdu,  et  traitèrent  avec  Lacharès, 
à condition  qu’011  les  renverroit  en  Grèce  avec 
tout  ce  qui  leur  appartenoit,  sans  leur  faire  souf- 
frir aucun  mauvais  traitement. 

Mentor,  qui  commandoitle  troisième  détache- 
ment , trouvant  les  passages  débouchés  et  sans 
gardes,  entra  dans  le  pays  et  s’en  rendit  le  maî- 
tre sans  aucune  opposition  ; car  , après  avoir 
fait  courir  le  bruit  dans  tout  son  casnp,qu’0- 
ciius  ordonnoit  de  bien  traiter  tous  ceux  qui  se 
soumettraient , et  d’exterminer  ceux  qui  feroient 
de  la  résistance,  comme  011  avoit  détruit  les  Si— 
doniens  , il  laissa  échapper  tous  ses  prisonniers, 
afin  qu’ils  en  portassent  la  nouvelle  dans  tout  le 
pays  d’alentour.  Ces  pauvres  gens  répandirent 
dans  leurs  villes  et  dans  leurs  villages  ce  qu’ils 
avoient  ouï  dire  clans  le  camp  ennemi.  La  bru- 
talité d’Ochus  le  fit  croire  , et  la  terreur  fut  si 
grande,  que  dans  les  garnisons  de  toutes  les 
villes  c’étoit  à qui  viendroit  le  plutôt  se  sou- 
mettre , les  Grecs  aussi-bien  que  les  Egyptiens. 

(An.  M.  2664.  Av.  J-  C.  35o  ).  .Nectanebus  , 
désespérant  de  se  pouvoir  défendre  , ramassa 
ses  meilleurs  effets,  et  se  sauva  avec  ses  trésors 
en  Ethiopie,  d’où  il  ne  revint  jamais.  C’est  le 
dernier  roi  de  race  égyptienne  qu’ait  eu  l’fîgyp- 
iej  elle  a toujours  été  depuis  sous  une  domina- 
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tio»  étrangère  , selon  qu’Ezécliiel  ( 2014  ei  i5> 
i’avoit  prédit. 

Ochus  ayant  ainsi  conquis  entièrement  l’E- 
gvple,  lit  démanteler  les  villes  , pilla  les  tem- 
ples , et  retourna  eu  triomphe  à Bubyloue,  char- 
ge des  dépouillés  de  l’Egypte  , et  surtout  de  l’or 
et  de  l’argent  dont  il  emportoit  des  sommes  im- 
menses. XI  en  laissa  le  gouvernement  à Pheren- 
d&te  , Persan  de  la  première  qualité. 

C’est  ici  queManelhon  (Syocel.  pag.  256.— 
Vosc.  de  List.  græc.  lib.  1 , cap.  ,4)  ses 
commentaires,  ou  soi,  histoire  d’Egypte.  Il  étoit 
, pretre  d’Hcliopolis  en  Egypte , et  avoit  écrit  en, 
grec  l’histoire  des  différentes  dynasties,  depuis 
le  commencement  de  cet  état  jusqu’au  temps 
ou  nous  sommes.  Sou  histoire  est  souvent  citée 
par  Josephe  , Eusèbe  , Plutarque,  Porphyre  , et 
par  d’autres  encore.  Cet  historien  vivoit  sous 
Ptoiemee  Phrladelphe,  roi  d’Egypte;  car  c’est  à 
U1  qu’etoit  dédié  son  ouvrage.  Syncellus  * nous 
en  a conservé  l’abrégé. 

Ce  qui  fit  perdre  ]a  couronn  eà  Nectar.ebus  , fut 
la  trop  bonne  opinion  qu’il  avoit  de  lui-même.H 
avoit  été  porte  sur  le  troue  par  Agésilas  ; il  y avoit 
été  soutenu  ensuite  parla  valeur  et  la  prudence  de 
Diophante,  Athénien,  et  de  Larnius,  Lace'dé- 
monien , qui,  tandis  qu’ils  avoient  eu  le  com- 
| mandement  de  ses  aimées  et  la  direction  de  la 


* On  appelle  ainsi  George , moine  de  Constantino- 
ple,  qm  fut  Syncelle  ou  vicaire  du  patriarche  Tarase. 
vers  la  lin  du  neuvième  siècle.  * 

XoM.  7.  Hht.  Auc,  22, 
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guerre  , avoient  rendu  ses  armes  ^ctorieuses 
contre  les  Perses  dans  toutes  les  entreprises  qui 
s’étoient  formées  contre  lui.  Il  est  fâcheux  qu’on 
en  ignore  le  détail,  et  que  Diodore  ne  nous  en 
apprenne  rien.  Ce  prince  , enflé  de  tant  de  suc- 
cès , s’étoit  imaginé  dans  la  suite  qu’il  étoit  de- 
venu capable  de  conduire  seul  ses  propres  affai- 
res , et  avoit  renvoyé  ceux  à qui  tous  ces  suc- 
cès étaient  dus.  Il  eut  tout  le  temps  de  s’en  re- 
pentir , et  de  reconnaître  que  la  qualité  de  roi 
n’en  donne  pas  le  mérite. 

(An.  M.  3655.  Av.  J.  C.  349).  Ochus  récom- 
pensa fort  généreusement  les  services  que  lui 
avoit  rendus  Mentor  le  Rhodicn  dans  la  réduc- 
tion de  la  Phénicie,  et  la  conquête  de  l’Egypte; 
il  avoit  déjà  renvoyé  les  autres  Grecs  comblés 
de  présens  , avant  que  de  partir  de  l’Egypte. 
Pour  Mentor  , comme  c’étoit  k lui  principale- 
ment qu’é toit  du  le  succès  de  toute  l’expédition, 
îion-seulement  il  lui  fit  présent  de  cent  talens 
en  argent  (100,000  écus),  outre  plusieurs  bi- 
joux de  grand  prix  : il  le  fit  encore  gouverneur 
de  toute  la  cote  d’Asie , le  chargea  de  la  guer- 
re contre  quelques  provinces  qui  s’ëtoient  ré- 
voltées au  commencement  de  son  règne  , et  le 
déclara  généralissime  de  toutes  les  troupes  de  ce 
côté-lâ. 

Mentor  se  servit  de  sa  faveur  pour  remettra 


bien  dans  l’espiit  du  roi  son  frère  Memnon,  et 
Artabaze,  qui  avoit  épousé  leur  sœur.  L’un  et 
l’autre  avoient  porté  les  armes  contre  Ochus. 
Ou  a déjà  vu  la  révolte  d’Artabaze  ; et  les  vie- 
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foires  qu’il  avoit  remportées  sur  les  troupes  du 
roi.  A la  fin  pourtant  il  avoit  été  accablé  , et 
obligé  de  se  réfugier  auprès  de  Philippe  , roi  *de 
Macédoine;  et  Memnon,  qui  avoit  eu  part  à 
ses  guerres  , avoit  aussi  part  à sou  exil.  Depuis 
cette  réconciliation  ils  rendirent  à Ochus  et  à 
sjes  successeurs  des  services  signalés  , surtout 
Meranon  , qui  étoit  un  des  hommes  de  ce  temps- 
là  qui  avoit  le  plus  de  valeur,  et  qni  eutendôib 
le  mieux  l’art  de  la  guerre.  Mentor  ne  se  dé* 
mentit  pas  non  plus,  et  répondit  parfaitement  à 
la  confiance  que  le  roi  avoit  en  lui  ; car  à peine 
fut-il  fixe'  dans  son  gouvernement,  qu’il  rétablit 
partout  l’autorité  du  roi,  et  ramena  à la  sou- 
mission tout  ce  qui  s’étoit  révolté  dans  son  voi- 
sinage. Il  réduisit  les  uns  par  son  habileté  et  par 
ses  stratagèmes  , et  les  autres  par  la  force  Eu 
uu  mot,  il  sut  si  bien  se  servir  de  tous  ses  avan- 
tages , qu’enfin  il  les  remit  tous  sous  le  joug  , et 
rétablit  les  affaires  du  roi  dans  toutes  ces  pro- 
vinces. 

La  première  année  de  la  108e  olympiade  (an 
m.  3656.  av.  J.  C.  348),  mourut  Platon  , le  fa- 
meux philosophe  d’Athènes.  Je  diffère  a en  par- 
ler ailleurs  , pour  ne  point  trop  interrompre  le 
fil  de  l’histoire. 

§ Y.  Mort  d' Ochus,  Arsès  lui  succède , et  a 
celui-ci  Darius  Codoman, 

Ochus  (Diod.  lib.  i5,  pag.  490),  après  la 
1 conquête  de  l’Egypte,  et  la  réduction  des  pro- 
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vinces  re'volte'es  de  son  empire  , s’abandonna  au* 
plaisirs  et  à la  mollesse  , et  il  y passa  le  reste  de 
«a  vie,  laissant  entièrement  le  soin  des  affaires  à 
ses  ministres.  Les  deux  principaux  étoient,  l’eu- 
nuque Bagoas,  favori  du  prince,  et  Mentor  le 
Rhodieu  , qui  partagèrent  le  pouvoir  entre  eux  ; 
de  manière  que  le  premier  eut  toutes  les  pro- 
vinces de  la  haute  Asie  , et  le  dernier  toutes 
celles  de  la  basse. 

Après  un  règne  de.  vingt-trois  ans  ( an.  m. 
3666  , av.  J.  C.  S48  ) , Orlms  mourut  du  poison 
que  lui  donna  Bagoas  son  favori  : cet  eunuque 
étant  ne'  en  Egypte,  avoit  toujours  conservé  de 
l’amour  pour  sa  patrie  et  du  zèle  pour  sa  reli- 
gion. Quand  son  maître  en  fit  la  conquête  , il 
s’étoit  flatté  de  pouvoir  adoucir  le  sort  de  l’une, 
et  de  garantir  l’autre  d’insulte;  mais  il  ne  put 
retenir  la  brutalité  de  ce  prince  ; et  il  se  fit  à 
l’égard  de  l'une  et  de  l’autre  mille  choses  que 
cet  eunuque  vit  avec  une  êxtrême  douleur,  et 
dont  le  ressentiment  lui  resta  toujours  dans  le 
cœur. 

Ochus , non  content  d’avoir  démantelé'  les 
villes,  pillé  les  maisons,  et  les  temples,  comme 
on  l’a  déjà  vu , avoit  encore  emporte'  toutes  les 
archives  qui  étoient  déposées  et  gardées  reli- 
ligieusement  dans  les  temples  des  Egyptiens 
(Æüan.  lib.  4,  cap.  8);  et  pour  se  moquer  de 
leur  religion,  il  avoit  fait  tuer  le  dieu  Apis, 
c’est-à-dire,  le  taureau  sacré  qu’ils  adoroient 
sous  ce  nom.  Ce  qui  donna  lieu  à cette  dernière 
action  (Plut,  de  Isid.  et  Osir.  pag.  363),  c’est 
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qu’Ochus  étant  aussi  paresseux  et  pesant  qu’il 
étoit  cruel  , les  Egyptiens,  à cause  de  cette  pre- 
mière qualité,  lui  avoient  donné  le  surnom  cho- 
quant de  l’animal  stupide  auquel  ils  trouvoient 
qu’il  ressembloit.  Outré  d’un  tel  affront,  il  dit 
qu’il  leur  feroit  bien  sentir  qu’il  n’étoit  point  un 
âne  , mais  un  lion;  et  que  cet  âne  qu’ils  mépri- 
soient  tant  mangeroit  leur  bœuf.  Il  fit  donc  tirer 
leur  dieu  Apis  de  son  temple,  le  fit  sacrifier  à un 
âne,  et  le  fit  apprêter  ensuite  par  son  cuisinier  y 
et  servir  aux  officiers  de  sa  maison.  Ce  trait  outra 
Bagoas  : pour  les  archives,  il  les  raeheîa'dans  la 
suite,  et  les  renvoya  dans  les  endroits  où  elles 
avoient  coutume  d’etre  gardées;  mais  l’affront 
que  l’on  avoit  fait  à sa  religion  ne  se  pouvoir  ré- 
parer; et  l’on  croit  que  ce  fut  proprement  ce  qui 
coûta  la  vie  à son  maître. 

Sa  vengeance  ne  s’en  tint  pas  là  ( ÆHan.  1.  6 , 
cap.  8).  Il  fit  enterrer  un  autre  corps  au  lieu  de 
celui  du  roi  ; et  pour  se  venger  de  ce  qu’il  avoit 
fait  manger  Apis  par  ses  gens , il  ht  manger  son 
corps  mort  par  des  chats  , à qui  il  le  donnoit  ha- 
ché en  petits  morceaux  ; et  pour  ses  os,  il  en  fit 
faire  des  manches  de  couteaux  ou  d'épées  , sym- 
boles naturels  de  sa  cruauté.  Apparemment  que 
quelque  nouveau  sujet  avoit  réveillé  dans  le  cœur 
de  ce  monstre  son  ancien  ressentiment;  sai  s quoi 
il  est  inconcevable  qu’il  eût  porté  si  loin  la  bar- 
barie à l’égard  de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur* 

Après  la  mort  d’Ochus , Bagoas,  entre  les 
mains  de  qui  alors  étoit  tout  I pouvoir  , mit  sur 
le  troue  Arsèsj  le  plus  jeune  de  tous  les  fils  du  feu 
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roi , et  fit  mourir  tout  le  reste  , afin  de  jouir  plus 
sûrement  et  sans  rival  de  l’autorité  qu’il  avoit 
usurpée.  Il  ne  donnoit  à Arsès  que  le  nom  de  roi , 
et  se  réservoit  tout  le  pouvoir  du  gouvernement  ; 
mais  s’apercevant  que  ce  jeune  prince  corameti- 
çoit  à démêler  sa  scélératesse,  et  qu’il  prenoit  des 
mesures  pour  le  punir,  il  le  prévint,  le  fit  assas- 
siner, et  détruisit  toute  sa  famille  avec  lui. 

Bagoas,  après  avoir  rendu  le  trône  vacant  par 
le  meurtre  d’Arsès,le  remplit  eu  y mettant  Darius, 
le  troisième  du  nom  qui  ait  régné  en  Perse.  Son 
véritable  nom  é toi t Codoman  ; il  sera  beaucoup 
parlé  de  lui  dans  la  suite.  Darius  commença  à ré- 
gner la  même  année  qu’Alexandre-le-Graod. 

On  voit  ici  clairement  le  funeste  effet  de  la 
mauvaise  politique  des  rois  de  Perse,  qui  , pour 
se  décharger  du  poids  des  affaires,  abandonnoienf 
toute  leur  autorité  à un  eunuque.  Bagoas  pouvoit 
avoir  plus  d’habileté  et  d’intelligence  que  les  au- 
tres, et  par  là  mériter  quelque  distinction.  Il  est 
du  devoir  d’un  piince  éclairé  de  distinguer  le 
mérite  ; niais  un  prince  éclairé  doit  toujours  de- 
meurer pleinement  le  maître,  le  juge  , et.  l’arbi- 
tre de  tout.  Un  prince  comme  Ochus  , à qui  les 
plus  grands  crimes  avoicnt  servi  de  degrés  pour 
monter  sur  le  trône,  et  qui  s’y  étoit  maintenu 
par  de  pareilles  voies  , mérifoit  d’avoir  un  mi- 
nistre tel  que  Bagoas  , qui  le  dispytoit  à son  maî- 
tre en  perfidie  et  en  cruauté.  Ochus  en  ressentit 
les  premiers  effets;  s’il  eût  voulu  ne  le  pas  crain- 
dre , i]  11e  falloit  pas  avoir  l’imprudence  de  le 
rendre  Formidable  en  le  rendant  tout  puissant. 


ET  DES  GRECS. 


DES  PERSES 


2 5r; 


§ "VI.  Abrégé  de  la  vie  de  Démosthène  , 
jusqu’au  temps  où  il  commence  à paraître 
avec  éclat  dans  la  tribune  aux  harangues , 
contre  Philippe  , roi  de  Macédoine. 

Gomme  Démosthène  jouera  un  grand  rôle  dans 
l’histoire  de  Philippe  et  d’Alexandre  , qui  fera  la 
matière  des  deux  livres  suivans,  il  est  nécessaire 
d’en  donner  par  avance  quelque  idée  aux  lecteurs, 
et  de  leur  faire  coiiRoître  par  quels  moyens  il  cuL 
liva  et  jusqu’à  quel  degré  de  perfection  il  porta 
le  talent  de  la  parole  , qui  le  fit  plus  craindre  de 
Philippe  et  d’Alexandre  , et  le  mit  en  état  de  ren~ 
dre  de  plus  grands  services  à sa  patrie  , que  n’aii- 
roit  pu  faire  toute  la  bravoure  militaire. 

Cet  orateur,  né  la  quatrième  année  de  la  99e 
olympiade, . deux  ans  après  Philippe  (an.  ni. 
3623.  av.  J.  G.  38i),  et  deux  cent  quatre  vingts 
avant  Cicéron  , eut  pour  père,  non  un  forgeron, 
crasseux  et  enfumé,  comme  ii  semble  que  (1)  J 11- 
vénal  le  veut  faire  entendre,  mais  un  homme 
assez  riche  et  qui  faisoit  valoir  des  forges:  ce 
n’est  pas  que  la  naissance  la  plus  basse  put  faire 
tort  à la  réputation  de  Démosthène  ( Plut  in  De- 
mosth.  pag.  847-849)  ; ses  ouvrages  sont  un  ti(re 
de  noblesse  supérieur  à font  ce  que  le  monde  a 
de  plus  brillant.  Démosthène  (ïn  orat.  1.  contr. 


(1)  Quem  pater  ârdentis  massæ  fuiigine  lippus,. 
A carbone  , et  forcipibus , gladioscpie  parante 
Incude  , et  îuteo  Vulcano  ad  Bhetora  misit. 

(Juven.  lih.  4 5 satir,  10  ) 
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Aphob.  pag.  896)  nous  apprend  lui-même  que 
son  père  employât  a ses  forges  trente  esclaves  , 
qui  valoient  chacun  trois  minesy  e’cst-à-  dire 
cinquante  écus;  excepté  deux,  qui  éîoient  sans 
xïoute  les  plus  habiler,  et  conduisoient  tout  l’ou- 
vrage : ils  étoient  estimés  chacun  cent  écus.  On 
sait  que  les  esclaves  faisoient  partie  du  bien  des 
anciens.  Ces  forges,  tous  frais  rabattus,  rappor- 
toient  chaque  année  trente  mines,  c’est-à-dire 
quinze  cents  livres.  A cette  première  manufac- 
ture 9 destinée  à fabriquer  des  épées  et  d’autres 
armes  pareilles,  il  en  joignoit  une  autre,  où  l’on 
travailîoit  à faire  des  lits  et  des  tables  de  bejs 
rare  ou  d’ivoire  , qui  lui  rapportent  par  an  douze 
mines  (600  livres).  Celle-ci  n’oornpoit  que  vingt 
esclaves,  et  leur  prix  11’étoit  pour  chacun  que 
deux  mines,  ou  cent  livres. 

Le  père  de  Démosthène  laissa  de  bien  en  mou- 
rant quatorze  talens  (14,000  écus).  Son  fils  n’a- 
Voit  alors  que  sept  ans  ; il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  tuteurs  intéressés  et  ava- 
res, qui  ne  songeaient  qu’a  profiter  de  son  bien. 
Ils  poussèrent  leur  sordide  avarice  jusqu’à  refu- 
ser aux  maîtres  de  leur  pupille  le  juste  honoraire 
qui  leur  étoit  dû.  Il  ne  fut  donc  pas  élevé  avec 
autant  de  soin  (pie  le  demaudoit  un  naturel  aussi 
excellent  que  le  sien  : outre  que  la  foiblesse  de 
sa  complexion  et  la  délicatesse  de  sa  santé  , join- 
tes à l’excessive  tendresse ^d’une  mère  qui  l’ai- 
moit  uniquement , ne  permetloienfc  pas  à ses  maî- 
tres de  le  presser  beaucoup  pour  l’étude. 
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L’ecole  d’Isocraîe , d’où  (i)  sortirent  tant  de 
grands  hommes,  étoit  pour  lors  à Athènes  la 
plus  renommée;  mais  , soit  que  l’avarice  des  tu- 
teurs de  ,Bémosthène  ne  lui  permit  pas  de  pro- 
fiter des  leçons  d’un  maître  qui  les  faisoit  payer 
fort  cher , dix  mines (5oo  livres),  soit  que  i’èlo- 
qnence  douce  et  paisible  d’Isocrate  ne  fût  point 
dès  lors  de  son  goût,  il  étudia  sous  îsée  , dont 
le  caractère  étoit  la  force  et  la  vehémenre.  Il 
trouva  pourtant  le  moyen  d’avoir  les  préceptes 
de  la  rhéthorique  que  le  premier  enseignoit.  Pla- 
ton fut,  à proprement  parier,  celui  qui  contri- 
bua le  plus  à former  Démosthèue  : il  lut  avec 
grand  soin  ses  ouvrages,  et  reçut  même  de  ses 
leçons;  et  (2)  il  est  aisé  de  reconnoître  dans  les 
écrits  du  disciple  le  style  noble  et  sublime  du 
maîtrp. 

Mais  il  quitta  bientôt  l’école  d’Isée  et  celle 
de  Platon  ( Aul.  Geîl.  lib.  3,  cap.  i3),  pour 
passer  à une  autre,  où  les  premières  le  condui- 
soient  , je  veux  dire  pour  fréquenter  le  barreau  , 
et  voici  ce  qui  y donna  lieu.  L’orateur  Callis- 
trate  devoit  plaider  en  pleine  audience  la  cause 
de  la  ville  d’Orope,  située  entre  la  Béotie  et 

(1)  Isocrates  . . . cujus  è ludo  , tanquam  ex  eqno  Tro- 
jano  , inrmmeri  principes  exienmt.  ( De  orat.  n.  94.  ) 

(2)  Lectitavisse  Platonem  studiosè  , *audivisse  etiam 
Demosthenes  dicitur  : idque  apparet  ex  genere  et  gram 
dilate  serrnonis.  ( Cic.  in  Brut.  n.  1 21.) 

Illud  jusjurandum  per  cæsos  in  Marathone  ac  Sala- 
mine  propugnatores  reip.  satis  manifesté  docet  præ- 
ceptorem  ejus  Platonem  fuisse.  ( Quintil.  1,  12,  cap.  10,) 
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l’Attique.  Chabrîas  ayant  porte  les  Athéniens  & 
marcher  au  secours  des  The'bains  qui  étoient 
fort  presses  , ils  y coururent  , et  les  délivrèrent. 
Les  Thébaius,  oubliant  ce  grand  service,  enle- 
vèrent aux  Athéniens  la  ville  d’Orope  qui  étoit 
sur  leurs  frontières.  Il  tomba  même  quelque 
soupçon  sur  Cliabrias  (Demosth.  in  Midi.  p.  61 3), 
et  ce  général  fut  accusé  de  trahison.  Callistrate 
fut  choisi  pour  plaider  contre  lui.  La  léputation 
de  l’orateur,  et  l’importance  de  la  cause  exci- 
tèrent la  curiosité  , et  firent  gi&nd  bruit  dans  la 
ville.  Démosthène  , âgé  pour  lors  de  seize  ans 
(an.  m.  3639-  av.  J.  C.  365),  pressa  vivement 
ses  maîtres  de  vouloir  le  mener  avec  eux  au  bar- 
reau , afin  qu’il  pût  assister  à cette  fameuse  plai- 
doirie. L’orateur  fut  écouté  avec  une  grande  at- 
tention ; et  ayant  eu  un  succès  extraordinaire, 
il  fut  reconduit  chez  lui  en  cérémonie  au  milieu 
d’une  foule  de  citoyens  illustres,  qui  s’empres- 
soient  à l’envi  de  lui  prodiguer  les  louanges  et 
les  applaudissemens.  Le  jeuue  homme  fut  ex- 
traordinairement touché  des  honneurs  qu’il  vit 
rendre  à l’orateur,  et  encore  plus  du  souverain 
pouvoir  qu’a  l’éloquence  sur  les  esprits,  dont 
elle  dispose  en  maîtresse  absolue.  Il  en  sentit 
lui-même  l’effet,  et  ne  pouvant  résister  à ses 
charmes,  il  s’y  livra  entièrement  dès  ce  jour, 
renonça  à toute  autre  étude  et  à tout  autre  plai- 
sir, et  tant  que  Callistrate  demeura  à Athènes, 
il  s’attacha  à lui  , et  profita  de  ses  conseils. 

Le  premier  essai  qu’il  fit  de  son  éloquence 
fut  contre  ses  tuteurs,  qu’il  obligea  de  lui  restU 
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tuer  une  partie  de  sou  bien.  Animé  par  cet  heu- 
reux succès  , il  se  hasarda  de  parler  devant  le 
peuple;  il  y réussit  tout-à-fait  mal.  Il  avoit  une 
voix  foible,  la  langue  embarrassée,  et  la  respi- 
ration fort  courte;  et  cependant  ses  périodes 
étoient  si  longues,  qu’il  étoit  souvent  obligé  da 
les  interrompre  pour  respirer.  Il  fut  donc  sifflé 
de  tout  l’auditoire  , et  s’en  retourna  entièrement 
découragé,  et  résolu  de  renoncer  pour  toujours 
à une  fonction  dont  il  se  cr'oyoit  incapable  Un 
de  ses  auditeurs , qui  au  travers  de  ces  défauts, 
avoit  aperçu  en  lui  un  excellent  fonds  de  génie 
et  une  éloquence  assez  approchante  de  celle  de 
Périclès,  lui  fit  reprendre  courage  par  l’idée 
flatteuse  d’un  si  glorieuse  ressemblance  , et  par- 
les salutaires  avis  qu’il  lui  donna. 

Il  parut  donc  une  seconde  fois  devant  le  peu- 
ple, et  n’en  fut  pas  mieux  reçu.  Comme  il  s’en 
retournoit,  la  tête  baissée  et  plein  de  confusion  , 
un  des  plus  excellens  acteurs  de  ce  temps,  qui 
étoit  son  ami,  nommé  Satyrus,  le  rencontra  ; et 
ayant  appris  de  lui-même  la  cause  de  son  cha- 
grin , il  lui  fit  entendre  que  le  mal  n’étoit  point 
sans  remède,  et  que  tout  n’étoit  pas  si  désespéré 
qu’il  le  croyoiî.  Il  lui  demanda  seulement  d@ 
réciter  devant  lui  quelques  vers  d’Euripide  ou 
de  Sophocle,  ce  qu’il  fit  sur-le. champ,  Satyrus 
les  ayant  répétés  après  lui , leur  donna  toute  une 
autre  grâce,  par  le  ton,  le  geste  et  la  vivacité 
avec  lesquels  il  les  prononça , en  sorte  que  Bé~ 
-mosthène  lui-même  les  trouva  tout  difterens.  Il 
sentit  bieu  ce  qui  lui  manquoit,  et  il  s’appliqua 
k l’acquérir. 
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Les  efforts  qu’il  fit  pour  corriger  îe  defaut- 
naturel  qu’il  avoit  dans  la  langue  , et  pour  se 
perfectionner  dans  la  prononciation  , dont  son 
ami  lui  avait  fait  connoitre  le  prix,  paroissent 
presque  incroyables , et  font  bien  voir  qu’un 
travail  opiniâtre  surmonte  tout.  Il  bégavoit  à un 
point  ( Cic.  I.  1 , de  orat.  n.  260  . 261  ) qu’il  11e 
pouvoit  exprimer  certaines  lettres,  entre  autres 
celle  qui  commence  le  nom  de  l’art  qu’il  etu- 
clioit  ( la  rhétorique)  ; et  il  avoit  l’haleine  si 
courte  , qu’il  ne  pouvoit  suffire  à prononcer  une 
période  entière  sans  s’arrêter.  Il  vint  à bout  de 
vaincre  tous  ces  obstacles  , en  mettant  dans  sa 
Louche  de  petits  cailloux,  et  prononçant  ainsi 
plusieurs  vers  de  suite  à haute  voix , sans  s’inter- 
terrompre  , et  cela  même  en  marchant,  et  en 
montant  par  des  endroits  fort  roides  et  fort  es- 
carpés; en  sorte  que  dans  la  suite  nulle  lettre 
ne  l’arrêta,  et  que  les  plus  longues  périodes  u’é- 
puisoient  point  son  haleine.  U fit  plus  ; il  allait 
sur  le  bord  de  la  mer  ( Quintil.  1.  10  , e.  3 et 
dans  le  temps  que  les  flots  étoient  le  plus  violem- 
ment agités  , il  y prononçoit  des  harangues  , pour 
s’apprivoiser,  par  le  bruit  confus  des  flots,  aux 
émeutes  du  peuple  et  aux  cris  tumultueux  des 
assemblées. 

Démosthène  (ibid.  lib.  1 1 , cap.  3)  ne  prit  pas 
moins  de  soin  du  geste  que  de  la  voix  ; il  avoit 
chez  lui  1111  grand  miroir,  qui  étoit  sou  maître» 
pour  l’action,  et  devaut  lequel  il  décîamoit  avant 
que  de  parler  en  public.  Pour  se  corriger  d’un 
défaut  qu’il  avoit  coutracté  par  une  mauvais® 
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habitude  , qui  étoit  de  hausser  contiuuellemeut 
les  épaules,  il  s’exerçoit  debout,  dans  une  espèce 
de  tribune  fort  étroite,  où  pendoit  une  halle- 
barde, afin  que  , si  dans  la  chaleur  de  Faction  ce 
mouvement  venoit  à lui  échapper,  la  pointe  de 
cette  hallebarde  lui  servit  d’avertissement  et  de 
punition  tout  ensemble. 

11  fut  bien  payé  de  toutes  ses  peines,  puisque 
ce  lut  par  ce  moyen  qu’il  porta  l’art  de  déclamer 
au  plus  haut  degré  de  perfection  où  il  puisse  aller: 
c/est  qu’il  en  counoissoit  bien  le  prix  et  l’im- 
por tance.  Aussi  (i),  quand  on  l’interrogea  à trois 
différentes  reprises  sur  la  qualité  cju’il  jugeoii  la 
plus  nécessaire  à l’orateur,  il  ne  dit  autre  chose  , 
sinon  que  c’étoit  la  prononciation,  voulant  in- 
sinuer par  cette  réponse,  répétée  jusqu’à  trois 
fois  , que  cette  qualité  étoit  celle  dont  le  défaut 
pouvoit  le  moins  se  couvrir,  et  qui  étoit  lapins 
capable  de  couvrir  les  autres;  et  que  la  pronon- 
ciation seule  pouvoit  faire  valoir  extrêmement 
un  orateur,  même  médiocre  ; au  lieu  que  sans 
elle  le  plus  Labile  ne  pouvoit  point  espérer  d’a- 
voir jamais  aucun  succès.  Il  falloit  qu’il  en  fit 
grand  cas  , puisque  , pour  s’y  perfectionner  et 
pour  recevoir  les  leçons  de  Néoptolème,  le  plus 
habile  comédien  qui  fût  alors,  il  consacra  jusr 

(1)  Actio  in  dicendo  un  a dominatur.  Sine  bac  sum- 
mus  orator  esse  in  numéro  nullo  potest  : mediocris  , bac 
instructus  , summos  sæpe  superare.  IIuic  primas  de  disse 
Demosthenes  dicitur , cùm  rogaretur  quid  in  dicendo 
esset  primum  ; huic  secundas  h\iic  tertias.  ^Cic,  de 
orat.  îib.  3 P »,  21 3.  ) 
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qu’à  dix  mille  dragmes  (6000  liv.  ) , quoiqu’il  ne 
fût  pas  fort  riche. 

Son  application  à l’étude  n’étoiî  pas  moins 
étonnante.  Pour  être  plus  éloigné  du  bruit  et 
moins  sujet  aux  distractions 5 il  se  fit  faire  un 
cabinet  souterrain  , qui  subsistoit  encore  du 
temps  de  Plutarque,  où  il  s’enfermoit  quelquefois 
des  mois  entiers  , se  faisant  raser  exprès  la  moitié 
de  la  tête  pour  se  mettre  hors  d’état  de  sortir» 
C’est  là  qu’à  la  lueur  d’une  petite  lampe  il  com- 
posa ces  harangues  admirables  dont  ses  envieux 
disoient  qu’elles  sentoient  l’huile  , pour  marquer 
qu’elles  ét oient  travaillées  avec  trop  de  soin. 
« On  Voit  bien,  répliquoit-il  , que  les  vôtres  ne 
« vous  ont  pas  coûté  tant  de  peines  ».  Il  se  levoit 
extrêmement  matin  (1),  et  il  avoit  coutume  de 
dire  qu’il  étoit  bien  fâché  quand  un  ouvrier  l’a- 
voit  devancé  dans  le  travail.  On  peut  juger  des 
efforts  qu’il  fit  pour  se  perfectionner  en  tout 
genre,  par  la  peine  qu’il  prit  de  copier  de  sa 
propre  main  , jusqu'à  huit  fois  , l’histoire  de  Thu- 
cydide ( Lucian.  advers.  indoct.  p.  689),  pour 
se  rèndre  plus  familier  le  style  de  ce  grand 
homme. 

Démostbène  , après  avoir  exercé  son  talent 
pour  la  parole  dans  quelques  causes  particulier 
< res  , se  produisit  au  grand  jour,  et  parut  sur  la 
tribune  aux  harangues  pour  y traiter  des  affaires 

(1)  Oui  non  sunt  auditæ  Demosthenis  vigiliæ  ? qui 
dolere  se  aiebat , si  quando  opificum  antelucana  vicias 
essefc  industria.  ( Tusc.  quæst,  iib.  4?  n*  44*  ) 
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publiques.  La  suite  nous  montrera  avec  quel 
succès  il  le  fit.  Au  jugement  de  Cicéron  , ce 
succès  alla  si  loin  (1)  , qu’il  se  faisoit  un  con- 
cours de  toute  la  Grèce  à Athènes  , pour  en- 
tendre parler  De'mosthène  ; et  il  ajoute  qu’a- 
vec un  mérite  comme  le  sien  , la  chose  ne  pou- 
vait pas  tourner  autrement.  Je  n’examine  point 
ici  le  caractère  de  sou  éloquence  , je  l’ai  fait 
ailleurs  ( manière  d’enseigner)  avec  assez  d’en- 
tendue : je  n’en  considère  que  les  effets  mer- 
veille ux. 

Si  l’on  en  croît  Philippe  ( Lucian.  in  encom. 
Démosth.  pag.  940,  941  ) , et  sur  cette  matière 
c’est  un.  témoin  certainement  digne  de  foi  et 
non  réeusabîe  , l’éloquence  de  De'mosthène  lui 
faisoit  plus  de  tort  elle  seule  , que  toutes  les 
troupes  et  toutes  les  flottes  des  Athéniens.  Ses 
harangues  , disoit-il  , étoient  comme  des  ma- 
chines de  guerre  et  des  batteries,  dresse'es  de 
loin  contre  lui  , par  lesquelles  il  renversoit  tous 
ses  projets  , et  ruinoit  toutes  ses  entreprises, 
sans  qu’il  fût  possible  d’en  arrêter  l’effet  ; car 
moi-même  ( c’est  Philippe  qui  parloit  ainsi), 
si  j’avois  assisté  à l’assemblée  , et  que  j’eusse 
entendu  haranguer  ce  véhément  orateur  , j’au- 
*ois'  conclu  tout  le  premier  qu’il  falloit  me  dé- 
clarer la  guerre.  Nulle  ville  ne  paroissoifc  im- 

(1)  Ne  illud  quidem  inteiîigunt  , non  modo  ita  me- 
***oriæ  proditum  esse,  sed  ita  necesse  fuisse , cùm  De- 
mostheiïés  dicturus  esset , ut  concursus  , audiendi  causa, 
ex  tota  CrSeeia  lièrent.  (In  Brut,  n.  289.) 
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prenable  à Ce  prince  , pourvu  qu’il  y pût  faire 
monter  un  mulet  chargé  d’or  ; mais  il  avouoit 
avec  douleur  qu’à  cet  égard  Démosthène  étoit 
invincible  , et  qu’il  l’avoit  toujours  trouvé  inac- 
cessible à ses  présens.  Après  la  bataille  de  Ché- 
rone'e  , Philippe,  quoique  vainqueur,  frisson- 
nent encore  de  crainte  à la  vue  du  danger  ex- 
trême où  cet  orateur  , par  la  puissante  ligue 
dont  il  avoit  été  3’ame  et  le  mobile  , l’avoit  ex- 
posé lui  et  son  royaume. 

Autipater  eh  parloit  de  même.  Je  ne  compte 
pour  rien  , disoit-il  (ibid.  pag,  9.34-936  ),  ni  le 
Pirée  , ni  les  galères  , ni  les  armées  des  Athé- 
niens. Eh  qu’aurions -nous  à craindre  d’un  peu- 
ple continuellement  occupé  de  jeux,  de  festins y 
de  bacchanales?  Démosthène  seul  nous  alarme. 
Sans  lui  les  Athéniens  ne  différeroient  en  rien 
des  peuples  de  la  Grèce  les  moins  estimables. 
Lui  seul  les  excite, les  anime,  les  tire  de  leur 
sommeil  et  de  leur  léthargie  , leur  met  les  ar- 
mes et  les  rames  à la  main  presque  malgré  eux; 
et  ne  cessant  de  leur  représenter  les  célèbres 
journées  de  Marathon  et  de  Salamine  , il  les 
transforme  en  d’autres  hommes  par  ses  discours 
enflammés  , et  leur  inspire  un  courage  et  une 
audace  incroyables.  Rien  n’écbappe  à ses  yeux 
elairvoyans  , ni  à sa  prudence  ; il  prévoit  tous 
lîos  desseins,  il  évente  toutes  nos  mines,  il  dé- 
concerte tous  nos  projets  ; et  si  Athènes  le  croyoit 
en  tout , et  suivoit  ses  conseils , nous  serions 
perdus  sans  ressource.  Rien  ne  peut  tenter  ni 
affaiblir  son  amour  pour  la  patrie  : tout  l’or  de 
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Philippe  De  trouve  non  pins  d’accès  auprès  de 
lui  , que  celui  de  Perse  n’en  trouvoit  autrefois 
auprès  d’Aristide. 

G’est  le  glorieux  témoignage  que  la  nécessi- 
te d’une  juste  défense  l’oblige  de  se  rendre  à 
lui -même  dans  le  beau  discours  contre  Eschi- 
ne  son  accusateur  et  son  ennemi  déclaré,  « Pen» 
a dant  que  tous  les  orateurs  s’étoient  laissé  cor- 
« rompre  aux  présens  de  Philippe  et  d’Aîexan- 
« dre,  on  sait,  dit  il  , que  ni  conjonctures  dé- 
« lioates,  ni  paroles  engageantes,  ni  promes- 
* ses  magnifiques  , ni  espérance  , ni  crainte  , 
« ni  faveur  , ni  rien  au  monde  , n’a  jamais 
« pu  m’induire  à Tien  relâcher  de  ce  qne  j’esti- 
« mois  favorable  soit  aux  droits  soit  aux  avau- 
« tages  de  la  patrie.  » Il  ajoute  qu’au  lieu  que 
les  mercenaires,  en  proposant  leurs  avis,  se  dé- 
claroient  toujours  pour  celui  qui  les  payoit  le 
mieux  , semblables  en  cela  à la  balance  , qui 
panche  toujours  du  côté  qu’elle  reçoit  le  plus, 
lui,  dans  tous  les  conseils  qu’il  a donnés,  il  n’d. 
jamais  eu  en  vue  que  l’intérêt  et  la  gloire  de  la 
patrie  , et  qu’il  s’est  toujours  conservé  invinci- 
ble et  incorruptible  à l’or  de  Macédoine.  La  sui- 
te fera  voir  s’il  se  soutint  jusqu’au  bout  dans 
cette  incorruptibilité. 

Voilà  quel  étoit  l’orateur  qui  va  désormais 
monter  sur  la  tribune  aux  harangues,  ou  plutôt 
l’homme  d’état  qui  va  entrer  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques,  et  qui  sera  l’ame  et  le 
mobile  de  toutes  les  grandes  entrepiises  qu’A** 
thènes  formera  contre  Philippe. 
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AVANT-PROPOS. 

Les  règnes  de  Philippe  , roi  de  Macédoine,  et 
d’Alexandte  son  fils  , traites  dans  ce  volume  et 
îe  suivant  , Contiennent  l’espace  de  trente  - six 
ans,  le  premier  vingt-quatre  , l’autre  douze;  et 
s’étendent  depuis  la  première  année  de  la  io5* 
olympiade  , on  l’an  du  monde  3644  , jusqu’à  fa 
première  année  de  la  114e  olympiade,  ou  Part 
du  monde  368o. 

Les  rois  qui  régnoient  alors  en  Perse  , sont 
Artaxerxe  , Ochus  , Arsès,  et  Darius  Codomân* 
L’empire  des  Perses  périt  avec  ce  dernier. 

Nous  11e  savons  de  tout  ce  qui  s’est  passé  pen- 
dant ce  s trente-six  ans  chez  les  Juifs  , que  ce 
qu’on  en  lit  dans  l’historien  Josephe,  livre  11  s 
chap.  7 et  8 des  Antiquités  judaïques  , sous  les 
grands-prêtres  Jean  ou  Johanan,  et  Jaddus.  Ji 
en  sera  parlé  dans  le  cours  de  cette  histoire  % 
avec  laquelle  celle  des  Juifs  se  trouve  liée. 

Ce  même  espace  de  trente-six  ans  , par  rap- 
port à l’histoire  rom  ai  lie  , s’étend  depuis  la 
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plus  exactes  que  celles  de  Quinte-  Curce.  Sois 
style  est  simple,  sans  ornemens,  et  presque  sans 
réflexions  : mais  cette  simplicité  l’emporte  in- 
finiment sur  la  parure  de  l’historien  latin.  Il  a 
écrit  les  campagnes  d’Alexandre  en  sept  livres  , 
à l’imitation  de  Xénoplion,  qui  a écrit  celles  du 
jeune  Cyrus  en  autant  de  livres  : ce  qui  , joint 
à quelque  ressemblance  de  style  , lui  a fait 
quelquefois  donner  le  nom  de  nouveau  Xéno- 
phon.  Son  histoire  des  Indes,  renfermée  en  un 
seul  livre  , paroît  être  en  quelque  sorte^la  suite 
et  la  fin  de  celle  d’Alexandre. 

Quinte-Curce  a écrit  la  même  histoire  en  dix 
livres,  dont  les  deux  premiers  ne  sont  pas  ve- 
nus jusqu’à  nous  , mais  ont  été  suppléés  par 
Freinshémius.  On  ne  sait  point  précisément  dans 
quel  temps  cet  historien  a vécu  ; et  c’est  le  su- 
jet d’une  grande  dispute  parmi  les  savans  , les 
uns  le  plaçant  sous  Auguste  ou  Tibère,  d’au- 
tres sous  Vespasien  , quelques  uns  sous  Tra- 
jan.  Son  style  est  fleuri,  agréa'ble , rempli  de 
réflexions  sensées  , et  de  harangues  fort  belles  , 
mais  , pour  l’ordinaire,  trop  longues,  et  qui 
sentent  le  déclamafeur.  Ses  pensées  ingénieuses, 
et  souvent  très  solides  , ont  néanmoins  un  éclat 
et  un  brillant  affecté,  qui  ne  paroît  pas  mar- 
qué au  coin  du  siècle  d’Auguste.  Il  seroit  assez 
étonnant  que  Quintilien  , dans  le  dénombrement 
qu’il  fait  des  auteurs  latins,  n’eût  fait  aucune 
mention  d’un  historien  aussi  recommandable  que 
Qninte-Curce  , s’il  avoit  vécu  avant  lui.  Quoi 
qu’il  eu  soit , car  je  laisse  aux  savans  à déci- 
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cette  question  , J’ai  fait  grand  usage  rîp  cet 
auteur , et  de  l’excellente  version  que  nous  „>n 
a donnée  M.  de  Vau°elas. 

§•  I.  Naissance  et  enfance  de  Philippe.  Corn. 

mencement  de  son  règne.  Ses  premières 
conquêtes.  Naissance  d’Alexandre. 

La  Macédoine  étoit  un  royaume  héréditaire  ' 
situe  dans  l’ancienne  Tl, race , et  borné  au  midi 
par  es  montagnes  de  la  Thessalie  ; à l’orient 
par  la  Beotie  et  la  Pierie  ; au  couchant  par  les 
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P y Pelagome.  Mais  quand  Philippe  eut  con- 
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royaume  s’étendit  depuis  la  mer  Adriatique  }„“ 
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traite  souvent  de  barbares  , surtout  en  parlant 
de  Philippe.  Il  est  vrai  que  les  Grecs  donuoûnt 
ce  nom  à toutes  les  autres  nations  , sans  en  ex- 
cepter les  Macédoniens.  Alexandre  ( Herod.  hb. 
5 , cap.  22  ) , roi  de  Macédoine  du  temps  de 
Xerxès  , se  vit  exclus,  comme  barbare,  des  jeux 
olympiques,  et  ne  parvint  enfin  à y entrer, 
qu’aprèé  avoir  fait  ses  preuves  qu’il  étoit  origi- 
naire d’Argos.  Le  même  Alexandre  (idem  , lib. 
9,  cap.  44),  lorsqu’il  passa  du  camp  des  Per- 
ses à celui  des  Grecs  pour  avertir  ces  derniers 
que  Mardonius  avoit  résolu  de  les  surprendre  à 
la  pointe  du  jour,  justifia  sa  perfidie  par  son  an- 
cienne origine  , qu’il  rapportoit  aux  Grecs. 

Les  anciens  rois  de  Mace'doine  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  vivre  sous  la  protection,  tantôt 
d’Athënes  , tantôt  de  Thèbes  , tantôt  de  Sparte, 
changeant  facilement  d’ailiés  selon  que  leur  in- 
teret le  demandoit.  Thucydide  en  fournit  plu- 
sieurs exemples.  Un  d’eux,  nomme'  Perdiccas, 
dont  les  Athéniens  avoient  été  mécontens , de- 
vint leur  tributaire  ; ce  qui  dura  depuis  qu’ils 
eurebt  établi  une  colonie  dans  Amphipolis,  sous 
la  conduite  d’Agnon,  fils  de  Nicias,  environ  qua- 
rante-huit ans  avant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
jusqu’à  ce  que  Brasidas  , général  de  Lacédémo- 
ne , vers  la  cinquième  ou  sixième  année  de  cette 
guerre  , souleva  contre  eux  tout  ce  cantpn,  et 
les  éloigna  des  frontières  de  Macédoine. 

Nous  verrons  bientôt  cette  môme  Macédoine  , 
autrefois  tributaire  d’Athènes,  devenir  sous  Phi- 
lippe l’arbitre  de  là  Grèce  , et  sous  Aiexan- 


17 E PHILIPPE.  275 

dre  triompher  de  toutes  les  forces  de  l’Asie. 

Amyutas  , père  de  Philippe,  commença  à ré- 
gner la  troisième  année  de  la  96e  olympiade 
(an.  m.  0606.  av.  J.  C.  398).  Dès  l’année  sui- 
vante (Diod.  lib.  14  , pag.  307-841  ),  attaque 
vivement  par  les  Illyriens  , et  dépouillé  d’une 
grande  partie  de  son  royaume  qu’il  n’espéroit 
presque  plus  de  pouvoir  jamais  recouvrer,  il  avoit 
eu  recours  aux  Olynthiens  , et  pour  se  les  atta- 
cher davantage  , leur  avoit  cédé  une  assez  grande 
étendue  de  terres  qu’il  possédoit  dans  le  voisi- 
nage de  leur  ville.  Quelques-uns  prétendent 
qu’Argée  , qui  étoit  de  la  race  royale  , soutenu 
par  les  Athéniens  , et  profitant  des  troubles  qui 
arétoient  élevés  dans  la  Macédoine  , y régna  pen- 
dant deux  ans.  Ainyntas  fut  rétabli  sur  le  trône 
par  les  Thessaliens  : pour  lors  il  voulut  rentrer 
01  possession  des  terres  (an.  m.  362 1.  av.  J.  C. 
383)  que  le  seul  mauvais  état  de  ses  affaires  l’a- 
voit  obligé  de  céder  aux  Olynthiens  ; ce  fut  une 
occasion  de  guerre.  Il  n’étoit  pas  en  état  de  la 
soutenir  seul  contre  un  peuple  si  puissant  : les 
Grecs,  et  surtout  les  Athéniens  , lui  envoyèrent 
du  secours  , et  l’aidèrent  à rabattre  la  puissance 
d’OIynthe  , qui  le  menaçoit  d’une  ruine  totale 
et  prochaine.  Ce  fut  pour  lors  qu’Amyntas  ( Es- 
cliin,  de  fais,  légat,  pag.  400  ) , dans  une  assem- 
blée des  Grecs  où  il  avoit  envoyé  son  député, 
s’engagea  à se  joindre  à eux  pour  rendre  maî- 
tres d’Ampbipolis  les  Athéniens  , à qui  il  déclara 
qu’elle  appartenoit  de  droit.  Cette  liaison  étroite 
dura  encore  après  sa  mort  avec  la  reine  Eury- 
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dire  sa  veuve  , comme  on  le  verra  bientôt, 

Philippe  , l’un  dès  fils  d’Amyntas  , vint  au 
monde  la  même  année  ( an.  m.  362 1.  av.  J.  G. 
333  ) que  ce  prince  déclara  la  guerre  aux  Oiyn- 
thiens.  C’est  le  père  d’Aléxandre-le-Grand  : car 
on  11e  peut  mieux  le  définir  que  par  un  tel  fils  , 
comme  (i)  Cicéron  le  dit  du  père  de  Caton  d’U- 
tique. 

Amyutas  mourut  , après  avoir  régné  vingt- 
quatre  ans  (an.  m.  8629.  av.  J.  C.  375);  il 
laissa  trois  enfans  légitimes  (Diod.  pag.  873.  — 
Justin  , lib.  7,  cap.  4)  , qu’il  avoit  eus  d’Eury- 
dice , Alexandre,  Perdiceas,  et  Philippe,  et  un 
fils  naturel  , appelé  Ptolémée. 

Alexandre,  par  le  droit  d’aînesse,  succéda  à 
son  père  ; il  eut  , dès  le  commencement  de  son 
règne  , une  rude  guerre  à essuyer  contre  les  Illy- 
riens  , voisins  et  ennemis  perpétuels  de  la  Ma- 
cédoine. S’étant  accommodé  avec  eux  par  un 
traité  de  paix  , il  remit  entre  leurs  mains  pour 
otage  Philippe  son  frère  cadet,  encore  enfant, 
qui  lui  fut  bientôt  renvoyé.  Alexandre  11e  régna 
qu’un  an  ( an.  m.  363o.  ave  J.  C.  874.  ) 

Le  trône  appartenoit  de  droit  à Perdiceas  sou 
frère  ( Æscli.  de  fais,  légat,  pag.  399,  400  ), 
devenu  l’aîné  par  sa  mort  ; mais  Pausauias  , 
prince  de  la  famille  royale,  qui  avoit  été  exilé, 
le  lui  disputa,  et  il  c toi  t soutenu  par,  un  grand 

(1)  M.  Cato  sententiam  dixit , hujus  nostri  Catonjs 
pater.  Ut  cnim  ceteri  ex  patribus , sic  hic , qui  lumen 
illud  progenuit , ex  fiiio  est  neminanchis.  ( De  ofii.  lib, 

ë } n,  66.  ) 
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nombre  de  Macédoniens:  ii  commença  par  s’em- 
parer de  quelques  places  fortes.  Heureusement 
pour  le  nouveau  roi , Iphicrate  pour  lors  se  trou- 
va dans  cette  contrée  , où  les  Athéniens  Pavoient 
envoyé  avec  une  petite  flotte.,  non  encore  pour 
assiéger  Amphipolis  , mais  pour  reconnoître  les 
lieux  , et  préparer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  ce  siège.  Eurydice  ayant  appris  son  arri- 
vée , le  pria  de  venir  chez  elle  , dans  le  dessein 
d’implorer  son  secours  contre  Pausania«.  Quand 
il  fut  entré  dans  le  palais  , et  qu’il  se  fut  assis, 
cette  reine  désolée  , pour  émouvoir  davantage  sa 
pitié  , prend  ses  deux  enfaus  . Perdiccas  et  Phi** 
lippe,  qui  alors  n’a  voit  pas  moins  de  neuf  ans, 
inet  le  premier  entre  les  bras,  et  l’autre  sur  le* 
genoux  d’Iphicrate  , et  pour  lors  lui  tient  ce 
discours  : « Iphicrate  , souvenez-vous  qu’Amyu- 
“ tas,  père  de  ces  malheureux  orphelins,  aima 
« toujours  votre  pairie  , et  vous  adopta  pour  sou 
« fils:  ce  double  lien  vous  impose  une  double 
« obligation.  L’amitié  de  ce  roi  pour  Athènes 
« veut  que  vous  nous  reconnoissieZ  publique** 
u meut  pour  vos  amis  ; et  la  tendresse  de  ce  père 
« pour  votre  personne  , vous  demande  un  cœur 
« de  frère  pour  ces  jeunes  princes.  » Iphicrate, 
touché  du  spectacle  et  du  discours,  chassa  l’u* 
surpateur,  et  rétablit  le  souverain  légitime. 

Perdicas  * ne  fut  pas  long  - temps  tranquille 

* Plutarque  suppose  que  ce  fut  Alexandre  a qui  Pto* 
lémée  disputa  l’empire  : ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec 
le  récit  d’Eschine,  qui  étant  contemporain,  est  plus 

7*  ^ ‘ 24. 
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(Plut,  in  Pelop.  pag.  292  );  un  nouvel  ennemi  , 
plus  redoutable  encore  que  le  premier  t troubla 
bientôt  son  repos  : c’étoit  Ptolemee  son  frère, 
que  nous  avons  dit  être  fils  naturel  d’Amyntas. 
Peut-être  é toit  -il  l’aîné  , et  prétendoit-il  qu’en 
Cette  qualité'  il  devoit  régner.  Les  deux  frères  s’en 
rapportèrent  au  jugement  de  Pélupidas,  général 
des  Tliébainls  plus  respecté  encore  pour  sa  pro- 
bité qu  q,ur  : a bravoure  ; il  prononça  en  faveur 
de  Perdircas  < et  ayant  cru  devoir  prendre  des  as- 
surances de  côté  1 ! d’autre  pour  faire  observer 
les  artu  les  du  traité  accepté  par  les  deux  Con- 
çu rr  en  s « en t-re  les  autres  otage?  il  emmena 
avec  lui  Philippe  à (1)  Tiièbes  , où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années  : il  avoit  alors  dix  ans. 
Eurydice  , en  quittant  ce  cher  enfant  , recom- 
manda ii  sîammait  à Pélopidas  de  lui  procurer 
me  éducation  digne  de  sa  naissance  , et  digne 
de  la  vide  "où  il  al  loi  t être  conduit.  Ï1  le  remit 
entre  les  mains  d’Epàminondas , qui  avoit  chez 
lui  un  célèbre  pythagoricien  pour  élever  son 
Philippe  profita  bien  des  -leçons  de  ce  pbi- 
ophe  , et  encore  plus  de  celles  d’Eparninoudas, 

' accompagna  sans  doute  dans  quelques  ram- 
e , . quoiqu’il  11’cn  soit  point  parlé.  Il  ne 

r foi.  J’ai  donc  cru  pouvoir  substituer  Perdic- 

J idre. 

- . ta  triennio  ohses  habitus  , prima  pueritiæ  ru- 
ô?r  orbe  severitatis  antiquæ  , et  in  domo  Epa- 

rr.  J a v ninii  et  philosoplii  et  imperatoris  , deposuit. 

( J * : i 7 , cap.  5.  Philippe  demeura  a Thèbcs  ; non 

trou  aur  \<  ulement  , mais  neuf  ou  dix. 
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pouvoir  avoir  un  plus  excellent  maître  , soit 
pour  le  métier  de  la  guerre  , .oit  pour  la  c„n- 
de  iil  Vie:  car  cet  illustre  thébain  étoit  »„ 

rme  ,eT  ft  gra,,d  P*5'  Jsoph.;  , c’est-à-dire 
.omirn  „age  et  vertueux  , et  grand  capitaine  et 
grand  homme  d'état.  Philippe  se  fai.o.t  honneur 
aron  efe  son  disciple  et  son  élève,  et  se  la 
proposo.t  pour  modèle;  heureux  s’il  avoir  su  |a 
copier  parfaitement.  Peut-être  prit-il  de  lui  son 
ac  îvite  a la  guerre  ,.  et  sa  promptitude  h Dro- 
bter  cies  occasions  , ce  qui  n’otoit  qu’u„e  petite 
partie  du  mer i t—  de  ce  grand  personnage  ; mais 
pour  sa  tempérance,  sa  ju.Üce,  son  désinteres- 
sement , sa  bonne  foi  , sa  magnanimité  , sa  clé- 
mence , qui  le  rendoieut  véritablement  grand 
C etoient  des  vertus  que  Philippe  n’avoit  point 
reçues  de  la  nature  , et  qu’il  n’acquit  point  pas 
l’imitation.  t r 

Thèbes  ne  savoir  pas  alors  qu’elle  formoit  et 
«ournsso.t  dans  son  sein  le  plus  dangereux  en- 
nemi de  la  Grèce.  Après  qu’il  y eut  passé  neuf 

zd,r:s(TMih-  407.  i hutîn, 

7’  cap.  5 ) , la  nouvelle  d’une  révolution 
,ïee  ,ei>  Macédoine  lui  fit  prendre  la  réso- 
I°n  de  sortir  furtivement  de  Thèbes.  Il  «8 
derooe , il  accourt,  trouve  les  peuples  consternés 
<1  avo.r  perdu  leur  roi  Perdions,  tue  dans  un  grand 
combat  contre  les  lllyriens,  et  plus  encore  de 
se  voir  autant  d’ennemis  que  de  voisins.  Le, 
Idynens  eto.ent  sur  le  point  de  rentrer  dans 
e royaume  avec  de  plus  grandes  forces  ; les 
Peomens  1 mfesto, eut  par  des  courses  coati- 
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ruelles  ; les  Thrace  prét<  ndoient  placer  sur  le 
trône  Pausanias  , qui  n’avoit  pas  renoncé  à ses 
prétentions  ; les  Athéniens  portoîent  Argée  , que 
leur  général  Mantîas  avoit  ordre  rie  soutenir 
avec  1111e  bonne  flotte,  et  avec  un  corps  de 
troupes  considérables.  La  Macédoine  alors  avoit 
besoin  d’un  homme,  et  elle  n’avoit  qu’un  enfant 
dans  Amyntas,  fils  de  Perdiccas  , héritier  légi- 
time de  la  couronne.  Phiiippe  gouverna  quel- 
ques temps  sous  le  nom  de  tuteur  du  jeune 
prince;  mais  bientôt  les  sujets,  justement  alar- 
més , pour  se  donner  l’oncle  , déposèrent  le  ne- 
veu , et  à la  place  de  l’héritier  que  la  nature  ap- 
peloit  , ils  mirent  celui  que  demandoit  la  con- 
joncture , se  persuadant  que  la  nécessité  a ses 
lois  qui  dérogent  à toutes  les  autres.  Philippe 
monta  sur  Je  trône  la  première  année  de  la  io5c 
olympiade  (an.  m.  3644.  av.  J.  C.  S 60  ) ; il 
avoit  élcrs  vingt  - quatre  ans  ( Diod.  lib.  16  } 
!'•  407-413). 

Le  nouveau  roi  , sans  s’étonner,  se  hâta  de 
remplir  l’attente  publique;  il  pourvoit  et  remédie 
& tout  , relève  les  courages  abattus  , rétablit  et 
discipline"  les  troupes.  Il  fut  d’une  fermeté  in- 
vincible sur  ce  dernier  point  (Æîian.  lib.  14, 
cap.  49  ) , sachant  que  tout  le  succès  de  ses  en- 
treprises en  dépendent.  Lu  soldat  pressé  de  la 
soif  sortit  dv  s rangs  pour  la  soulager,  il  le  fit 
châtier  rudement.  U11  autre  qui  de  voit  se  tenir 
8011  - les  armes  les  posa,  il  le  punit  de  mort  sans 
miséricorde. 

D^s-iors  il  établit  la  phalange  macédonienne  9 
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qui  devint  depuis  si  fameuse  , la  meilleure  et  la 
mieux  disciplinée  qu’on  eût  vu  jusque  - là  , et 
qui  pouvoit  le  disputer  aux  grecs  de  Mara- 
thon et  de  Saîamine.  Il  en  forma  le  plan  , ou 
du  moins  le  perfectionna,  sur  l’idée  qu’il  en 
avoit  prise  dans  Homère  (Iliad.  N.  v.  i3o  ).  Ce 
poè'te  peint  l’union  des  chefs  grecs  sous  l’image 
d’un  bataillon  , dont  les  soldats,  par  la  jonction 
de  leurs  boucliers  , forment  un  corps  impéné- 
trable aux  traits  de  l’ennemi.  Philippe  tr  ai  toi  t 
avec  distinction  ces  fantassins  d’élite,  les  ho- 
noroit  du  nom  de  ses  (1  ) camarades , et  par  cette 
marque  d’honneur  et  de  confiance  les  engageoit 
à supporter  sans  murmure  les  plus  rudes  fati- 
gues , et  à affronter  sans  crainte  les  plus  grands 
dangers.  Ces  sortes  de  familiarités  coûtent  peu 
au  souverain,  et  lui  valent  beeucoup.  J’insérerai 
à la  fin  de  ce  paragraphe  une  description  plus 
étendue  de  la  phalange  , et  de  l’usage  qu’on  en 
faisoit  dans  les  batailles.  Je  tirerai  de  Poiybè 
cette  description  , dont  la  longueur  rouperoit 
trop  ici  l’histoire  , mais  qui  , placée  hors  d’œu- 
vre, pourra  faire  plaisir  , surtout  par  les  judi- 
cieuses réflexions  d’un  homme  aussi  habile  dans 
le  méfier  de  la  guerre  qu’étoit  cet  historien. 

Un  des  premiers  soins  de  Philippe  fut  de 
négocier  une  paix  captieuse  avec  les  Athéniens, 
dont  il  redoutait  la  puissance,  et  qu’il  ne  voulait 
point  s’attirer  sur  les  bras  dans  le  commence- 

(l}  Ue^CTdtpcç  j,  signifie  mot  à mot  ^ camarade 

fantassin. 
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ment  d’un  règne  encore  mal  affermi.  Il  envoie 
donc  des  ambassadeurs  à Athènes  , n’épargne 
ni  les  promesses  ni  les  protestations  d’amitié  , et 
vient  à bout  de  conclure  un  traite' , dont  il  sut 
faire  tout  l’usage  qu’il  s’étoit  propose'. 

Aussitôt  après,  on  le  voit  agir  bien  moins  en 
roi  de  vingt-qtiatre  ans  , qu’en  politique  con- 
sommé dans  l’art  de  la  dissimulation  , et  qui  , 
sans  le  secours  de  l’expérience  , comprenoit 
déjà  que  savoir  perdre  à propos , c’est  gagner. 
Il  s’étoit  emparé  d’Amphipolis  ( Polian . stratag. 
lib.  4 , cap.  17  ),  ville  située  sur  les  confins  de 
son  royaume  , et  par  conséquent  fort  à sa  bien- 
séance. Il  ne  pouvoit  la  garder,  non-seulement 
sans  trop  alfoibür  son  armée  , mais  encore  sans 
irriter  les  Athéniens  qu’il  avoit  intérêt  de  mé- 
nager , et  qui  la  revendiquoient  comme  leur  co- 
lonie. D’un  autre  côté  , il  ne  voulait  pas  céder  à 
ses  ennemis  uns  clef  de  ses  états.  Il  prend  donc 
le  parti  de  la  déclarer  libre  , en  lui  permettant 
de  se  gouverner  en  république  , et  de  la  mettre 
ainsi  aux  mains  avec  ses  anciens  maîtres.  Eu 
même  temps  il  désarme  les  Péoniens  à force  de 
présens  et  de  promesses  , se  réservant  à les  atta- 
quer ensuite  , après  qu’il  auroit  désuni  ses  en- 
nemis, et  qu’il  les  auroit  affoiblis  par  cette  dé- 
sunion. 

Cette  souplesse  , cette  dextérité  l’affermirent 
sur  le  trône , et  bientôt  il  se  trouva  sans  concur- 
rens.  Il  ferme  l’entrée  du  royaume  à Pausanias  , 
puis  marche  contre  Argée  , l’atteint  sur  le  che- 
min d’Ege  à Méthane  , le  défait , lui  tue  bien. 
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du  monde  , et  fait  beaucoup  de  prisonniers  ; atta- 
que les  Pe'oniens  , et  les  réduit  sons  son  obéis- 
sance ; tourne  ensuite  ses  armes  contre  les  Illy- 
riens  , les  taille  en  pièces  , et  les  oblige  de  lui 
restituer  toutes  les  places  qu’ils  occupoient  en 
Macédoine. 

• A P-u  près  dans  ce  même  temps  - là  ( au.  m, 
S64 6.  av.  J.  C.  358  ),  les  Athéniens  mon- 
trèrent beaucoup  de  générosité'  à l’égard  des 
habitans  de  i’Lubée.  Cette  île  , que  PE  11  ripe  sé- 
paroit  de  la  Béotie  , fut  ainsi  appelée  à caysa 
de  ses  grande  et  beaux  pâturages  ; elle  se  nomme 
aujourd’hui  Négrepont.  Les  Athéniens  Pavoient 
eue  sous  leur  domination  , et  ils  avoient  établi 
des  colonies  ( Veîl.  Paîerc.  lib.  1,  cap.  4)  dans 
ses  deux  principales  villes , Erétrie  et  Chalclde» 
Thucydide  ( lib.  8 , p.  5 r 3 ) dit  7 que  dans  la 
guerre  du  Pélopouèse  , la  révolte  de  PEubéo 
consterna  les  Athéniens,  parce  qu’ilsen  retiroienfc 
plus  que  de  PAttiqu?.  Depuis  ce  temps-là  l’Eubée 
fut  en  proie  aux  factions.  Dans  celui  dont  nous 
parions  , Pune  de  ces  factions  réclama  le  secours 
de  Tlièbes  (Démost.  pro  Ctesiph.  p.489. — Eseliin. 
contr.  Ctesiph.  p.  441),  et  l’autre  celui  d’Athè- 
nes. Les  The'bains  d’abord  ne rencontrèrent  point 
d’obstacle,  et  firent  sans  peine  triompher  leur  fac- 
tion. A l’arrivée  des  Athéniens  tout  changea  de 
face  : quoique  fort  mécontens  de  PEubéc  qui  leur 
avoit  fait  plusieurs  outrages,  touchés  de  Pex- 
trême  danger  où  elle  se  trou  voit  . et  oubliant 
leur  ressenhmeut  particulier,  ils  la  secoururent 
si  promptement  par  terre  et  par  mer  , que  dans 
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l’espace  de  peu  de  jours  ils  obligèrent  les  Tbé- 
baîns  de  se  retirer.  Alors  , maîtres  absolus  de 
Pile,  ils  rendirent  aux  habitans  leurs  villes  et 
leur  liberté  , persuades,  dit  Eschiue  (i)  en  fai- 
sant ce  récit,  qu’en  bonne  justice  il  ne  faut  point 
se  souvenir  des  anciennes  injures  , quand  l’of- 
fenseur se  fie  à l’offense.  Les  Athéniens,  apres 
avoir  rétabli  le  calme  dans  l’Eubée  , se  retirè- 
rent, sans  vouloir  d’autre  fruit  de  leurs  travaux 
que  la  gloire  d’avoir  réussi  à pacifier  cette  île. 

ïîs  ne  se  conduisirent  pas  toujours  delà  même 
sorte  à l’égard  des  autres  peuples  ; et  c’est  ce  qui 
donna  lieu  à la  guerre  des  alliés  , dont  j’ai  parle 
ailleurs  ( an.  m.  S646  ). 

Jusqu’ici  Philippe  , dans  les  premières  années 
de  son  règne  , s’etoit  occupé  a écarter  ses  con- 
çu rrens  pour  le  trône  , à pacifier  les  divisions 
domestiques  , à repousser  les  attaques  des  enne- 
mis du  dehors,  et  à les  mettre  bois  d’état,  par 
ses  fséquentcs  victoires,  de  le  venir  troubler 
dans  la  possession  de  son  royaume. 

11  va  maintenant  paroître  sous  un  autre  carac- 
tère. Sparte  et  Athènes  , après  s’être  long -temps 
dispuié  Le  m pire  de  la  Grèce  , s’étoient  affaiblies 
par  leurs  mutuelles  divisions.  Cet  afloiblissernent 
àvoit  donné  occasion  à Thèbes  de  s’élever  à la 
première  autorité;  et  Thèbes  , s’étant  affoiblie 
elle-même  par  ses  guêtres  contre  Sparte  et  Athé- 
né^ , donna  lie  u à Philippe  d’affecter  à son  tour 

(1)  O Cyt  àslx,cuùv  éivcu  àgyiv 

‘^7Çqfùÿi!fùûyivLU9  h t'S  Triçivèïive&.i. 
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l’empire  de  la  Grèce.  Maintenant  donc,  en  qua- 
lité de  politique  et  de  conquérant  , il  songe  à 
étendre  ses  frontières  , à assujettir  ses  voisins  , 
à afîoiblir  ceux  qu’il  ne  peut  encore  dompter,  à 
entrer  dans  les  affaires  de  la  Grèce  , à prendre 
part  à ses  querelles  intestines  , à chercher  de 
s’en  rendre  l’arbitre  , à s’unir  aux  uns  pour  acca- 
bler les  autres  , afin  de  devenir  le  maître  de  tons. 
Dans  l’exécution  de  ce  grand  dessein,  il  n’épargne 
ni  les  ruses,  ni  la  force  des  armes,  ni  les  présens,  ni 
les  promesses  : négociations  , traités  , alliances  , 
tout  est  mis  en  œuvre.  11  emploie  chacun  de  ces 
moyens  selon  qu’il  le  juge  le  plus  propre  au  suc- 
cès de  son  projet  ; l’utilité  seule  en  règle  le  choix. 

On  le  vena  toujours  agir,  sous  ce  second  ca- 
ractère , dans  toutes  les  démarches  qui  vont  sui- 
vre, jusqu’à  ce  qu’er.fin  il  prenne  un  troisième 
et  dernier  caractère,  qui  est  celui  de  se  préparer 
à attaquer  le  grand  roi  de  Perse  , et  à se  rendre 
le  veng  ur  de  la  Grèce  , en  renversant  un  em- 
pire qui  Pavoit  voulu  subjuguer  autrefois  , et 
qui  en  étoit  toujours  demeuré  l’ennemi  irrécon- 
ciliable par  des  attaques  ouvertes,  ou  par  de 
secrettes  intrigues. 

On  a vu  que  Philippe,  au  commencement  de 
son  règne,  s’étoit  déjà  emparé  d’Araphipolis , 
parce  qu’elle  étoit  fort  à sa  bienséance;  mais 
qu’afin  de  ne  la  pas  rendre  aux  Athéniens  qui 
la  revendiquoient  comme  une  de  leurs  colonies, 
il  l’avoit  déclaré  ville  libre.  Dans  le  temps  où 
nous  sommes,  11e  craignant  plus  si  fort  les  obs- 
tacles de  la  part  d’Athènes  , il  reprit  son  ancien 
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dessein  de  s^emparer  d’Amphipolis.  Les  habi- 
tans  ( Demost.  Olynth.  1 , p.  2),  menacés  d’un 
prompt  siégé,  envoyèrent  aux  Athéniens  des  am- 
bassadeurs pour  leur  offrir  de  se  remettre  eux  et 
leur  ville  sous  la  protection  d’Athènes,  et  pour 
les  prier  d’accepter  les  clefs  d’Amphipolis.  Ils 
rejetèrent  cette  offre  , de  peur  de  rompre  la  paix 
conclueavec  Philippe  l’anne'e  précédente  (an.m. 
3646.  av.  .LC.  358. — Diod.  pag.  412).  Celui-ci 
ne  fut  pas  si  délit  ât;  il  assiégea  et  prit  Amphipo- 
lîs  à la  faveur  des  intelligences  qu’il  avoit  dans 
la  ville  , et  en  fit  une  des  plus  fortes  barrières 
de  son  royaume.  Démosihène,  dans  ses  harangues, 
reproche  souvent  aux  Athéniens  cette  noncha- 
lance , en  leur  représentant  que  s’ils  avoient 
usé  de  diligence  pour  lors  comme  ils  dévoient, 
ils  auvoient  sauvé  une  ville  alliée,  et  se  se- 
roient  épargné  eux-mêmes  bien  des  maux. 

Philippe  avoit  promis  ( Diod.  ibid.  ) de  remet" 
tre  Amphipolis  entre  les  mains  des  Athéniens  , 
et  il  les  avoit  endormis  par  cette  promesse  ; mais 
i!  ne  se  piquoit  pas  d’exactitude  à garder  sa  pa- 
role , et  la  bonne  foi  n’étoit  pas  sa  vertu.  Loin 
de  leur  rendre  cette  place  , il  s’empare  encore 
de  Pidne  * et  de  Potidée.  **  Les  Athéniens 
avoient  une  garnison  dans  la  dernière  ; il  la  ren- 

* Pydne  , ville  de  Macédoine  , située  sur  le  golfe 
appelé  anciennement  sinus  Thermaïcus  , et  maintenant 
goîfo  di  Saionichi. 

**  Potidée,  autre  ville  de  Macédoine,  sur  les  con- 
fins de  l’ancienne  Thrace.  Elle  n’étoit  éloignée  d’Olyn- 
the  que  de  soixante  stades , ou  trois  lieues. 
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raya  sans  la  maltraiter  , et  céda  cette  ville  aux 
Olynthiens  pour  se  les  attacher. 

De-li  il  vient  occuper  Créuides  { Diod.  pag. 
4ï3,,  que  les  Thasiens  avoient  bâtie  depuis 
deux  aus,  et  qu’il  appela  dès-lors  de 'son  nom 
Philippés.  C’est  près  de  cette  ville , célèbre  de- 
puis par  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius , qu’il 
ouvrit  et  fouilla  des  mines  d’or,  qui  chaque  an- 
née lui  rapportoient  plus  de  mille  talens , c’est- 
à-dire  plus  de  trois  millions,  somme  très-con- 
sidérable pour  ce  temps-là.  Ainsi  l’argent  roula 
bien  plus  qu’auparavant  en  Macédoine,  et  Phi- 
lippe y lit  battre  le  premier  à son  nom  la  raou- 
nme  d’or,  qui  (i)  dura  plus  que  sa  monarchie. 
La  supériorité  de  finances  donne  de  grands  avan- 
tages; personne  ne  les  connut  mieux  que  lui, 
et  lie  les  négligea  moins  : il  entretint  de  ce 
tonds  un  puissant  corps  de  troupes  étrangères  , et 
s’acquit  des  créaturespresque  dans  toutes  les  vil- 
ies  de  la  Grèce. 

Démosthène  dit  ( Philip.  3,  p.  p2)  que  dans 
tes  beaux  temps  de  la  Grèce  on  mettait  l’or  et 
argent  au  nombre  des  armes  défendues.  Phi- 
}ppe  pensent^  parloil  et  agissoii  tout  autrement. 


(i)  Gratus  Alexandro  régi  magno  fuit  ille 

Chænlus , ineuîtis  qui  versihus  et  male  natis 
Kettulit  acceptes  , regale  humisma  , PliiIippos. 

( H o rat.  hh.  2 ? epist.  ad  Au  gus  t. 


Hic  sunt  numerati 
tiu  Plulippei.  ( Pfaut. 


aiuei  trecenti  nummi,  qui  vocan- 
in  Poeu.  ) 
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On  a prétendu  que  ( Suidas)  l’oracle  de  Delphes 
qu’il  consultait , lui  répondit  un  jour  : 

Sers-toi  d’armes  d’argent , et  tu  dompteras  tout, 
A^yu^îottç  hôyfcottcri  ^ kcÙ  Vivras  xivÿrs/ç» 

Le  conseil  de  la  Pythie  devint  sa  règle  , et  il 
s’en  trouva  bien.  Il  se  vantait  d’avoir  emporté 
plus  de  places  par  les  largesses  que  par  les  ar- 
mes ; il  n’enfonçoit  jamais  une  porte  qu’il  n’eût 
tâché  de  l’ouvrir  , et  ne  reconnoissoit  point  pour 
imprenable  toute  forteresse  où  pouvoit  monter 
un  mulet  chargé  d’argent.  On  a dit  de  lui  qu’il 
étoil  plus  marchand  (1)  que  conquérant;  que  ce 
n’étoit  point  Philippe , mais  son  or  qui  subju- 
guoit  la  Grèce  , et  qu’il  en  acheta  les  villes  plu- 
tôt qu’il  ne  les  força.  Il  avoit  des  pensionnaires 
dans  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  , et  te- 
nait à ses  gages  ceux  qui  y avoient  le  plus  de 
part  aux  affaires.  Aussi  il  s’appîaudissoit  moins 
du  succès  d’une  bataille  , que  de  celui  d’une  né- 
gociation , où  il  savoit  bien  que  ses  généraux  ni 
ses  soldats  11’avoient  rien  à prétendre. 

Philippe  avoit  épousé  Olympias , liiledeNéop- 
tolème.  Celui-ci  étoit  fils  d’Alcétàs  , roi  d^s  Mo- 
losses où  d’Epire.  Elle  eut  de  ce  mariage  Alexan- 

(1)  Calliehis  emptor  Qlyntbi.  ( Juven.  ) 

Philippus  majore  ex  parte  mercator  Græciæ  5 quâm 
Victor.  (Valer.  Max.  lib.  .7 , cap*  a,) 

Diffidit  hostium 

Portas  vir  Macedo , et  subruit  æmulos 

Keges  muneribus.  (Horat.  lib.  3,  od.  16.) 
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dre,  surnommé  le  Grand,  qui  vint  au  monde  à 
Pel.a  , capitale  de  la  Macédoine,  la  première  an- 
■ ”ee  ^ la  !°6®  oly'«piade  (an.  m.  3648.  av.  J. 
G.  356  ).  Philippe  ( Plut,  in  Alex.  pag.  666  — 
Justin  , lib.  12,  cap.  16),  alors  absent  de  son 
royaume,  apprit  * en  même  temps  trois  nouvel- 
les bien  agréables  pour  lui  : qu’il  avoit  été  cou- 
ronne dans  les  jeux  olympiques,  que  Parme- 
mou  1 un  de  ses  généraux  , avoit  remporté  une 

grande  victoire  contre  les  Iliyriens,  et  qu’il  lui 

eto.t  néun  fils.  Ce  prince  (Plut,  in  Apophth.p. 
187),  effrayé  d’un  si  rare  bonheur,  que  les 
payeus  croyoïent  annoncer  souvent  une  trista 

catastrophe , s’écria  : Grand  Jupiter , pourtant 
de  bien  , envoie-moi  an  plutôt  quelque  lée'ere 
disgrâce . ° 

On  peut  juger  du  soiu  et  de  l’attention  que 
Philippe  donna  à l’éducation  de  ce  prince,  par 
la  lettre  qu’il  écrivit  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance a Aristote  ( Aul.  Gell.  lib.  9,  cap 
pour  lui  marquer  dès-lors  qu’il  le  choisissoit  pour 
précepteur  de  son  fils.  Je  vous  apprends , lui 
dit- il,  q,ie  j’ai  un  fils.  Je  rends  grâces  aux 
dieux,  non  pas  tant  de  me  l’avoir  donné,  que 
de  me  L’avoir  donné  du  temps  d’Aristote.  J’ai 
lieu  de  me  promettre  que  vous  en  ferez  un 
successeur  digne  de  nous,  et  un  roi  dirna  de 
la  Macedome.  Que  de  pensées  110  fait  point  uaî- 


, * Plut;'riïue  suppose  qu’il  apprit  ces  nouvelles  aussi- 
0 apies  la  prise  de  Fondée  ; mais  cette  ville  avoit  été 
pnse  deux  ans  auparavant* 

Toî\ï,  7.  Hist,  Ane, 
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•tie  la  lecture  de  cette  lettre  , bien  éloignée'  <ïe 
„os  mœurs,  mais  bien  digne  d’un  grand  prince 
et  d’un  bon  père  ! Je  les  laisse  aux  réflexions  . 
du  lecteur  , et  je  me  contente  d’avertir  que  cet 
exemple  est  une  grande  leçon  pour  les  particu- 
liers même , qui  leur  apprend  le  cas  qu’ils  doi- 
vent faire  d’un  bon  maître,  et  le  soin  empressé 
qu’ils  doivent  apporter  pour  en  trouver  un  ex- 
cellent (1)  ; car  un  fils  tient  lieu  à chaque  père 
d’un  Alexandre.  Il  paroît  que  Philippe  (2)  mit 
de  bonne  berne  Aristote  auprès  de  son  fils , per- 
suadé que  le  succès  des  études  dépend  des  coin* 
mencemens,  et  que  le  plus  habile  homme  ne  ’ 
l’est  pas  trop  pour  bien  enseigner  les  principes. 

Description  de  la  phalange  macédonienne. 

La  phalange  (Polyb.  lib.  17  , pag.  764-767. 
— Id.  lib.  12,  pag.  664.  — Ælian.  de  instruend. 
acieb.)  macédonienne  étoit  un  corps  d’infante- 
rie (3),  composé  de  seize  mille  hommes  pesam- 

( 1 ) Fingamus  Alexandrum  dari  nobis  , imposition 
gremio , digmrra  tanta  cura  infante»  : ( quanquam  sans 
cuiqne  dignes  est  ).  ( Quintil.  lib.  1 , cap.  1.) 

M An  Philip pns  Macedoimm  rex  Alexandre*  niio 
suo  prima  ïiterarum  elementa  tradi  ab,  Ari&totele  summo 
ejus  ætatis  pliilosopbo  voluisset,  ant  ilie  suscep.sset  hoc 
ofticinm , si  non  studiorum  initia  a pêrfectissrmo  quo- 
que  traetari , pertioere  ad  sumniam  credidisset  ? ( Qumt.  . 

^(Î^Decem  et  se*  millia  peditnm  more  Macedonum  , 
armati  fuere , qui  phalangitæ  appellabantur.  Usée  media 
acies  fuit  in  IVonte,  in  decem  partes  divisa.  (Tit.  L«. 
lih.  37  , U.  4°*) 
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le  premier  cas,  étoit  de  six  mille  pieds  ou  de 
mille  toises  , qui  font  dix  stades  c est-a-due  • 
une  demi  - lieue.  Dans  le  second  cas  , cet  es 
pace  diminuoit  de  la  moitié  , et  ne  tenoit  que 
cinq  cents  toises  ( 5 stades)  ; et  dans  le  trois, e- 
we  , il  diminuoit  encore  d’une  autre  moitié  , 
pe  tenoit  que  deux  cents  cinquante  toises.  ( 2 

stades  et  demi.)  , 

Polybe  examine  la  phalange  dans  le  cas  ou 
elle  marche  contre  l’ennemi  pour  1 attaque,-. 

Chaque  soldat  pour  lors  occupe, t tro, s pieds  eu 

largeur,  et  autant  en  profondeur.  Nous  avons  vu 
oue  la  pique  dont  il  étoit  armé  avoit  quatoiz 

coudée/ le  >~,  . "il 

et  ce  qui  débordoit  de  la  pique  au  delà  de  la 
droite  en  occupoit  quatre;  par  conséquent  la 
pique  ’s’avaredit  de  dix  coudées  au  delà  du  corps 
de  celui  qui  la  nottoit.  Cela  posé , la  pique  des 
soldats  placés  au  cinquième  rang  , que  , appel- 
lerai les  cinquièmes,  et  a, ns,  du  reste  , passe, 
le  premier  rang  de  deux  coudées  celle  des  qua- 

celle  des  secoués  de  huit  ; enfin  la  pique  de 
premiers  s’avançoit  de  dix  coudées  vers  l’eu 

'''ou  conjecture  aisément  combien  la  phalang, 
celte  grosse  et  lourde  machine  , herissee  d p 
unes  comme  on  vient  de  le  voir  , aev°i  av0 
force  quand  elle  s’ébranloit  toute  ensemble  pot 

atlaqwr  l’ennemi  piques  baissées  , et  pou.  t 

h„l  loi  de P.id..u.  - 

Cés  au  delà  du  cinquième  rang  tenoie  4 
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piqueS  élevées  en  haut,  mais  un  peu  inclinée! 
T l6S  rMgS  <Jni  les  pvécédoient,  formant  par 
Ja  u„e  espece  de  toit,  qui  , sans  parler  de  leurs 
bouchers,  les  meftciteu  sûreté  contre  les  traits 
quon  leur  lançait  de  loin,  et  qui  retomboient 
r eux  sans  leur  faire  aucun  ruai. 

Les  soldats  placés  dans  tous  les  autres  ran»s 
qu,  Stuvoient  le  cinquième,  ne  pouvaient  à la 
vente  combattre  contre  l’ennemi  , ni  l’atteindre 
« ouïs  piques  ; mais  ils  ne  laissoient  pas  d’être 
un  grand  secours  dans  l’action  à ceux  qui  les 
precedomut  , car  les  souteuaut  par  derrière  de 
ut  le  poids  de  leur  corps,  et  appuyant  contre 
te  dos  , ,1s  ajoutaient  une  force  et  une  impé- 
nos.te  extraordinaires  à leur  irruption  contre 
ennemi  ; ,1s  leur  donnoient  une  fermeté  et  une 
consistance  immobile  pour  résister  à l’attaque 
et  en  meme  temps  ils  leur  ôtoient  tout  moyen  e 
toute  espérance  de  fuir  en  arrière  ; de  sorte  qu’il 
fal.oit  necessa, rement  ou  vaincre  ou  périr. 

uss,  Polybe  avoue  que  tant  que  la  phalange 
conserve, t son  état  et  son  arrangement  de 
We  c’est^dire,  tant  q„e  les  soldats  ei  les 
tangs  demeure, ent  serrés  comme  on  l’a  dit  ,1 
netmt  pas  possible,  ni  de  soutenir  son  offert, 
enfoncer  et  de  la  rompre  , et  il  ]e  dé 
montre  d’une  manière  sensible.  Les  soldats  ro- 
mmus,^'.^  car  c’est  eux  qu’„  compare  av'c 
Grecs  dans  1 endroit  dont  il  s’agit  ) OCCIJ 
peut  chacun  dans  une  bataille  trolf  /fcC  j 
COnihle  1 5 unt  beaucoup  de  mouvement  à faire 
soit  pour  porter  leurs  boucliers  à droite  et  à 

25. 
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gauche  en  se  défendant , soit  pour  frapper  d’es- 
toc et  de  taille  avec  leurs  épe'es , on  ne  peut 
laisser  entre  eux  moins  d’intervalle  que  trois 
pieds.  Ainsi  chaque  soldat  romain  occupe  six 
pieds,  c’est-à-dire  le  double  d’espace  d’un  pha- 
lungite  *,  et  par  conséquent  en  a seul  en  tête 
deux  du  premier  rang,  et  par  conséquent  aussi 
dix  piques  à soutenir,  selon  ce  qui  a été  dit  ci- 
devant  : or  un  seul  soldat  ne  peut  ni  briser  dix 
piques  , ni  les  enfoncer. 

C’est  ce  que  Tite-Live  ( lib.  32,  u.  17)  mar- 
que bien  clairement  en  peu  de  mots  , en  décri- 
vant comment,  dans  le  siège  d’une  ville  , les  Ro-, 
mains  furent  repoussés  parles  Macédoniens  (1). 
Le  consul,  dit-il , fit  marcher  ses  cohortes,  pour 
enfoncer  , s’il  se  pouvoit  , la  phalange  des  Ma- 
cédoniens. Quand  ceux-ci,  serrés  l’un  contre 
l’autre  , eurent  avancé  devant  eux  leurs  longues 
piques,  les  Romains  ayant  inutilement  lancé 

* On  a remarqué  auparavant  que  le  phalangite  n’oc- 
cupe que  trois  pieds  quand  il  marche  contre  l’ennemi , 
et  la  moitié  moins  quand  il  l’attend.  Dans  ce  dernier 
cas  un  seul  soldat  romain  avoit  vingt  piques  a soutenir. 

(1)  Cohortes  invicem  sub  signis  , quæ  cuneum  Mace- 
donum  ( phalangem  ipsi  vocant  ) , si  possent , vi  per- 
rumperent , emittebat.  . . Ubi  conferti  hastas  ingentis 
longitudinis  præ  se  Macedones  objecissent , velut  in 
constructam  densitat.e  cîypeorum  testudinem , Romani 
piîis  nequicquam  eraissis,  cùm  strinxissent  gladios  ; ne- 
que  congredi  propiùs , neque  præcidere  hastas  pote- 
rant  ; et , si  quam  incidissent  aut  præfregissent , hastile 
fragmento  ipso  acuto  , inter  spicula  integrarum  hasta- 
rum  , velut  vallum  explehat. 
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terrain  de  celte  sorte,  qui  ait  quinze  ou  vingt 
stades  ou  plus  d’étendue , car  cet  espace  est  né-  ■ 
cessaire  pour  contenir  une  armée  entière,  dont 
la  phalange  ne  fait  qu’une  paitie. 

Mais  supposons  qu’on  trouve  un  terrain  aussi 
commode  qu’on  peut  le  souhaiter  ( c’est  toujours 
Polvbe  qui  raisonne  ) , de  quel  usage  sera  ce 
corps  de  troupes  rangé  en  phalange  , si  l’ennemi, 
au  lieu  de  s’en  approcher  et  de  présenter  la  ba- 
taille , fait  des  détachemens  pour  ravager  la 
campagne,  pour  piller  les  villes,  pour  couper  les 
convois?  que  s’il  accepte  la  bataille,  le  general 
11’a  qu’à  ordonner  à une  partie  de  son  front  , au 
centre  par  exemple,  de  se  laisser  exprès  enfoncer 
et  de  prendre  la  fuite  , pour  donner  lieu  aux 
phalangistes  de  la  poursuivre  : en  ce  cas  voila  la 
phalange  rompue  , et  une  grande  ouverture  qui 
y est  faite  , par  laquelle  les  Romains  ne  manque- 
jont  pas  d’entrer  pour  prendre  lesjphalaugistes  en  , 
flanc  à droite  et  à gauche , pendant  que  ceux  qui 
sont  à la  poursuite  des  ennemis  pourront  être 
attaqués  de  la  meme  sorte. 

Ce  raisonnement  de  Polybe  me  paroît  fort 
clair,  et  en  même  temps  fort  propre  à donner 
une  juste  idée  de  la  manière  de  combattre  des 
anciens  , ce  qui  doit  certainement  entrer  dans 
l’histoire  , et  en  fait  une  partie  essentielle. 

On  voit  par  là,  comme  M.  Bossuet  (Disc,  sur 
vhist.  univers.  ) le  remarque  après  Polybe , la 
différence  qu’il  y a entre  la  phalange  macédo- 
pisnne  (i),  formée  d’un  gros  bataillon  inrt  épais 

(1)  Statarius  uterque  miles , orcbnes  servons  ; sed  dla 
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de  toutes  parts  , et  qui  11e  pouvoit  se  mouvoir 
que  tout  d’une  pièce  , et  l’armée  romaine  dis- 
tinguée en  petits  corps  , et  par  cette  raison  plus 
prompte  et  plus  disposée  à toute  sorte  de  mouve- 
mens.  La  phalange  ne  peut  conserver  long-temps 
sa  propriété  naturelle  (c’est  ainsi  que  s’explique 
Polybe),  c’est-à-dire  sa  solidité  et  sa  consistance, 
parce  qu’il  lui  faut  des  lieux  propres,  et  pour 
ainsi  dire  faits  exprès  ; et  que , faute  de  les 
trouver,  elle  s’embarrasse  elle-même  , ou  plutôt 
elle  se  rompt  par  son  propre  mouvement  : joint 
qu’étant  une  fois  enfoncée  , elle  ne  sait  plus  se 
rallier;  au  lieu  que  l’armée  romaine  , divisée  en 
ses  petits  corps,  profite  de  tous  les  lieux,  et  s’y 
accommode  : on  l’unit  et  ou  la  sépare  comme 
on  veut  ; elle  défile  aisément , et  se  rassemble 
sans  peine  ; elle  est  propre  aux  détachemens  , 
aux  ralliemens , à toutes  sortes  d’évolutions  , 
qu’elle  fait  ou  toute  entière  ou  en  partie,  selon 
qu’il  est  convenable  ; enfin  elle  a plus  de  mouve- 
meus  divers  , et  par  conséquent  plus  d’action  et 
plus  de  force  que  la  phalange. 

C’est  (1)  ce  qui  fit  remporter  à Paul  Emile 

phalanx  immobilis , et  unius  generis  : Romana  acies  dis- 
tinctior  , ex  pluribus  partibus  constans  ; facilis  partienti 
quacumque  opus  esset , facilis  jungenti.  ( Tit.  Liv.  1.  9 , 
n.  19.) 

Erant  pleraque  syîvestria  circ'a , incommoda  phaïangi 
•maxime  Macedonum  , quæ  , nisi  ubi  prælongis  hastis 
velut  vallum  ante  clypeos  objecit  ( quod  ut  fiat , libero 
campo  opus  est) , nullius  admodum  usus  est.  (id.lib.3ij 
n.  39.  ) 

(i)  Secunda  legio  immissa  dissipavit  phalangem  : ne- 


HISTOIRE 


298 

( PI  Lit.  in  Paul,  Æmil.  p.  265,  266.  — Tit.  Liv. 
lib.  44,  n.  41  ) la  célèbre  victoire  contre  Persée. 
Il  a voit  d’abord  fait  attaquer  de  front  la  pha- 
lange • mais  les  Macédoniens,  serrés  les  11ns 
contre  les  autres  , tenant  à deux  mains  leurs 
piques  , et  présentant  à l’ennemi  ce  rempart  do 
fer,  ne  purent  jamais  ni  être  rompus,  ni  être  en- 
tamés , et  en  firent  un  horrible  carnage.  Mais 
enfin  l’inégalité  du  terrain  et  la  grande  étendue 
du  front  de  la  bataille  ne  permettant  pas  aux 
Macédoniens  de  continuer  partout  cette  haie  de 
boucliers  et  de  piques  , Paul  Emile  remarqua 
que  la  phalange  étoit  forcée  de  laisser  des  ou- 
vertures et  des  intervalles  . il  la  fit  attaquer  par 
ces  ouvertures  , non  plus  de  front  et  d’un  com- 
mun effort , mais  par  troupes  détachées  et  par 
différens  endroits  tout  à la  fois.  Dans  un  mo- 
ment la  phalange  fut  rompue,  et  toute  sa  force, 
qui  ne  consistoit  que  dans  son  union  et  dans 

que  ulla  evidentior  causa  victoriæ  fait , quam  quod  multa 
passim  præîia  erant , quæ  fluctuantem  turharunt  primo  , 
deinde  disjecemnt  phaîangem  ; cujus  confertæ  , et  in- 
tentis  horrentis  hastis  , intolerahiles  vires  sunt.  Si  carp- 
tim  aggrediendo  circumagere  immohilem  îongitudine  et 
gravitate  hastam  cogas , confusa  strue  implicantur  : si 
vero  ah'latere,  aut  ab  tergo  ^^aliquid  tumuîtus  incre- 
puit , ruinæ  modo  turbanttrr.  Sicut  tum  adversus  catei’- 
vatim  irruentes  Romanos  , et  interrupta  niultifariâm  acie, 
ohviam  ire  cogehantur  : et  Romani , quacumque  data 
intervalla  essent  , insinuahant  ordines  suos.  Qui  , si 
universa  acie  in  frontern  adversus  instructam  pha}angem 
concurrissent...  iiidnissent  se  hastis  , nec  confertam  açiem 
iiistinuissent.  ( Tit.  Liv.  ) 
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il  n’eut  pas  de  peine  à se  rendre  maître  , les 
habitans  du  pays  ayant  fait  une  fuibie  résistance. 
Les  Locriens  , peuple  voisin  de  Delphes  , firent 
d’inutiles  efforts  contre  lui  . et  furent  battus  en 
plusieurs  rencontres.  Philomèle,  animé  par  ces 
premiers  succès,  augmente  de  jour  en  jour  ses 
troupes,  et  se  met  en  état  de  soutenir  vigou- 
reusement son  entreprise.  Il  entre  dans  le  temple, 
arrache  des  colonnes  le  décret  des  amphictyons 
qui  condamnoit  les  Phocéens,  fait  savoir  dans 
tout  le  pays  qu’il  n’a  pas  dessein  de  toucher  aux 
richesses  du  temple,  et  qu’il  ne  songe  qu’à  ré- 
tablir les  Phocéens  dans  leurs  anciens  droits  et 
leurs  anciens  privilèges.  Il  avuit  besoin  de  se 
fortifier  de  l’autorité  du  dieu  qui  présidoit  à 
Delphes,  et  d’avoir  pour  lui  une  réponse  favo- 
rable de  l’oracle  : la  prêtresse  refusait  de  lui 
prêter  son  ministère;  mais,  intimidée  par  ses 
menaces,  elle  répond  que  le  dieu  lui  permet 
de  faire  tout  ce  qu’il  voudra,  et  il  ne  man- 
qua pas  d’en  donner  avis  à tous  les  peuples 
voisins. 

L’affaire  devint  fort  sérieuse.  Les  Amphic  tyons 
s’étant  assemblés  une  seconde  fois,  il  iut  résolu 
qu’on  feroit  la  guerre  aux  Phocéens  ; presque 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  entrèrent  dans  cette 
guerelle,  et  prirent  parti  pour  ou  contre.  Les 
Béotiens,  les  Locriens,  les  Thessalieus , et  plu- 
sieurs autres  peuples  voisins,  se  déclarèrent  pour 
le  dieu.  Sparte,  Athènes,  et  quelques  autres  vil- 
les du  Péloponnèse  , se  joignirent  aux  Phocéens. 
Philomèle,  jusque-là,  n’avoit  point  encore  tou- 
7®  26 
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clié  aux  trésors  du  temple;  mais,  devenu  moins 
scrupuleux,  il  crut  que  les  richesses  du  dieu  ne 
pou  voient  être  mieux  employées  qu’à  sa  défense  , 
car  il  couvroit  de  ce  beau  nom  son  entreprise  sa- 
crilège ; et  à la  faveur  de  cette  nouvelle  ressource, 
ayant  doublé  la  paye  des  soldats,  il  assembla  un 
edrps  de  troupes  fort  considérable. 

II  se  donna  plusieurs  combats  , et  le  succès  ba- 
lança quelque  temps  entre  les  deux  partis.  On  sait 
combien  les  guerres  de  religion  sont  à craindre , 
et  à quels  excès  un  faux  zèle,  couvert  de  ce  nom 
respectable,  peut  se  porter.  Les  Tbébains,  dans 
une  rencontre,  ayant  fait  plusieurs  prisonniers, 
les  condamnèrent  tous  à mort  comme  sacrilégés 
et  excommuniés.  Les  Phocéens,  par  droit  de  re- 
présailles en  firent  autant  de  leur  côté  : ceux-ci 
avoient  remporté  d’abord  quelques  avantages, 
mais  ayant  été  vaincus  dans  un  grand  combat, 
Pîiiloméle  , leur  chef,  se  voyant  poussé  sur  une 
hauteur  d’où  il  n’y  avoit  point  d’issue,  après  s*ê- 
tre  long-temps  détendu  avec  un  courage  invinci- 
ble, il  se  précipita  la  tête  en  bas  du  haut  d’un 
rocher , pour  éviter  les  tourmens  auxquels  il  avoit 
sujet  de  s’attendre  s’il'  étoit  tombé  vif  entre  les 
mains  des  ennemis.  Onomarque  lui  succéda,  et 
prit  le  commandement  des  troupes. 

(An.  M.  365i.  Av.  J.  C.  353  ).  Ce  nouveau 
chef  eut  bientôt  mis  sur  pied  une  nouvelle  armée, 
la  solde  avantageuse  qu’il  proposoit  lui  attirant 
de  tous  côtés  des  soldats.  Il  gagna  aussi  à force 
d’argent  plusieurs  des  chefs  qui  étoient  dans  l’au- 
tre parti f et  les  obligea  ou  à se  retirer,  ou  à agit.. 
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lerie  piqua  au  vif  l’arbalétrier.  Souvent  lin  bon 
mot  coûte  bien  cher , et  ce  n’est  pas  un  petit  mé- 
rite que  de  savoir  contenir  sa  langue.  Aster  l’é- 
tant jeté  dans  la  place , tira  contre  lui  une  flèche, 
ou  il  avoit  écrit,  a l'œil  droit  de  Philippe,  et 
lui  prôuva  cruellement  qu’il  savoit  bien  tirer,  car 
en  effet  il  lui  creva  l’œii  droit.  Philippe  lui  ren- 
voya la  même  fléché  avec  cette  inscription  ? Phi- 
lippe fera  pendre  Aster , s'il  prend  la  ville  ; et 
il  lui  tint  parole. 

Un  habile  chirurgien  tira  la  flèche  de  l’œil  de 
Philippe,  avec  tant  d’adresse  et  de  délicatesse 
( Plin.  lib.  7,  cap.  87  ) , qu’il  ne  resta  aucune 
trace  de  la  plaie;  et  ne  pouvant  lui  sauver  l’œil, 
du  moins  il  lui  sauva  la  difformité.  Ce  priuce 
( Demetr.  Phaler.  de  eîoout.  cap.  3 ) néanmoins 
depuis  eut  toujours  la  foiblesse  de  se  fâcher  tou- 
tes les  fois  qu’il  échappoit  à quelqu’un  de  pro- 
noncer devant  lui  le  mot  de  cyclope,  ou  seule- 
ment le  mot  Pœil  ; on  ne  rougit  pourtant  guère 
d’un  défaut  honorable.  Une  femme  iacédémo- 
ïiienne  pensoit  plus  en  homme,  lorsque  pour  con- 
soler son  fils  qu’une  blessure  glorieuse  avoit  rendu 
boiteux,  elle  lui  disoit  : Vas  mon  fils,  tu  ne  sait ~ 
rois  plus  faire  un  pas  qui  ne  te  fasse  souvenir 
de  ta  valeur. 

Après  la  prise  de  Méthone  (Diod.  pag.  432- 
435),  Philippe,  toujours  attentif  ou  à affoiblir- 
ses  ennemis  par  de  nouvelles  conquêtes,  ou  à 
s’attacher  de  nouveaux  amis  par  des  services  im- 
portai: s , marcha  en  Thessalie  , qui  avoit  imploré 
son  secours  contre  les  tyrans.  La  mort  d’Aiexau- 
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àre  de  Phdres  sembloit  avoir  assure  ïa  liberté  du 
pays;  mais  ses  frères,  qui  l’avoient  massacré  de 
concert  avec  Thébé , sa  femme  , las  d’avoir  joué 
quelque  temps  le  personnage  de  libérateurs, 
firent  revivre  sa  tyrannie , et  accablèrent  les 
Tbessaliens  d’un  nouveau  joug,  Lycophrou  , 
1 aîné  des  trois  frères,  qui  avoit  succédé  à Alexan- 
dre, s’étoit  fortifié  de  la  protection  des  Phocéens» 
Onomarque , leur  chef,  lui  mena  un  gros  corps 
de  troupes,  et  remporta  d’abord  contré  Philippe 
un  avantage  assez  considérable;  mais  dans  une- 
seconde  action  il  fut  entièrement  vaincu , et  son 
aimée  mise,  en  déroute.  Les  fuyards  furent  pour- 
suivis jusqu’au  bord  de  la  mer  j plus  de  six  mille 
hommes-  demeurèrent  sur  la  place,  du  nombre 
desquels  étoifc  Onomarque,  dont  le  corps  fut  at- 
taché à une  potence;  et  trois  mille  prisonniers 
qu  on  avoit  faits  furent  précipités  dans  la  mer, 
par  ordre  de  Philippe,  comme  des  sacrilèges  et 
des  ennemis  de  la  religion.  Lycophrou  livra  la 
ville  de  Ph ères,  et  par  sa  retraite  laissa  la  Thes- 
sa lie  en  liberté.  Par  l’heureux  succès  de  cettu 
expédition  , Philippe  se  concilia  pour  jamais  l’af- 
fection  des  Tbessaliens,  dont  l’excellente  cava- 
leiie,  jointe  à la  phalange  macédonienne,  eut 
depuis  tant  de  part  à ses  victoires  et  à celles 
de  son  fils, 

Phaylle  , qui  avoit  succédé  à son  frère  Ono- 
m arque , trouvant  les  mêmes  ressources  que  lui 
dans  les  richesses  immenses  du  temple,  leva  uns 
armée  nombreuse  ; et  soutenu  par  les  troupes  des 
Lacédémoniens,  des  Athéniens,  et  des  antres  al- 

26. 
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lies,  qu’il  payoit  grassement-,  il  passa  dans  îa 
Béotie  , et  attaqua  les  Thébains.  Les  avantages 
et  les  pertes  furent  long-temps  balancés  de  part 
et  d’autre  ; mais  enfin  Phaylle  , saisi  d’une  ma- 
ladie subite  et  violente  , après  avoir  souffert  de 
cruels  tourmens  , finit  sa  vie  d’une  manière  di- 
gne de  ses  impiétés  et  de  ses  sacrilèges.  On  mit 
à sa  place  Phalécus  , fils  d’Onomarque,  encore 
tout  jeune,  et  on  lui  donna  pour  conseil  Mna- 
séas  , qui  avoit  beaucoup  d’expérience,  et  étoit 
fort  attaché  à sa  famille. 

Le  nouveau  chef,  marchant  sur  les  traces  de 
ses  prédécesseurs,  pilla  comme  eux  le  temple, 
et  enrichit  tous  ses  amis.  Les  Phocéens  ouvrirent 
enfin  les  yeux  , et  nommèrent  des  commissaires 
pour  faire  Tendre  compte  à tous  ceux  qui  avoient 
touché  les  deniers  publics.  Phalécus  fut  déposé  , 
et  il  se  trouva,  par  l’enquête  exacte  qu’on  fit, 
que  depuis  le  commencement  de  la  guerre  on. 
avoit  tiré  du  temple  plus  de  dix  mille  talens, 
c’est-à-dire  plus  de  trente  millions  de  notre  mon- 
noie. 

(An.  M.  3652.  Av.  J.  C.  352).  Philippe, 
après  avoir  délivré  la  Thessalie  , songea  à porter 
ses  armes  dans  la  Phocide  : voici  la  première 
tentative  qu’il  fait  pour  mettre  le  pied  dans  la 
Grèce,  et  pour  entrer  dans  les  affaires  générales 
des  Grecs,  dont  les  rois  de  Macédoine  avoient 
toujours  été  exclus  comme  étrangers.  Dans  ce 
dessein  , sous  prétexte  de  passer  en  Phocide  , et 
d’y  aller  punir  les  Phocéens  sacrilèges , il  marche 
vers  les  Tiierznopyles  pour  s’emparer  d’un  pas- 
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sage  qui  lui  don  Doit  une  enflée  libre  dans  la 
Grèce,  et  surtout  dans  l’Attique.  Les  Athéniens, 
au  bruit  de  cette  marche  qui  pôuvoit  avoir  d’é- 
tranges suites  et  pour  eux  et  pour  toute  la  Grèce, 
accoururent  aux  Thermopyles,  et  se  saisirent  à 
propos  de  ce  passage  important,  que  Philippe 
n’osa  même  pas  entreprendre  de  forcer;  ainsi  il 
fut  obligé  de  retourner  en  Macédoine. 

§ Iil.  Démosthène  y à Y occasion  de  Y entre- 
prise de  Philippe  sur  les  Thermopyles  y 
harangue  les  Athéniens , et  les  anime  con- 
tre ce  prince.  Il  est  peu  écouté . Olynthe , 
à la  veille  d’ être  assiégée  par  Philippe , 
implore  le  secours  des  Athéniens . Démos - 
thène  tache  y par  ses  harangues  y de  les 
tirer  de  leur  assoupis  s sement.  Ils  ny  en- 
voient que  de  foihles  secours.  Philippe 
enfin  se  rend  maître  de  la  place. 

Comme  la  suite  va  nous  montrer  Philippe  aux 
prises  avec  les  Athéniens,  et  que  par  les  vives 
exhortations  et  les  sages  conseils  de  Démosthène 
ils  deviendront  ses  plus  grands  ennemis,  et  les 
plus  puissans  obstacles  à ses  desseins  ambitieux  , 
il  ne  paroît  pas  hors  de  propos , avant  que  d’en- 
trer en  matière  , de  tracer  un  portrait  abrégé  de 
l’érat  présent  d’Athènes,  et  de  la  disposition  ac- 
tuelle de  ses  citoyens. 

II  ne  faut  pas  juger  du  caractère  des  Athé- 
niens dans  le  temps  dont  nous  parlons  . par 
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celui  de  leurs  ancêtres  du  temps  des  batailles 
de  Marathon  et  de  Salamine,  de  la  vertu  des- 
quels ils  avoient  extrêmement  dégénéré.  Ce 
n’étoit  plus  les  mêmes  hommes  , ni  les  mêmes 
maximes  , ni  les  mêmes  mœurs  : on  n’y  voyoit 
plus  le  même  zèle  pour  le  bien  public  , la  même 
application  aux  affaires  , le  même  courage  pour 
essuyer  les  fatigues  de  la  guerre  sur  terre  et  sur 
mer,  le  même  soin  de  ménager  les  finances,  la 
même  docilité  pour  les  conseils  salutaires  , le 
même  discernement  dans  le  choix  des  généraux 
d’armée  et  des  magistrats  à qui  ils  confioient 
l’administration  de  l’état.  A ces  dispositions  si 
utiles  et  si  glorieuses  avoient  succédé  l’amour 
du  repos,  la  nonchalance  pour  les  affaires  pu- 
bliques, l’aversion  des  travaux  militaires  dont 
ils  se  déchargeaient  sur  des  troupes  mercenaires, 
la  dissipation  du  tiésor  public  en  jetix  et  en 
.spectacles  5 le  goût  pour  les  flatteries  de  leurs 
orateurs  , et  la  malheureuse  facilité  d’accorder 
les  charges  à la  brigue  et  à la  cabale  , tous 
avant-coureurs  ordinaires  de  la  ruine  des  états. 
Voilà  ce  qu’éîoit  Athènes  ,'  lorsque  le  roi  de 
Macédoine  commença  à attaquer  la  Grèce. 

(An.  M.  3652.  Av.  J.  C.  352  ).  Nous  avons 
vu  que  Philippe  , après  plusieurs  conquêtes  , 
avoit  fait  une  tentative  inutile  pour  s’avancer 
jusque  dans  la  Pbocide  , parce  que  les  Athé- 
niens , justement  alarmés  du  péiil  qui  les  me-* 
naçoit  , lui  avoient  fermé  le  passage  des  Ther~> 
mopyles.  Démosthène  ( i.  Philip.  ),  profitant 
d’une  si  favorable  disposition  ? monte  sur  la  tri- 
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hune  aux  harangues  , pour  tracer  à leurs  yen* 
une  vive  image  du  danger  prochain  dont  les 
menace  l’ambition  démesurée  de  Philippe  , et 
pour  les  convaincre  de  l’absolue  nécessité  qu’elle 
leur  impose  d’user  des  plus  promptes  précau- 
tions. Or,  comme  le  succès  de  ses  armes,  et  la  ra- 
pidité de  ses  progrès  répandoient  dans  Athènes 
une  espèce  de  terreur  fort  approchante  du  dé- 
sespoir, l’orateur,  par  un  artifice  merveilleux  9 
s’attache  d’abord  à relever  les  courages  abattus, 
et  rejette  uniquement  sur  leur  mollesse  et  sur 
leur  nonchalance  la  cause  de  leurs  désastres  ; 
car,  si  jusque  - là  ils  s’e’toient  acquittés  exac- 
tement de  leur  devoir,  et  que  malgré  toute  leur 
activité  et  tous  leurs  efforts  Philippe  l’eût  em- 
porté sur  eux  , il  ne  leur  resteroit  plus  en  effet 
de  ressource  ni  d’espérance.  Mais  , et  dans  ce 
discours-ci  , et  dans  ceux  qui  suivront  , Démos- 
thène  insiste  fortement  sur  cette  réflexion,  que 
la  négligence  des  Athéniens  est  l’unique  cause 
de  l’agrandissement  de  Philippe  , et  que  c’est 
elle  qui  le  rend  hardi  , entreprenant,  et  plein 
d’une  insolente  fierté'  , qui  va  jusqu’à  insulter 
aux  Athéniens. 

« Voyez  , leur  dit  Dcmoslhène  en  parlant  de 
<{  Philippe  , à quel  point  monte  l’arrogance  du 
« personnage  , qui  ne  vous  donne  point  le  choix 
« ou  de  l’action  ou  du  repos  , mais  qui  use  de 
n menaces,  et,  selon  le  btuit  commun  9 , tient 
« les  discours  les  plus  iusolens  ; et  non  ronteui 
« de  ses  premières  conquêtes  , incapables  de  Je 
u satisfaire  , il  se  porte  chaque  jour  à quelque 
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a nouvelle  entreprise.  Vous  attendez  peut-être 
« que  quelque  nécessite'  vous  force  d’agir.  En 
« est-il  une  plus  grande  pour  des  hommes  libres 
i<  que  la  honte  et  l’infamie  ? Voulez-vous  donc 
« vous  promener  éternellement  dans  la  plaee 
« puhliqüe  , en  vous  demandant  les  uns  aux 
« autres  , dit - on  quelque  chose  de  nouveau  ? 

Eh  quoi  de  plus  nouveau  , qu’un  homme 
« de  Macédoine  vainqueur  des  Athéniens,  et 
<t  souverain  arbitre  de  la  Grèce  ? Philippe  est 
« mort , dit  l’un.  Non,  il  n est  que  malade  , 
« répond  l’autre.  » ( La  blessure  qu’il  avoit  reçu 
à Méihone  avoit  donné  lieu  à tous  ces  bruits  ). 
« Mort  ou  malade  7 que  vous  importe,  Athé- 
« niens  ? A peine  le  ciel  vous  en  auroit-il  déli- 
# vrés  . qu’à  vous  comporter  de  la  sorte  , vous 
« vous  feriez  bien  vite  vous- mêmes  un  autre 
« Philippe  , puisque  celui-ci  doit  ses  accrois- 
« semens  , bien  moins  à sa  force  qu’à  votre 
« indolence.  » 

Démosthène  ne  s'en  tint  pas  à de  simples  re- 
montrances, ni  à des  avis  généraux  ; il  proposa 
un  projet,  qui  lui  paroissoit  propre  à arrêter  les 
entreprises  de  Philippe.  Il  demande  aux  Athé- 
niens , en  premier  lieu,  qu’ils  arment  une  flotte 
de  cinquante  galères  , et  qu’ils  prennent  une 
ferme  résolntion  de  les  monter  eux-mêmes.  Il 
veut  qu’on  y ajoute  dix  galères  légèrement  ar« 
mées  , pour  servir  d’escorte  aux  convois  de  la 
flotte  et  aux  vaisseaux  de  transport.  Quant  à 
ce  qui  regarde  les  troupes  , au  lieu  que  de  sou 
temps  le  générai  élu  par  la  faction  la  plus 
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puissante  , ne  formoit  l’armée  que  d’un  assem- 
blage confus  d’étrangers  et  de  mercenaires  uni 
servoient  mal  , il  demande  qu’on  lève  seule- 
ment deux  mille  hommes  de  troupes  choisies , 
dont  rl  y en  aura  cinq  oeuts  Athéniens  , et  le 
reste  tiré  des  alliés  , avec  deux  cents  cavaliers  , 
uoîît  cinquante  aussi  seront  Athéniens. 

L’entretien  de  ce  petit  corps  d’armée  pour  ce 
qui  regarde  seulement  les  munitions  de  bouche 
et  la  subsistance  des  troupes  indépendamment 
de  leur  solde  , ne  devoit  coûter  par  mois  guère 
plus  de  quatre-vingt-dix  talens  ( quatre-vingt- 
dix  mille  cens  ) , à 1,000  écus  le  talent,  savoir 
quarante  talens  pour  dix.  galères  d’escorte , à 
raison  de  vingt  mines  ( mille  livres)  par  mois 
pour  chaque  galère  : autres  quarante  talens 
.pour  les  deux  mille  hommes  de  pied,  à dix 
I '!lagra"s  (cinq  livres)  par  mois  pour  chaque 
lan  tassai  ; lesquels  cinq  livres  par  mois  font  un 
peu  plus  de  trois  sous  et  un  liard  par  jour  • 
enfin  douze  talens  pour  les  deux  cents  chevaux  j 
à trente  dragmes  (quinze  livres)  par  mois  pour 
chaque  homme  de  cheval  , lesquelles  quinze 
livres  par  mois  fout  dix  sous  par  jour.  J’entre 
«■ans  ce  détail  exprès  , pour  faire  connoître 
sur  quel  pied  pour  lors  ou  faisoit  la  dépense  de 
Guerre.  Démosthène  ajoute  que  si  quelqu’un 
s imagine  que  les  seules  munitions  de  bouche 
lie  soient  pas  une  grande  avance,  il  n’en  juge 
■pas  sainement  , car  il  est  persuadé  , que  pourvu 
que  les  Iroupes  ne  manquent  point  de  provi- 
sions, la  guerre  leur  fournira  tout  le  reste  ; et 
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que  sans  faire  îe  moindre  tort  ni  aux  Grecs , 
ni  aux  allies  , elles  trouveront  à se  payer  de 
leur  solde  entière. 

Comme  ou  pou  voit  s’étonner  qu’il  se  resfrai- 
gnît  à un  si  petit  nombre  de  troupes,  il  en  rend 
raison  : c’est  que  l’état  présent  de  la  république 
ne  permet  pas  aux  Athéniens  d’opposer  à Phi- 
lippe des  forces  capables  de  l’attaquer  en  rase 
campagne  ; mais  qu’ils  doivent  nécessairement 
se  réduire  à de  simples  courses.  Ainsi  son  des- 
sein est  que  ce  petit  corps  d’armée  voltige  sans 
relâche  vers  les  frontières  de  la  Macédoine,  et 
y tienne  en  respect  l’ennemi  , l’observe,  le  har- 
cèle, et  le  serre  de  près  , afin  qu’il  ne  concerte 
pas  librement  ses  entreprises  , et  n’exécute  pas 
à son  aise  tout  ce  qu’il  voudra  tenter. 

On  ne  sait  pas  quel  fut  le  succès  de  cette 
harangue;  il  y a beaucoup  d’apparence  que  les 
Athéniens,  qui  n’étoient  point  attaqués  person- 
nellement, s’endormirent,  par  la  nonchalance 
qui  leur  étoit  naturelle  , sur  les  progrès  de  Phi- 
lippe. Les  divisions  de  la  Grèce  lui  étoient  fort 
favorables.  Athènes  et  Lacédémone  d’un  côté 
ne  songeoient  qu’à  humilier  Thèbcs  leur  rivale  : 
de  l’autre,  les  Thessalîens  pour  se  délivrer  de 
leurs  tyrans,  les  Thébains  pour  s<j  maintenir 
la  supérioriré  que  les,  batailles  de  Lenctres  et 
de  Mantinée  leur  avoient  acquise,  se  dévouoient 
absolument  à Philippe,  et,  sans  le  vouloir, 
Paidoient  à forger  leurs  chaînes. 

Philippe,  en  habile  politique,  sut  bien  pro- 
fiter de  toutes  ces  disseutions  ; ce  roi,  pour  la 
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:ur^;rrtières’n,avoitHenPiusà-- 

1 • de  s eteiuire  vers  la  Thrace , et  il  ue  le 

P°UV0.lt  §,l'tre  C!U’aUX  de>ensjd’Athfeiies  , qui  de-' 
P!”5.  Ia  défai!e  de  Xerxès  avait  en  ce  pTys-,à 

LST"-  ÜUÎrS  divers  états  *»»*•  ou 

Olynthe  , ville  de  Thrace  dans  la  péninsule 
de  Paileue  , etoit  une  de  ces  colonies  ; elle  avoit 
ou  de  grands  démêlés  avec  Amyntas  père  de 
, ■u'PPe5  e|le  avoit  même  traversé  ce  dernier 
3 SOn  aveuemenf  à la  couronne.  Cependant 
comme  il  étoit  encore  mal  affermi  sur  , „ tr6l]e’ 

j*-  d’^ord  de  dissimulai,  et  SS 

1 alnance  des  Olynthiens,  à qui,  quelque  temps 
apres,  rl  céda  Potidée , place  importante,  qu’il 
avo.t  conquise  avec  eux  et  pour  eux  sur  les 

t enions.  QüiUld  11  se  vit  « e'tat  de  faire  éclore 

dessein  , ,1  prit  ses  mesures  pou.  former  le 

uuhls  e tyUd  LtS  °lyDthiens’  du  P»“*  loin 
.uils  entendirent  gronder  l’orage,  recoururent 

aux  Athéniens,  et  sollicitèrent  l’envoi  d’un 
prompt  secours.  L’affaire  fut  discutée  dans  l’as- 
semblee  du  peuple  ; l’importance  de  la  délibé- 
ra.ion  augmenta  le  concours  des  orateurs  dans 
la  tribune  : ils  y montèrent  chacun  à leur  tour 
et  leur  tour  venait  plus  tôt  ou  plus  tard  selon’ 
leur  âge.  Démosthène  , qui  n’avoit  que  trente! 
quatre  ans  , ne  parla  qu’après  que  ses  anciens 
eurent  long-temps  agité  la  matière. 

Dans  ce  discours  * l’orateur  (Olynth.  2), 

* La  haranSUe  ***  Démosthène  prononça  pour  lors 
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pour  mieux  aller  à ses  fins,  épouvante  et  ras- 
sure alternativement  les  Athéniens.  Pour  cela  , 
il  représente  Philippe  sous  deux  laces  tort  d.He- 
rentes  •.  d’un  côté,  c’est  un  ambitieux  que  1 em- 
pire du  monde  entier  ne  rassasieroit  pas  ; un  su- 
perbe, qui  regarde  tous  les  hommes  et  meme 
ses  alliés,  comme  autant  de  sujets  ou  d’esclaves, 

e,  qui,  par  cette  raison,  s’irrite  de  i’obeissance 

trop  lente,  comme  de  la  révolte  déclarée;  un 
politique  Vigilant,  qui  toujours  attenlil  a se 
prévaloir  des  imprudences  et  des  fautes  d au- 
trui , saisit  avidement  les  conjonctures  avanta- 
geuses ; un  guerrier  infatigable  , que  son  acti- 
vité multiplie,  et  qui  supporte  continuellement 
les  plus  rudes  travaux,  sans  connaître  m mo- 
yens de  repos,  ni  différences  de  saisons;  un  hé- 
ros intrépide  , qui  s’élance  au  travers  des  obsta- 
cles, et  se  précipite  au  milieu  des  hasards  ; un 
corrupteur  qui,  la  bourse  à la  main  , marchan- 
de, trafique,  achète  , et  ne  met  pas  moins  en 
ce  livre  l’or  que  le  fer  ; un  prince  heureux  , 
qui  la  fortune  prodigue  ses  faveurs,  et  pour  qui 
elle  paroît  avoir  oublié  son  inconstance  ; mais  , 
d’un  autre  coté  , ce  même  Philippe  est  un  im- 

est  comptée  ordinairement  pour  la  seconde  des  trois 
olyathiennes  qui  regardent  le  même  sujet.  Mais  J ■ 

Tournoi , fondé  principalement  sur  1 autorité  de  D 

oys  d’Halicaruasse,  qui  doit  être  ici  d un  gran  P > 
dérange  l’ordre  communément  suivi  des  harangues  d 
:&»  , et  place  celle-ci  a la  tête  des  olyntlnenues 
Quoique  je  suive  son  sentiment , je  citerai  les  harangues 
selon  l'ordre  ou  eUes  sont  imprimées. 
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pruJent  , qui  mesure  ses  vastes  projets,  non  à 
ses  forces  , mais  à son  ambition  seule  ; un  te'mé- 
raire  , qui  par  ses  attentats  creuse  lui-même  le 
tombeau  de  sa  propre  grandeur,  et  ouvre  de- 
vant lu,  des  précipices  où  il  ne  faut  que  le  pous- 
se, un  fou, be,  dont  la  puissance  ne  porte  que 
■ es  p us  ruineux  de  tous  les  fondemens  la 
mauvaise  foi  et  la  scélératesse;  un  usurpateur, 
, 1 ;,mVerSelW»<  au  dehors , qui  à soulevé' 
tous  les  peuples  contre  lui,  en  foulant  aux  pieds 
toutes  les  lois  humaines  et  divines;  un  tyran, 

deteste .jusque  daus  ,e  sei“  de  ses  états,  où  , par 

1 Infamie  de  ses  mœurs  , et  par  ses  autres  vices, 

“ asse  ia  Patience  de  ses  capitaines,  de  ses 
so  rats,  et  généralement  de  tous  ses  sujets;  en- 
fin un  parjure  et  un  impie,  que  le  ciel  n 'abhor- 
re pas  moins  que  la  terre , et  que  les  dieux  vont 
lappe,  par  ,a  main  de  quiconque  voudra  servir 
leur  courroux  , et  seconder  leur  vengeance. 

Voila  le  double  portrait  de  Philippe,  que  trace 
- oui rcil  , en  réunissant  tous  les  traits  ré- 
pane. us  dans  la  harangue  de  Démosthène  dont  il 

îoifà  Art*'  °Ù  ‘’°n  ''0it  a''er  qt,elle  ,ibw«  o»  par- 
loit  a Athènes  contre  un  prince  si  puissant. 

- olre  orateur,  après  avoir  ainsi  représenté 

^ uhppe  , tanlot  comme  redoutable  , tantôt  com 

me  a.sé  à vaincre,  conclut  que  Punique  et  sûr 

opeu  d abattre  un  tel  ennemi,  c’est  de  réfor 

“ 2 ahU:Vn0l;Vea,,X  ’ de  raPPeler  l’ancien  or- 
d e d®  pacifie,  les  dissentions  domestiques,  et  ’ 

° ‘ ,0Ufcr  ,fts  cabal-  incessamment  re, laissantes 
cil  soi  te  que  tout  se  réunisse  au  seul  point  de  l’in  ’ 
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té  vêt  public  , et  qu’à  frais  communs,  chacun,  se- 
lon ses  taleus  et  ses  facultés  , concoure  à la  des- 
truction  de  l’ennemi  commun. 

Démade  (Suidas  in  voce  A i?ç)>  corrompu 
par  l’or  de  Philippe,  combattit  fortement  , mais 
inutilement,  l’avis  de  Démosthinie.  On  envoya , 
sous  la  conduite  du  général  Charès , trente  gale- 
res  et  deux  mille  hommes  au  secours  des  Olyn- 
thiens,  qui,  dans  ce  besoin  pressant  où  toute  la 
Grèce  généralement  étoit  intéressée  , ne  purent 
rien  obtenir  que  de  la  seule  république  d’Athènes. 

Ce  secours  n’interrompit  ni  les  desseins,  ni 
les  progrès  de  Philippe.  Il  marche  en  Chai  eide, 
s’empare  de  plusieurs  places,  emporte  et  rase  la 
forteresse  de  Gire  , et  jette  l’épouvante  dans  toute 
la  contrée.  Olynthe  alors,  serrée  de  plus  près, 
et  menacée  des  derniers  malheurs,  envoya  aux 
Athéniens  une  seconde  ambassade,  et  sollicita 
de  nouveaux  secours.  Démosthfene  appuie  forte- 
ment la  demande,  et  prouve  qu’autant  par  hon- 
neur que  par  intérêt  , les  Athéniens  y doivent 
avoir  égard.  C’est  ce  qui  fait  le  sujet  de  l’olyn- 
thienne,  comptée  ordinairement  la  troisième. 

L’orateur,  toujours  animé  d’un  zèle  vif  et  ar- 
dent pour  la  sûreté  et  la  gloire  de  sa  patrie  , ta- 
che d’intimider  les  Athéniens  par  la  vue  desmaux 
qui  les  menacent,  leur  montrant  un  avenir  ter- 
rible pour  eux , s’ils  persévèrent  dans  leur  non- 
chalance; car  si  Philippe  se  rend  maître  d’O- 
lyuthe,  il  ne  manquera  pas,  après  cette  entre- 
prise , de  venir  tomber  sur  Athèues  avec  tout. s 
ses  forces. 


PHILIPPE. 

Le  principal  embarras  rouloit  sur  le  moyeu  de 
lirillr  R 1a  flpnpnco  »»  rî  ^ * 
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fournir  a la  dépense  nécessaire  pour  secourir  ies 
Oiynthiens , parce  que  les  fonds  de  la  caisse  mi- 
litaire etoient  divertis  ailleurs,  et  employés  à la 
célébration  des  jeux  publics. 

Quand  les  Athéniens  , à la  fin  de  la  guerre 
Egme  eurent  fan  une  paix  de  trente  ans  avec 
les  Lacederooniens  , ils  résolurent  de  mettre  en 
reserve  , dans  leur  trésor,  mille  talens  chaque 

année,  avec  défense,  sous  peine  delà  vie,  qu’on 
parlât  ,ama,s  d’y  toucher , à moins  qu’il  ne  s’a- 
g-  de  repousser  les  ennemis  qui  tenteroie.it  d’en- 
vahir Alt, que.  Cette  loi  s’observa  d’abord  avec 
toute  la  ferveur  qu’on  a pour  les  nouveaux  ré- 
g.emens.  Penclès  ensuite,  dans  le  dessein  de 
aire  sa  cour  au  peuple,  proposa  de  lui  distri- 
uer  en  temps  de  paix  les  mille  talens  , et  de  le 
ayer  par-là  aux  spectacles,  en  donnant  à 
chaque  citoyen  * deux  oboles  , sauf  à reprendre 
fonds  en  temps  de  guerrre.  La  proposition  fut 
agreee  et  la  .estriciion  aussi;  mais,  comme 
relâchement  dégénère  tôt  ou  fard  en  licen- 
ce, on  prit  un  tel  goût  à cette  distribution  , ap- 
£ ee  par  Démade  une  glue  où  les  citoyens  ai- 
dent se  prendre,  qu’ils  ne  voulurent  pins  qu’on 
la  retmnehat  en  aucun  cas.  L’abus  fut  poussé 

rl  7 qU’Eubule’  des  principaux 

chefs  de  la  faction  opposée  à Démosthène,  fit  dé- 


chacun  7!  ’ °Utre  leS  deui  oboles  qn’on  distribaoit 
%eases.  > eatraînoient  beaucoup  d’autres 
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fendre  , sons  peine  de  mort  , qu’on  proposât  de 
rendre  à la  guerre  ce  que  Pénclès  «voit  prete 
aux  jeux  et  aux  plaisirs.  On  punit  meme  Apo  - 
lodore  , pour  avoir  ouvert  et  appuyé  l’avis  con- 
traire. , . 

Cette  folle  dissipation  eut  d’étranges  suites  : 
on  ne  pouvoit  la  réparer  que  par  des  imposi- 
tions , dont  l’inégalité  purement  arbitraire  per- 
pétnoit  de  vives  querelles  , et  mettait  dans  les 
préparatifs  de  guerre  une  lenteur,  qui  , sans 
épargner  la  dépense,  en  ruinoit  tout  le  fruit. 
Comme  les  artisans  et  les  gens  de  manne,  qui 
composaient  plus  des  deux  tiers  du  peuple  d A- 
thfenes,  ne  contribnoient  point  de  leur  bien , et 
n’avoient  qu’à  payer  de  leur  personne  le  poids 
des  taxes  tombait  uniquement  sur  les  riches. 
Ceux-ci  ne  manquoient  pas  de  murmurer,  et  de 
reprocher  aux  autres  que  les  deniers  publics  se 
consumaient  en  fêtes  , en  comédies,  et  en  super- 
fluités semblables.  Le  peuple  , qui  se  sentoit  le 
maître  , se  mettait  peu  en  peine  de  leurs  plein 
tes  et  n’étoit  pas  d’humeur  à prendre  sur  ses 
plaisirs  de  quoi  soulager  des  gens  qui  possédoient, 
à son  exclusion  , les  emplois  et  les  dignités. 
D’ailleurs  il  s’agissoit  de  la  vie  , s.  on  osoit  seu- 
lement prendre  sur  soi  de  lui  en  faire  lu  proposi- 
tion d’uue  manière  sérieuse  et  dans  les  formes. 

Démostbène  hasarda  , à deux  différentes  repri- 
ses , d’entamer  cette  matière  , mais  il  le  fit  avec 
beaucoup  d’art  et  de  circonspection.  Après  avoir! 
démontré  l’indispensable  nécessité  où  l’on  est  de 
mettre  sur  pied  une  armée  pour  arrêter  les  entre- 
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prises  de  Philippe  , il  laisse  entrevoir  qu’il  n’y  a 
point  d’autre  fonds  pour  lever  et  entretenir  ces 
troupes,  que  celui  qui  étoit  destine  aux  distri- 
butions du  théâtre.  îl  demande  qu’on  nomme  des 
commissaires , non  pour  établir  de  nouvelles  lois, 
il  n’y  en  âvoit  déjà  que  trop , mais  pour  exami- 
ner et  abolir  celles  qui  se  trouveroient  contrai- 
res au  bien  de  la  république.  Il  n’enccuroit  pas 
la  peine  capitale  portée  par  ces  lois  :,  parce  qu’il 
n’en  demamloit  pas  actuellement  l’abolition  f 
mais  qu’on  nommât  des  commissaires  pour  en 
faire  l’examen  ; il  laissoit  seulement  entrevoir  la 
nécessité  qu’il  y avoit  d’abolir  une  loi  qui  faisoii 
gémir  les  plus  zélés  citoyens  , et  les  réduisoit  à 
l’alternative,  ou  de  se  perdre  eux-mêmes  par  un 
conseil  fidèle  et  courageux  , ou  de  laisser  périr 
leur  patrie  par  un  silence  timide  et  prévaricateur. 

Il  paroît  que  ces  remontrances  n’eurent  pas  le 
succès  qu’elles  méritaient,  puisque,  dans  l’o- 
lynthienne  suivante,  qui,  dans  l’arrangement  or- 
dinaire est  la  première  , l’orateur  se  vit  obligé 
de  revenir  encore  à la  charge  sur  la  dissipation 
des  deniers  militaires.  Oiynthe  , vivement  pres- 
sée par  Philippe  , jusqu’alors  mal  secourue  par 
la  milice  vénale  d’Athènes,  demanda,  par  une 
troisième  ambassade,  des  troupes  composées, 
non  de  mercenaires  et  d’étrangers  comme  aupa- 
ravant, mais  de  vrais  Athéniens , animés  d’une 
sincère  ardeur  pour  l’intérêt  et  de  leur  propre 
gloire  et  de  la  cause  commune.  Sur  les  vives  ins- 
tances de  Démosthène  , les  Athéniens  envoyè- 
rent une  seconds  fois  Charès  avec  un  secours  de 
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dix-sept  galères  , de  deux  mille  hommes  de  pied, 
et  de  trois  cents  cavaliers,  tous  citoyens  d’Athè- 
nes, tels  qu’Oîynthe  les  désiroit. 

Philippe,  l’année  suivante  (an.  m.  3656  , av. 
J.  C.  348  ) , s’empara  d’Olynthe  ( Diod.  lib.  16  > 
pag<  450-452).  Le  secours  et  les  efforts  d’A- 
thènes ne  purent  la  défendre  contre  ses  ennemis 
domestiques,  car  deux  de  ses  citoyens,  Euthy- 
crate  et  Lasthène  , qui  étoient  les  premiers  de 
la  ville,  et  actuellement  en  charge,  la  trahirent  : 
ainsi  il  entra  par  la  brèche  que  ses  largesses 
avoieut  faite.  Il  saccage  cette  malheureuse  ville  , 
enchaîne  une  partie  des  habitans,  vend  l’autre, 
et  ne  distingue  les  traîtres  que  par  le  souverain 
mépris  qu’il  leur  témoigue.  Philippe  , comme  son 
iils  Alexandre  , aimoit  la  trahison  et  n’aimoit  pas 
les  traîtres;  et  quelle  foi  peut-on  avoir  à des  gens 
qui  en  mancjuenL-pour  leur  patrie  ? Tout  (Piut. 
in  apophtjregm.  p.  178),  jusqu’au  simple  soldat 
de  l’armée  macédonienne  , fît  honte  à Euthycrafe 
et  à Lasthène  de  leur  perfidie.  Ils  en  demandèrent 
justice  à Philippe,  qui  les  paya  de  cette  ironie  , 
plus  sanglante  que  l’injure  même  ; Ne  prenez 
pas  garde  a ce  que  disent  des  hommes  grossiersy 
qui  nomment  chaque  chose  par  son  nom . 

La  prise  de  cette  ville  lui  causa  une  grande 
joie  : c’étoit  une  des  places  les  plus  importantes 
pour  lui  , et  dont  les  forces  pouvoient  le  plus  ba- 
lancer sa  puissance.  Elle  avoit  ( Diod.  lib.  i5, 
pag.  341  ),  quelques  années  auparavant,  résisté 
pendant  un  assez  long  temps  aux  forces  de  la 
Macédoine  et  de  Lacédémone  jointes  ensemble  \ 
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et  Philippe  Pavoit  enlevée  presque  sans  aucune 
résistance , ou  du  moins  sans  beaucoup  de 
perte. 

Il  donna  des  spectacles  et  fit  célébrer  des  jeux 
! rilbîlcs  avec  ime  magnificence  extraordinaire. 
Il  les  accompagna  de  repas  et  de  festins,  où  il 
se  rendoît  populaire  , et  combluit  tous  les  conviés 
de  présens  et  de  marques  d’aminé. 

^ • Philippe  se  déclare  pour  ceux  cle 
Thebes  contre  les  Phocéens  , et  comme n ce 
ainsi  à prendre  part  à la  guerre  sacrée . 
Il  endort  les  Athéniens  par  une  fausse 
paix  et  de  fausses  promesses , malgré  les 
remontrances  de  Bémosthène.  Il  s'empare 
des  Th ermopyles  , réduit  les  Phocéens  , 
et  termine  la  guerre  sacrée . Il  est  admis 
dans  le  conseil  amphictionique . 

( An.  M.  S657 , av.  J.  C.  S47).  LesTbébains, 

| hors  d’etat  de  terminer  par  eux-mêmes  la  guerre 
qu’ils  soutenoient  depuis  long-temps  contre  les 
Phocéens  , eurent  recours  à Philippe.  Jusqu’ici  ’ 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , il  avoit 
I garde  une  espèce  de  neutralité  par  rapport  à la 
guerre  sacrée,  et  il  sembloit  attendre  pour  se 
déclarer  que  les  deux  partisse  fussent  mutuelle- 
ment alfoiblis  par  la  longueur  d’une  guerre  qui 
«es  épuisoit  également.  Les  Thébains  , pour  lors, 
avoient  beaucoup  rabattu  de  cette  fierté  et  de 
ces  ambitieuses  prétentions  que  leur  avoient 
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inspire'  les  victoires  d’Epaminondas*  Aussitôt 
donc  qu’ils  recherchèrent  l’âlliance  de  Philippe, 
ce  prince  résolut  d’épouser  la  querelle  de  cette 
république  contre  les  Phocéens  : il  n’a  voit  point 
perdu  de  vue  le  projet  qu’il  avoit  formé  de  se 
ménager  une  entrée  dans  la  Grèce  pour  y domi- 
ner. Pour  faire  réussir  son  dessein,  il  devoit  se 
déclarer  pour  l’un  des  deux  partis  qui  parta- 
geoient  alors  toute  la  Grèce  , ou  pour  celui  des 
Thébains,  ou  pour  celui  des  Athéniens  et  des 
Spartiates.  Il  n’étoit  pas  assez  insensé  pour*  se 
flatter  que  ce  dernier  parti  voulût  contribuer  à 
l’introduire  dans  la  Grèce;  il  n<*  lui  resfoit  donc 
qu’à  embrasser  Je  paiti  des  Thébains,  qui  ve- 
noient  d’eux -mêmes  s’offrir  à lui  , et  à qui  sa 
puissance  deveuoit  nécessaire  pour  se  soutenir 
dans  la  décadence  de  leurs  affaires.  Il  n’bésita 
donc  point  à se  déclarer  pour  eux  ; mais  pour 
donner  une  couleur  avantageuse  à ses  armes  , 
outre  la  reconnoissance  dont  il  affectoit  de  se 
piquer  pour  Thèbes,  où  il  avoit  été  élevé,  il 
prétendoit  se  faire  honneur  de  son  zèle  pour  le 
dieu  outragé , et  étoit  bien  aise  de  se  faire  la 
réputation  d’un  prince  religieux,  qui  embrassoit 
vivement  les  intérêts  du  dieu  et  du  temple  de 
Delphes,  afin  de  s’attirer  par  là  l’estime  et  l’a- 
mitié des  Grecs.  Les  politiques  font  usage  de 
tout  , et  cherchent  à couvrir  les  entreprises  les 
plus  injustes  du  voile  de  la  probité,  et  quelque- 
fois même  de  la  religion,  quoique  souvent,  dans 
3e  fond,  ils  ne  fassent  aucun  cas  ni  de  l’une  ni 
de  l’autre. 
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Philippe  (Demosth.  orat.  de  faîsa  legatione) 
n'a  voit  rien  plus  à cœur  que  de  s’assurer  des 
Thermopyles,  qui  lui  ouvraient  un  passage  dans 
la  Grèce,  de  s’approprier  tout  l’honneur  de  la 
guerre  sacrée,  de  paroître  y avoir  tranché  en 
maître,  et  de  présider  enfin  aux  jeux  pythiques. 
Il  vouloit  porter  du  secours  aux  Thébains/,  et 
par  leur  moyen  se  rendre  maître  de  la  Phocide  ; 
mais  pour  mettre  en  exécution  cette  double  vue, 
il  fa  l J oit  en  dérober  la  connoissance  aux  Athé- 
niens, qui  étoient  actuellement  déclarés  contre 
Thèbes,  et  qui  depuis  long  temps  étoient  alliés 
des  Phocéens.  Il  s’agissoit  donc  de  leur  faire 
prendre  le  changé  en  leur  montrant  un  autre 
objet,  et  c’est  à quoi  la  politique  de  Philippe 
réussit  merveilleusement. 

Les  Athéniens  , qui  commençoienf  à se  lasser 
d une  gu e rie  qui  leur  etoit  fort  onéreuse  et  peu 
utile,  av  oient  chargé  Cfésiphon  et  Phrynon  de 
sonder  les  intentions  de  Philippe,  et  de  le  pres- 
sentir sur  la  paix.  Ils  rapportèrent  qne  Philippe 
ne  s en  éloignoit  pas,  et  témoignoit  même  beau- 
coup de  bonne  volonté  pour  la  république  ; sur 
quoi  l’on  résolut  d’envoyer  une  ambassade  so- 
lennelle pour  s’instruire  de  la  vérité  plus  à fond, 
et  pour  avoir  les  derniers  éc  aireissemens  que 
de  mai)  doit  une  semblable  négociation.  Eschine 
et  Démosfhène  furent  du  nombre  des  dix  am- 
bassadeurs, qui  en  ramenèrent  trois  de  Philippe  , 
A nti  p a ter  , Parrnénion  , Euryîochus^  Tous  dix 
s'acquittèrent  fidèlement  de  1 eur  commission  , et 
en  rendirent  un  fort  bon  compte.  On  les  renvois 
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aussitôt  avec  un  plein  pouvoir  de  conclure  la 
paix  , et  de  la  cimenter  par  la  religion  des  ser- 
meus.  Alors  De'mosthène  , qui  dans  la  première 
ambassade  avoit  rencontré  en  Macédoine  quel- 
ques Athéniens  prisonniers  , et  leur  avoit  promis 
qu’il  reviendroit  les  racheter  à ses  dépens,  se 
met  en  devoir  de  tenir  sa  parole,  et  conseille 
cependant  à ses  collègues  de  s’embarquer  au  plus 
tôt,  comme  la  république  l’avoit  ordonné  , pour 
aller  incessamment  chercher  Philippe  partout  où 
il  seroit.  Ceux-ci  , loin  de  faire  la  diligence 
qu’on  leur  a recommandée,  marchent  à pas 
d’ambassadeurs,  vont  par  terre  en  Macédoine, 
s’y  arrêtent  trois  mois  entiers  , et  donnent  le 
temps  à Philippe  de  prendre  encore  plusieurs 
places  sur  les  Athéniens  dans  la  Thrace  : enfin 
s’étant  abouchés  avec  le  roi  de  Macédoine  , ils 
conviennent  avec  lui  des  conditions  de  la  paix. 
Celui-ci , content  de  les  avoir  endormis  par  un 
projet  de  traité  , en  différoit  de  jour  en  jour  la 
ratification;  il  avoit  trouvé  le  moyen  de  corrom- 
pre à force  de  présens  tous  les  ambassadeurs  , .j 
à l’exception  de  Dérnosthène  , qui  se  trouvant 
seul  , s’opposoit  en  vain  à ses  collègues. 

Cependant  Philippe  faisoit  toujours  avancer 
ses  troupes.  Etant  arrivé  à Phères  en  Thessalie  , 
il  ratifie  enfin  le  traité  de  paix  , où  il  refuse  de 
comprendre  les  Phocéens.  Quand  ou  eut  appris 
à Athènes  que  Philippe  avoit  signé  le  traité  , 
cette  nouvelle  y répandit  beaucoup  de  joie  , sur- 
tout parmi  les  personnes  qui  avoient  de  l’éloi- 
gnement pour  la  guerre  , et  qui  en  redoutoient 
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les  suites.  ïsocrate  étoitde  ce  nombre  (Isocrat 

bien  ^ C’éf“itM  «<W  pour  ,e 

. public  , et  plein  de  bonnes  intentions.  La 

fo.b.esse  de  sa  voix  , jointe  à une  timidité  natu- 
f ’ ’ ‘ avoit  «"Pêché  de  se  produire  en  public 
e dé  monter,  comme  les  autres  , sur  la  tribune 
aux  harangues.  Il  avoit  ouvert  à Athènes  une 
ecole  ou  ,1  donnait  des  leçons  sur  la  rhétori- 

et  il’le  fa.  T'*  3eU"eS  Se”S  à ^«ence  , 

et  e faiso.t  avec  un  grand  succès  et  une  grande 
réputation.  Il  n'avoit  pas  néanmoins  renoncé  et 
tieiement  au  soin  des  affaires  publiques , et  |e 
service  que  les  autres  reudoient  de  vive  voix  à 
a patnedansles  assemblées  , i,  tàchoi,  de  lï 
J Ddre  Pav  des  écrits  où  il  exposoit  ses  sen- 
imens  ; et  ces  éciits  devenoient  bientôt  pu- 
bhes , et  eto.ent  lus  avec  beaucoup  d’empresse- 

Oans  l’occasion  dont  il  s’agit,  il  en  fit  un 
assez  long  qu’il  adressa  à Philippe  , avec  qui  il 
etc, t e„  liaison  , mais  de  la  manière  qn, Sou- 
vient a u„  bon  et  fidele  citoyen.  I!  étoit  alors 

fortage  et  avoit  au  moins  quatre-vingt-un. 

ans.  Le  but  de  ce  discours  est  d’exhorter  Ph 
bppe  à profiter  de  la  paix  qu’il  veuoit  de  col 

clure  pour  concilier  entre  eux  tous  les  peuples 

tre  1 P°rterensuite  la  g^rre  cou- 

re le  roi  des  Perses.  Il  s’agissoit  de  faire  en- 
trer dans  ce  plan  quatre  villes,  dont  toutes  les 
autres  alors  dépendent  j savoir  , Athènes,  Spar! 

^ , Thebes,  Argos.  Il  avoue  que  si  Sparte  ou 
\tbenes  etment  dominantes  comme  autrefois, 
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ifn’auroit  garde  de  faire  une  telle  proposition  , 
qui  ne  seroit  point  certainement  de  leur  goût,  , 
et  que  la  fierté  de  ces  deux  républiques  , nour- 
rie et  augmentée  par  d’heureux  succès,  rejette- 
nt avec  hauteur.  Mais  maintenant  que  les  plus 
puissantes  villes  de  la  Grèce  , fatiguées  et  épm-  . 
sées  par  de  longues  guerres,  et  humiliées  cha-  . 
cune  à leur  tour  par  des  revers  fâcheux  , ont 
un  intérêt  égal  à poser  les  armes  et  à vivre  en 
paix  , selon  l’exemple  qu’Athènes  avoit  com- 
mencé à leur  donner  , c’est  l’occasion  du  monde  ; 
la  plus  favorable  à Philippe  de  concilier  eusem- 
]j!e  toutes  les  villes  de'  la  Grèce. 

S’il  avoit  le  bonheur  de  réussir  dans  un  tel 
projet  , un  succès  si  glorieux  et  si  avantageux 
l’éleveroit  au-dessus  de  tout  ce  qu’ri  y a eu  jus- 
qu’ici de  plus  grand  dans  la  Grèce  ; mais  le  des- 
sein et  le  projet  seul  , quand  il  n’aurort  pas  tout 
l’effet  qu’il  en  peut  attendre , lui  attivevoit  in- 
failliblement l’estime  , l’affection  et  la  confiance 
de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  , avantages  infi- 
niment préférables  à tonies  les  prises  de  villes 
t,t  à toutes  les  conquêtes  dont  il  pourroit  se 
flatter. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  personnes,  prévenues 
contre  Philippe,  le  représentent  et  le  décrient 
.comme  un  priuce  artificieux,  qui  couvre  sa 
- marche  sous  des  prétextes  plausibles  , mais  qui , 
dans  le  fond  , n’a  d’autre  vue  que  d’opprimer  la. 
Grèce  et  de  s’en  vendre  maître.  Isocrate,  soit 
trop  facile  crédulité,  soit  désir  de  gagner  Pbilip- 
^ , , suppose  que  des  bruits  si  injurieux  n’ont  au- 
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cm  fondement,  n’étant  pas  vraisemblable  qu’un 
prince  , qui  fait  gloire  de  descendre  d’Hercule  , 
le  libérateur  de  la  Grèce , songeât  à l’envahir 
et  à s’en  rendre  le  tyran  : mais  ce  sont  ces  broifs- 
: là  même  , si  capables  de  noircir  son  nom  et  de 
; ternir  toute  sa  gloire  , qui  doivent  l’engager  à eu 
démontrer  la  fausseté  aux  yeux  de  toute  la  Grè- 
ce, par  des  preuves  non  suspectes,  en  laissant 
et  maintenant  chaque  ville  dans  la  possession 
! de  ses  lois  et  de  sa  liberté,  on  écartant  avec 
soin  tout  soupçon  de  partialité,  en  n’épousant 
point  les  intérêts  d’un  peuple  contre  un  autre  , 
en  s’attirant  la  confiance  de  tous  par  un  noble’ 
desintéressement  et  par  un  amour  inaltérable 
e la  justice  ; enfin  en  n’ambitionnant  que  la 
qualité  de  pacificateur  de  la  Grèce,  titre  infini- 
ment plus  glorieux  que  celui  de  vainqueur  et  de 
conquérant. 

C’est  dans  les  états  du  roi  de  Perse  qu’il  doit 
aller  chercher  et  mériter  ces  derniers  titres  ; la 
conquête  lui  en  est  ouverte  et  assurée  , s’il  vient 
à bout  de  pacifier  la  Grèce.  Il  doit  se  souvenir 
qu  Agésilas,  avec  les  seules  troupes  de  Sparte 
fit  trembler  le  trône  persan  , et  l’auroit  certaine- 
ment renversé  sans  les  divisions  domestiques  de 
a Grèce  qui  le  rappelèrent.  La  victoire  signalée 
les  dix  nulle  sous  Clëarque  , et  leur  retraite 
iiompbante  à la  vue  d’une  armée  innombra- 
Ie  » marquent  ce  qu’on  doit  attendre  des  Macé- 
lomens  et  des  Grecs  réunis  ensemble  et  com- 
nandes  par  Philippe,  contre  un  prince  inférieur 
11  tol,t  ^ celui  que  Cyrus  alloit  attaquer. 
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I socrate  finit  en  témoignant  qu’il  paroît  que 
les  “dieux  n’ont  accordé  jusqu’ici  à Philippe  tant 
d’heureux  succès,  que  pour  le  mettre  en  état  de 
former  et  d’exécuter  la  glorieuse  entreprise  dont 
il  lui  trace  le  plan.  Il  réduit  ses  avis  à trois  points: 
gouverner  son  propre  empire  avec  sagesse  et  jus- 
tice ; pacifier  les  peuples  voisins  de  la  Grèce  en- 
tière sans  y rien  prétendre  pour  soi  ; porter  en- 
suite ses  armes  victorieuses  dans  un  pays  enne- 
mi de  tout  temps  des  Grecs  , et  qui  avoit  sou- 
vent juré  leur  perte.  Il  laut  l’avouer  , voila  un 
plan  bien  magnifique,  et  bien  digne  d’un  grand 
prince.  Mais  Isocrate  connoissoit  mal  Philippe, 
s’il  l’en  croyoit  capable;  il  n’avoit  ni  l’équité, 
ni  la  modération  , ni  le  désintéressement  que 
demandoit  un  tel  projet.  Il  songeoit  réellement 
à passer  daus  la  Perse,  et  sentoif  bien  qu’aupaia- 
vant  il  falloit  s’assurer  de  la  Grèce  ; mais  c’étoit 
par  la  force,  et  non  par  des  bienfaits  qu’il  vou- 
loit  s’en  assurer.  Il  ne  songeoit  point  à gagner 
les  peuples,  ni  à les  persuader  , mais  h les  abat- 
tre et  à les  dompter  : comme  , de  son  côté,  il  ne 
faisoit  aucun  cas  des  alliances  et  des  traités,  il 
mesuroit  les  autres  sur  lui-même  , et  vouloit  les 
retenir  par  des  liens  plus  forts  que  ceux  de  l’a- 
mitié , de  la  reconnoissance  et  de  la  bonne  foi. 

Démosthène  , qui  étoit  plus  au  fait  des  affaires 
qu’Isocrate  , jugeoit  plus  sainement  aussi  des 
dispositions  de  Philippe.  A son  retour  de  1 am- 
bassade , il  déclare  nettement  quM  n’approuve 
ni  les  discours  , ni  la  conduite  du  roi  de  Macé- 
doine , et  qu’on  a tout  à craindre  de  sa  part.  Es- 
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chine  , au  contraire  , qui  étoit  entièrement  ga- 
gné , assure  qu’il  n’a  remarqué  dans  les  promes- 
ses et  dans  le  procédé  de  ce  prince  que  can- 
deur et  bonne  foi.  Il  avoit  promis  que  l’on  re- 
peupleroit  Tliespies  et  Platée  malgré  l’opposition 
des  Tliébains  • qu’en  cas  qu’il  parvînt  à subju- 
guer les  Phocéens,  il  les  conserveroit  et  ne  leur 
feroit  aucun  mauvais  traitement;  qu’il  rétabli- 
roit  l’ordre  dans  Thèbes  ; qu’Orope  demeureroit 
en  propre  aux  Athéniens  , et  que  pour  équivalent 
d’Amphïpolis  , on  leur  livreroit  l’Eubée.  Démos- 
thène  eut  beau  représenter  que  Philippe,  malgré 
toutes  ses  belles  promesses,  cherchait  à se  ren- 
dre maître  absolu  de  la  Phocide,  et  que  de  la 
lui  abandonner  c’étoit  trahir  l’état  et  lui  livrer 
la  Grèce  entière  , il  ne  fut  point  écouté,  et  le 
discours  d’Eschine  , qui  répondoit  de  la  bonne 
volonté  de  Philippe,  prévalut. 

(An.  M.  3658.  Av.  J.  C.  346.)  Toutes  ces 
délibérations  donnèrent  le  temps  à ce  prince  de 
s’emparer  des  Thermopyles  et  d’entrer  dans  la 
Pliocide.  Jusque-là  (Diod.  lib.  16,  pag.  455) 
on  n 'avoit  pu  réduire  les  Phocéens  à la  raison. 
Philippe  n’«ut  qu’à  se  montrer  ; la  terreur  de 
son  nom  jeta  partout  l’épouvante.  Supposant  qu’il 
raarchoit  contre  des  sacrilèges,  et  non  contre 
aes  ennemis  ordinaires,  il  fit  prendre  à tous  ses 
soldats  des  couronnes  de  laurier  , et  les  meua  au 
combat  comme  sous  la  conduite  du  dieu  même 
dont  ils  vengeoient  l’honneur.  A cet  aspect,  les 
Phocéens  se  crurent  vaincus  : ils  demandent  la 
i paix  et  se  livrent  à la  merci  de  Philippe , qui 
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permet  à Phalecus  , leur  chef , cle  se'retîrer  clans 
le  Péloponnèse  avec  les  huit  mille  hommes  qu'il 
avoit  pris  à sa  solde.  Ainsi  Philippe,  sans  qu’il 
lui  en  contât  beaucoup  de  peine , remporta  tout 
l’honneur  d’une  longue  et  sanglante  guerre  qui 
avoit  épuisé  les  forces  des  deux  partis.  Cette  vic- 
toire (i)  lui  fit  un  honneur  incroyable  dans  tou- 
te la  Grèce  ; il  n’y  étoit  parié  que  de  cette  glo- 
rieuse expédition.  On  le  regardoit  comme  le  ven- 
geur du  sacrilège  et  le  protecteur  de  la  religion, 
çt  l’on  mettoit  presque  au  nombre  des  dieux,  celui 
qui  on  avoit  défendu  la  majesté  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  succès. 

Philippe,  pour  ne  paroître  rien  faire  de  son 
autorité  privée  dans  une  affaire  qui  conceruoit 
toute  la  Grèce  , assemble  le  conseil  des  amphic- 
tyons,  et  les  établit  , pour  la  forme,  souverains 
juges  de  la  peine  encourue  par  les  Phocéens. 
Sous  le  nom  de  ces  juges  dévoués  à ses  volon- 
rés  , il  ordonne  qu’on  ruinera  les  villes  de  la 
Pbocide  , qu’on  les  réduira  toutes  en  bourgs.de 
soixante  feux  , et,  que  les  bourgs  seront  placés 
à une  certaine  distance  l’un  de  l’autre;  que  l’on 
proscrira  irrémissiblement  les  sacrilèges,  et  que 
les  autres  ne  demeureront  possesseurs  de  leurs 
biens  qu’à  la  charge  d’un  tribut  annuel  qui 
s’exigera  jusqu’à  la  restitution  entière  des  som- 
mes enlevées  du  temple  de  Delphes.  Philippe  ne 

(i)  Incredihile  quantum  ea  res  apud  omnes  nationes 
Philippo  gloriæ  dédit.  Ilium  vindicem  sacrilegii,  ilium  ul- 
torem  religionum.  Dignum  itaque  qui  diis  proximus  habe- 
retur,  per  quem  deorum  ma j estas  vindicata  sit.  (Justin.) 
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s’oublia  pas  dans  cette  occasion  : après  avoir 
soumis  les  Phocéeus  rebelles  , il  demanda  qu’en 
lui  transportât  le  droit  de  séance  au  conseil  am- 
phictyonique  , dont  on  les  avoit  déclaré  déchus. 
Les  ampbictyons  , dont  il  venoit  de  servir  la 
vengeance,  n’osèrent  le  refuser,  et  l’aggrégè- 
rent  à leur  corps;  ce  qui  étoit  pour  lui  d’une 
grande  importance,  comme  la  suite  le  fera  voir, 
et  d’une  très-dangereuse  conséquence  pour  tout 
le  reste  de  la  Grèce.  Ils  donnèrent  aussi  à Phi- 
lippe l’intendance  des  jeux  pyîbiques  , conjointe- 
ment avec  les  Béotiens  et  les  Thessaliens,  parce 
que  les  Corinthiens,  qui  l’avoient  eue  jusque- 
là  , s’en  étoient  rendus  indignes  par  la  part  qu’ils 
avoient  prise  au  sacrilège  des  Phocéens. 

Quand  on  apprit  à Athènes  la  manière  dont 
les  Phocéens  avoient  été  traités,  on  comprit, 
mais  trop  tard  , le  tort  qu’on  avoit  eu  de  ne  pas 
déférer  aux  conseils  de  Déraosthène,  et  de  s’être 
livré  aveuglément  aux  vaines  promesses  d’un 
traifre  qui  avoit  vendu  sa  patrie.  Outre  la  honte 
et  la  douleur  d’avoir  manqué  aux  devoirs  de  la 
confédération  à l’égard  des  Phocéens,  ils  recon- 
nurent qu’en  abandonnant  leurs  alliés  , ils  avoient 
trahi  leurs  propres  intérêts  ; car  Philippe,  maî- 
tre de  la  Pbocide  , l’étoit  devenu  des  Thermo- 
pyles,  ce  qui  lui  ouvroit  les  portes  et  lui  don- 
Koit  les  clefs  de  la  Grèce.  Les  Athéniens  donc 
(Demost.  de  fais,  légat,  pag.  3i2)  , justement 
alarmés  pour  eux -mêmes,  ordonnèrent  qu’on 
yetireroit  les  femmes  et  les  enfans  de  la  campa- 
gne dans  la  ville,  qu’oii  i établiroit  les  murs  , et 
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qu’on  fortifièrent  le  Pirée  pour  se  mettre  en  état 
de  défense  en  cas  d’invasion. 

Ils  n’avoient  point  eu  de  part  au  décret  qui 
avoit  reçu  Philippe  au  nombre  des  amphic- 
tyons  : peut-être  s’absentèrent-ils  pour  ne  pas 
l’autoriser  par  leur  présence  , ou,  ce  qui  paroît 
plus  vraisemblable,  Philippe  , en  vue  d’éloigner 
les  obstacles  et  d’éviter  les  traverses  qu’il  pou- 
voit  rencontrer  dans  l’exécution  de  son  dessein, 
assembla  tumultuairement  les  seuls  amphictyons 
qui  lui  éloient  dévoués  : enfin,  il  mena  si  bien 
son  intrigue  , qu’il  obtint  ce  qu’il  désiroit.  On 
pouvoit  contester  cette  élection  comme  clan- 
destine et  comme  irrégulière  ; il  en  demanda 
la  confirmation  aux  peuples,  qui  , en  qualité  de 
membres  de  ce  corps . avoient  droit»,  ou  de  re- 
jeter le  nouveau  choix,  ou  de  le  ratifier.  Athènes 
reçut  l’invitation  circulaire.  Dans  l’assemblée  du 
peuple  qui  fut  convoquée  pour  délibérer  sur  fa 
demande  de  Philippe,  plusieurs  étoient  d’avis 
qu’on  n’y  eût  aucun  égard.  Démosthène  fut  d’un 
avis  contraire  ; il  n’approuvoit  point  du  tout  la 
paix  qu’on  avoit  conclue  avec  Philippe  , mais 
il  ne  croyoit  pas  qu’on  dût  la  rompre  dans  la 
conjoncture  présente  , ce  qui  ne  pouvoit  se  faire 
sans  susciter  contreL  Athènes  , et  le  nouvel  am- 
phictyon  , et  ceux  qui  l’avoient  élu.  Il  conseille 
donc  de  ne  point  s’exposer  hors  de  saison  aux 
suites  dangereuses  du  refus  opiniâtre  de  con- 
descendre au  décret  presque  unanime  des  am- 
phictyous  , et  proteste  qu’il  faut  sensément,  de 
crainte  de  pis,  céder  au  temps,  c’est-à-dire 
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consentir  à ce  qu’on  ne  peut  empêcher  : c’est 
ce  qui  fait  le  sujet  du  discours  de  Demosthêne 
intitulé  : Harangue  sur  la  paix.  Il  y a beaucoup 
d’apparence  que  son  avis  fut  suivi. 

§.  Y.  Philippe y de  retour  en  Macédoine  y 
pousse  ses  conquêtes  dans  l’illyrie  et  la 
Thrace . Il  projette  une  ligue  avec  les 
Thébains  , les  Messéniens  et  les  Argiens  y 
pour  attaquer  ensemble  le  Péloponnèse . 
Athènes , s’étant  déclarée  pour  les  Lacé  - 
démoniens , rompt  cette  ligue . Il  fait  de 
nouvelles  tentatives  sur  V Ebée  : Phocion 
Ven  chasse . Il forme  le  siège  de  Périntke 
et  de  Byzance.  Les  Athéniens  , animés 
par  les  harangues  de  Démosthène , en- 
voient du  secours  à ces  deux  villes  sous 
la  conduite  de  Phocion  , qui  en  fait  lever 
le  siège  à Philippe . 

(An  M.  366o.  Av.  J.  C.  344).  Quand  Phi- 
lippe eut  régie'  tout  ce  qui  regardoit  le  culte  du 
dieu  et  la  sûreté  du  temple  de  Delphes  ( Diod. 
lib.  1 6,  pag.  456),  il  retourna  en  Macédoine 
comblé  de  gloire  , et  remportant  la  réputation 
de  prince  religieux  et  d’intrépide  conquérant. 
DiodoTe  remarque  que  tous  ceux  qui  avoient 
pris  part  à la  profanation  et  au  pillage  du 
temple  , périrent  misérablement  et  firent  une 
fin  tragique. 

Philippe , content  de  s’être  ouvert  une  entrée 
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dans  la  Grèce  par  la  prise  des  Thermopyles 
( Diod.  p.  468  ) , d’avoir  soumis  la  Phocide  , de 
s’être  reudu  un  des  juges  de  la  Grèce  par  la 
nouvelle  qualité'  d’amphicîyon  , de  s’être  acquis 
l’estime  et  les  louanges  de  tous  les  peuples  par 
son  zèle  pour  venger  l’iionneur  de  la  Divinité  , 
cjrut  sagement  devoir  s’arrêter , pour  11e  pas 
soulever  contre  lui  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
en  découvrant  trop  tôt  les  vues  d’ambition  qu’il 
avoit  sur  elle  ; et  afin  de  dissiper  ses  soupçons 
et  de  calmer  ses  inquiétudes,  il  tourna  ses  armes 
contre  l’Iilyrie  pour  étendre  ses  frontières  de  ce 
côté-là  , et  pour  tenir  toujours  ses  troupes  en 
haleine  par  quclq'ue  nouvelle  expédition. 

Le  même  motif  le  fit.  ensuite  passer  en  Tlirace. 
Dès  les  premières  années  de  sou  règne  il  y 
avoit  déjàeulevé  plusieurs  places  aux  Athéniens; 
il  y poussa  toujours  ses  conquêtes.  Suidas  ( in 
xcipav  ) marque  qu’&vant  la  prise  d’Olynthe,  il 
s’étoit  rendu  maître  de  trente-deux  villes  dans 
la  Chalcide  , qui  faisoit  partie  de  la  Thrace.  La 
Chersonnèse  étoit  aussi  fort  à sa  hieuséance  : 
c’étoit  une  presqu’île  fort  riche  , où  il  y avoit 
plusieurs  villes  puissantes  et  d’exeelîens  pâtu- 
rages ; elle  avoit  autrefois  appartenu  aux  Athé- 
niens. Ses  habitans  se  mirent  sous  la  protection 
de  Lacédémone  quand  Lysandre  eut  détruit 
Athènes,  et  retournèrent  sous  la  domination 
de  leurs  premiers  maîtres  quand  Conon  , fils  de 
Timothée  , eut  relevé  sa  patrie.  Cotys  , roi  de 
Th  race  , conquit  ensuite  la  Chersonnèse  sur  les 
Athéniens  ; et  ils  y rentrèrent  enfin  par  la  ces- 
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sîon  de  Chersoblepte  , fils  de  Cloty.s  ( DIodL 
•iib.  1 6,  p.  484  ),  qui  , se  trouvant  trop  foi  b le 
pour  la  défendre  contre  Philippe  , la  leur  aban- 
donna la  quatrième  année  de  la  106®  olym- 
! P,acie  , en  se  réservant  néanmoins  Cardie  , qui 
| e’toit  la  ville  la  plus  considérable  de  la  près- 
1 liu’^e  5 et  qni  en  formoit  comme  la  porte  et 
1 entrée.  Quand  Philippe  eut  dépouillé  Cher- 
soblepte  de  son  royaume  (ibid,  p.  464),  ce 
qui  arriva  la  seconde-  année  de  la  109e  olym- 
piade ( an.  ni.  366p.  av.  J.  C.  335  ) , ceux  de 
Cardie  j dans  la  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  des  Athéniens  qui  revendiquoient  leur 
ville  , dont  ils  avoient  été  autrefois  les  maîtres  , 
se  jetèrent  entre  les  bras  de  Philippe  , qui  ne 
manqua  pas  de  les  prendre  sous  sa  protection. 

(An.  M.  36yo.  Av.  J.  C.  33q  ).  Diopithe, 
;chet  de  la  colonie  que  les  Athéniens  avoient 
I envoyée  dans  la  Chersonnèse  (Liban.  inDemosth, 
P*  7^  ) > regardant  cette  démarche  de  la  part  de 
Philippe  comme  un  acte  d’hostilité  contre  sa 
république,  sans  eu  attendre  l’ordre,  et  bien 
persuadé  qu’011  ne  le  désavoueroit  point , se  jette 
brusquement  sur  les. terres  de  ce  prince,  dans  la 
Xhrace  maritime,  pendant  qu’il  étoit  occupé  dans 
la  haute  Thrace  à une  guerre  importante  5 les 
pille  avant  qu’il  puisse  revenir  pour  lui  faire 
tête,  les  saccage  , et  remporte  un  riche  butin  , 
qu’il  met  eu  sûreté  dans  la  Chersonnèse.  Phi- 
lippe , hors  d’état  de  s’en  faire  raison  par  la 
vo\q  qu’il  eut  voulu  , se  contenta  de  s’en  plain- 
dre amèrement  par  ses  lettres  aux  Athéniens,, 
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Les  pensionnaires  qu’il  avoit  dans  Athènes  firent 
leur  devoir  : ces  langues  vénales  eurent  soin* 
de  répandre  leur  venin  sur  une  conduite,  sinon 
prudente  , du  moins  pardonnable.  Iis  déclament 
contre  Diopithe  , le  défèrent  comme  auteur  de 
îa  guerre,  l’accusent  d’exaction  et  de  piraterie, 
sollicitent  et  pressent  son  rappel,  et  poursuivent 
avec  chaleur  sa  condamnation. 

Démosthfeue  qui,  dans  cette  conjoncture,  voyoit 
l’intérêt  public  inséparablement  attache  à celui 
de  Diopithe,  entreprit  sa  défense  : c’est  ce  qui 
fait  le  sujet  de  la  harangue  sur  la  Chersonnese. 
Ce  Diopithe  étoit  père  de  Ménandre,  fameux, 
poète  comique,  que  Térence  a fidèlement  co- 
pié* , f 

Diopithe  étoit  accusé  de  vexer  les  alliés  par: 
des  exactions  injustes  c’est  a quoi  Démosthène^ 
s’arrête  le  moins,  parce  que  c étoit  un  lait  per- 
sonnel ; il  ne  laisse  pas  de  l’excuser  en  passant, 
par  l’exemple  de  tous  les  généraux,  a qui  les 
îles  et  les  villes  de  l’Asie  mineure  payoient  de 
certaines  contributions  volontaires  , par  lesquel-i 
les  elles  acbetoientla  sûreté  de  leurs  marchands  , 
à qui  l’on  fournissoit  des  escortes  pour  les  dé- 
fendre contre  les  pirates.  Il  est  vrai  qu’on  peu« 
exercer  des  violences  et  rançonner  mal  à proposi 
les  alliés;  mais  alors  un  simple  décret,  une  dé- 
nonciation dans  les  formes  , la  galère  (elle  s ap* 
pelait  Tricot 0 destinée  au  transport  du  général 
révoqué,  cela  suffît  pour  arrêter  les  abus.  I 
n’en  est  pas  de  même  des  entreprises  de  Phi- 
lippe : ce  n’est  pas  par  des  menaces  ni  par  de 
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decrets  qu’on  les  peut  arrêter  ; il  faut  des  levées 
d’hommes  , des  troupes  , des  galères. 

« Vos  orateurs  vous  crient  sans  cesse  qu’il  faut 
« opter  entre  la  paix  et  la  guerre.  Philippe  ne 
« nous  en  laisse  pas  l’option  , lui  qui  tous  les 
« jours  forme  de  nouvelles  entreprises  contre 
« nous  : et  peut-on  douter  qu’il  ne  soit  l’in- 
« fracteur  delà  paix,  à moins  qu’on  ne  prétende 
« que  nous  n’aurons  point  lieu  de  nous  plaindre 
« de  lui,  tant  qu’il  n’attentera  rien  sur  l’Atfi- 

* que  ni  sur  le  Pirée?  Mais  il  ne  sera  pas 
a temps  pour  1 ors  de  nous  y opposer  , et  c’est 
e dés  à présent  qu’il  faut  préparer  de  fortes 
« barrières  contre  ses  desseins  ambitieux.  Vous 
a devez  poser  comme  un  principe  certain  , 
u Athéniens  , que  c’est  à.  vous  qu’il  en  veut  , 

* qu'il  vous  regarde  comme  ses  plus  dangereux 
e ennemis,  que  votre  ruine  seule  peut  le  mettre 
« en  repos  et  assurer  ses  conquêtes,  et  que  tout  ce 
« qu’il  ourdit  et  trame  aujourd’hui  , il  ne  le 
F traine  et  ne  l’ourdit  qu’en  vue  de  tomber  sur 
j«r  vous,  et  de  réduire  Àthèues  en  servitude! 
i Aucun  de  vous  en  effet  pourroit-il  pousser  la 
< simplicité  jusqu’à  croire  que  Philippe  soit  si 
v âpre  pour  de  misérables  bicoques  dans  la 

f Th  race  (car  quel  autre  nom  donner  aux  pla- 
: ces  qu’il  y attaque  maintenant  ) ? qu’afin  de  les 
acquérir  il  affronte  travaux  , saisons  , dangers  j 
et  que  pour  les  ports,  pour  les  arsenaux  r pour 
les  galères,  pour  les  mines  d’argent , pour  les 
immenses  revenus  d’Athènes  , il  n’ait  que  de 
1 indifférence  , qu’il  ne  les  ambitionne  en  an- 
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« cune  sorte,  et  qu’il  vous  en  laissera  jouir  pai| 

« siblement  ? 

a Que  conclure  de  tout  ce  qui  a été  dit?  que  , 

« loin  de  dissiper  l’armée  que  nous  avons  en 
« Thrace  , il  faut  l’augmenter  et  la  fortifier  par 
((  de  nouvelles  levées,  afin  qu*,  comme  Philippe 
« en  a toujours  une  toute  prête  pour  opprimer 
et  pour  asservir  les  Grecs  , vous  aussi,  de 
« votre  côté  , vous  en  ayez  toujours  une  toute 
« prête  pour  les  défendre  et  pour  les  sauver.  » 
Il  y a lieu  de  croire  que  l’avis  de  Démosthène  fut 
suivi. 

La  même  année  que  cette  harangue  fut  pro- 
noncée ( Diod.  lib.  16  t pag.  4^^  ) •>  raoîirul 
Arymbas  , roi  des  Molosses  ou  d’Epire  , fils  d’AI- 
cétas.  Il  avoit  un  frère  appelé  Néoptolème , dont 
la  fille  Olympias  épousa  Philippe.  Ce  Néopto- 
lème, par  le  crédit  de  son  gendre,  étoit  parvenu 
à partager  la  royauté  avec  son  frère  aîné  , à qui 
seul  elle  appartenoit  de  droit.  Cette  première 
injustice  fut  suivie  d’une  plus  grande,  car  après 
la  mort  * d’Arymbas  , Philippe  fit  si  bien  , paj 
ses  intrigues  ou  par  ses  menaces  , que  les  Mo- 
losses chassèrent  Éacidas  , fils  et  successeur  lé- 
gitime d’Arymbas , et  qu’ils  établirent  Alexandre 
fils  de  Néoptolème  , seul  roi  de  l’Epire.  Ce  prince 
non-seulement  beau-frere  , mais  gendre  de  Phi 
lippe,  dont  il  épousa  la  fille  nommée  Cléopâtre 
comme  il  sera  dit  dans  la  suite,  porta  la  guen 

* Justin,  liv.  8,  ch.  6 , tronque  la  généalogie  de  c 
prince , et  confond  cette  succession. 
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en  Italie  , où  iî  mourut  ; après  quoi  Ea  ridas  re- 
monta sur  le  trône  de  ses  aïeux  , régna  seul  en 
Epire  , et  transmit  la  couronne  à son  fils  le 
grand  Pyrrhus,  si  renommé  dans  l’histoire  ro- 
maine , et  cousin  issu  de  germain  du  g- and 
Alexandre  , par  leur  bisaïeul  commun  Aleétas. 

Philippe  , après  ses  expéditions  dans  l’IUyrie 
et  dan£  la  Thrace,  tourna  ses  vues  du  côté  du  Pé- 
loponnèse (Demostb.  in  Philipp.  2.  — Liban,  in 
Demosth.)  : cette  contrée  de  la  Grèce  e toit  alors 
dans  de  terribles  agitations.  Lacédémone  , sans 
autre  droit  que  celui  du  plus  fort , s’érigeoit  en 
souveraine.  Argos  et  Messène  opprimées  eurent 
recours  à Philippe.  Il  venoit  de  conclure  la  paix 
avec  les  Athéniens,  qui,  sur  la  foi  de  leurs  orateurs 
gagnés  par  ce  prince  , av  oient  cru  qu’il  alîoit  se 
détacher  des  Thébains.  Loin  de  le  faire  , quand 
il  eut  subjugué  la  Phocide  , il  partagea  avec 
eux  sa  conquête.  Les  Thébains  embrassèrent 
avec  joie  l’occasiou  favorable  qui  se  présentait 
de  lui  ouvrir  une  porte  pour  entrer  dans  le  Pé- 
loponnèse, où  leur  haine  invétérée  contre  Sparte 
ne  cessoit  de  fomenter  les  divisions  et  d’entre- 
tenir la  guerre.  Ils  sollicitaient  Philippe  de  s’unir 
avec  eux  , et  avec  les  Messéniens  et  les  Argiens , 
pour  humilier  ensemble  Lacédémone, 

Ce  prince  entendit  volontiers  à la  proposition 
d une  alliance  qui  s’accordoit  avec  ses  vues  ; il 
proposa  aux  amphictyons,  ou  plutôt  il  leur  dicta 
le  décret  qui  ordonnoit  que  Lacédémone  laisse- 
roit  jouir  Argos  et  Messène  d’une  indépendance 
entière , comme  le  portait  un  traité  récemment 
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conclu  ; et  sous  ombre  de  ne  pas  commettre  l’au- 
torité des  états  généraux  de  la  Grèce  , il  fit  en 
même  temps  marcher  de  ce  côté-là  1111  gros  corps 
de  troupes.  Lacédémone  , justement  alarmée  , 
réclama  le  secours  des  Athéniens,  et  pressa  for- 
tement par  une  ambassade  la  conclusion  d’une 
ligue  nécessaire  à la  sûreté  commune.  Toutes 
les  puissances  intéressées  à traverser  cette  ligue  , 
firent  leurs  diligences  pour  en  venir  à bout.  Phi- 
lippe représenta  par  ses  ambassadeurs  aux  Athé- 
niens, qu’ils  auraient  tort  de  se  déclarer  contre 
lui;  que  s’il  n’avoit  point  rompu  avec  Thèbes  , 
il  n’avoit  rien  fait  en  cela  contre  les  traités;  que 
pour  manquer  à sa  parole,  il  falloit  l’avoir  en- 
gagée , et  que  les  traités  mêmes  faisoient  foi 
qu’il  n’avoit  rien  promis  à cet  égard.  Il  disoit 
vrai  , à s’en  tenir  aux  articles  exprimés  , et  aux 
conventions  publiques  ; mais  Eschine  , dans 
l’assemblée,  avoit  donné  de  vive  voix  cette  pa- 
role en  son  nom.  Les  ambassadeurs  de  Thèbes, 
d’Argos  et  de  Messèue  , pressoient  aussi  de  leur 
côté  les  Athéniens  très-vivement  , et  leur  repro- 
choient de  n’avoir  déjà  que  trop  favorisé  sous 
main  les  Lacédémoniens  ennemis  de  Thèbes  et 
tyrans  du  Péloponnèse. 

Démosthène  (Philip.  2)  , insensible  à toutes 
ces  sollicitations  , et  uniquement  attentif  aux  vé- 
ritables intérêts  de  sa  patrie,  monta  sur  la  tri- 
bune aux  harangues  , pour  appuyer  la  négocia- 
tion de  Lacédémone.  Il  reproche  aux  Athéniens, 
selon  sa  coutume,  leur  nonchalance  et  leur  pa- 
resse ; il  expose  les  desseins  ambitieux  de  Phi- 
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iippe,  qui  va  toujours  en  avant,  et  ne  fend  à 
rien  moins  qu’à  se  rendre  maître  de  toute  la 
Gièee.  «Vous  excellez  , leur  dit-il,  vous  et  lui, 
« dans  ce  qui  fait  l’objet  de  votre  application  et 
« de  vos  soins  ; vous  parlez  mieux  que  lui , et 
« il  agit  mieux  que  vous.  L’expérience  du  passé 
« devroit  au  moins  vous  ouvrir  les  yeux,  et  vous 
« rendre  à son  égard  plus  circonspects  et  plus 
« soupçonneux;  mais  elle  ne  fait  que  vous  en- 
« dormir.  Actuellement  il  fait  défiler  des  troupes 
« vers  le  Péloponnèse , et  il  y envoie  de  l’argent; 
et  l’on,  attenu  a toute  heure  qu’il  arrive  en 

* personue  a la  tête  d’une  puissante  armée.  Vous 

* croyez-vous  donc  en  sûreté  , quand  il  se  sera 
« rendu  maître  de  tout  ce  qui  vous  environne  ? 

* L’art  a inventé  , pour  la  garde  et  pour  le 
j*  salut  des  villes,  diverses  défenses  de  toute  es- 
« pèce  , remparts,  murailles,  fossés,  et  autres 
« ouvrages  semblables;  mais  la  natnre  ceint  et 
« environne  les  sages  d’un  boulevard  commun  , 

* qui  les  couvre  de  tous  côtés  , et  qui  pourvoit 
« au  bien  et  au  salut  des  états.  Quel  est  donc 

* ce  boulevard  ? c’est  la  défiance.  » Il  conclut, 
en  exhortant  les  Athéniens  à se  réveiller  de  l’as- 
soupissement où  ils  sont,  à secourir  prompte- 
ment les  Lacédémoniens  , et  surtout  à punir 
sans  délai  les  traîtres  domestiques  , qui  , par  de 
baux  rapports,  joints  à des  assurances  captieuses, 
ont  trompé  le  peuple  et  causé  les  calamités  pré- 
sentes. 

La  rupture  n’éclata  pas  encore  ejitre  les  A thé- 
ce  qui  laisse  lieu  de  croire 
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que  celui-ci  suspendit  son  entreprise  contre  le 
Péloponnèse  , pour  n’avoir  pas  tant  d’ennemis 
ensemble  sur  les  bras  ; mais  il  ne  demeura  pas  en 
repos  , et  tourna  ses  vues  d’un  autre  côte'.  Depuis 
long -temps  Philippe  regardoit  l’Eubée  comme 
fort  propre  , par  sa  situation,  à favoriser  les  des- 
seins qu’il  raéditoit  contre  la  Grèce,  et,  dès  les 
premières  années  de  son  règne  , il  avoit  déjà 
fait  une  tentative  pour  s’eu  rendre  maître.  Il 
11’oublioit  rien  actuellement  pour  s’emparer  de 
cette  île,  qu’il  appeloit  les  entraves  de  la  Grèce . 
Les  Athéniens,  au  contraire  , avoient  un  intérêt 
capital  de  ne  la  point  laisser  tomber  en  des  mains 
ennemies,  d’autant  plus  qu’un  pont  la  pouvoit 
joindre  au  continent  de  l’Attique  ; mais,  à leur 
ordinaire,  ils  s’endormirent  sur  les  entreprises 
de  Philippe.  Celui-ci , toujours  attentif  et  vigilant 
sur  ses  intérêts,  pratiquoif  des  intelligences  dans 
l’île  , et  gagnoit  à force  de  présens  ceux  qui  y 
avoient  le  plus  d’autorité.  A la  prière  de  quel- 
ques-uns des  babitans  ( Demosth.  Philipp.  3 , 
pag.  93)  , il  y fit  couler  des  troupes  , se  rendit 
maîlre  de  plusieurs  places,  démantçîa  Porthmos, 
place  de  l’Eubée  très-importante  , et  établit  dans 
la  contrée  trois  tyrans  : il  prit  aussi  Orée  , une 
des  plus  puissantes  villes  de  PEubée  , et  qui  en 
possédoit  la  quatrième  partie  , et  y établit  cinq[ 
tyrans  qui,  sous  son  nom,  y exercoient  un  em- 
pire souverain. 

Sur  cela  Plutarque  (in  Plioc.  p.  746, 747) 
d’Erétrie  députa  vers  les  Athéniens,  et  les  con- 
jura de  venir  délivrer  cette  île , qui  étoit  prête 
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de  se  livrer  toute  entière  aux  Macédoniens.  Les 
Athéniens  lui  envoyèrent  quelques  troupes,  sous 
la  conduite  de  Phocion  ( Plut,  in  Phoc.  p.  7 4 3 — 
74-5).  Ce  général  s’étoit  déjà  fait  beaucoup  de 
réputation  , et  il  aura  dans  la  suite  beaucoup 
de  part  au  gouvernement  des  affaires  , tant  de- 
hors que  dedans.  Il  avoit  étudié  dans  l’académie 
sous  Platon  , et  ensuite  sous  Xenocrate  , et  avoit 
formé  dans  cette  école  ses  mœurs  et  sa  vie  sur 
le  modèle  de  la  plus  austère  vertu.  On  dit  que 
jamais  Athénien  ne  le  vit  ni  rire  , ni  pleurer,  ni 
aller  aux  bains  publics.  Quand  il  alloii  à la 
campagne,  ou  qu’il  étoit  à l’armée,  il  marchoit 
toujours  nu*  pieds  * et  sans  manteau  , à moins 
qu’il  ne  fît  un  froid  excessif  et  insupportable; 
de  sorte  que  les  soldats  disoient  en  riant  : Voi- 
là Phocion  habillé , c'est  signe  d'un  grand 
hiver. 

Il  savoit  que  l’éloquence  est  un  instrument 
nécessaire  à un  homme  d’éiat  pour  exécuter 
heureusement  les  grandes  choses  qu’il  entreprend 
dans  son  ministère  : il  s’y  appliqua  particuliè- 
rement, et  ce  fut  avec  un  grand  succès.  Persuadé 
qu’il  en  est  des  paroles  comme  des  monnoies  , 
dont  les  plus  estimées  sont  celles  qui,  sous  un 
moindre  poids  , renferment  plus  de  valeur  intrin- 
sèque , il  s’étoit  fait  un  style  vif,  serré,  concis, 
qui  faisoit  entendre  beaucoup  de  choses  eu  peu 
démets  Un  jour,  paroissant  rêveur  dans  une 
assemblée  où  il  se  préparoit  à parler  , on  lui 

j.  * Socrate  marchoit  assez  ordinairement  de  la  sorte. 
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en  demanda  la  cause:  Je  songe  , répondit-i! , si 
je  ne  puis  rien  retrancher  de  ce  que  jJai  a dire . 
Il  étoit  fort  en  raisonnement,  et  par  là  venoit  à 
hout  d’abattre  et  de  renverser  la  plus  haute  élo- 
quence : d’où  vient  que  Démosthèue,  qui  eU 
avoit  souvent  fait  l’épreuve,  quand  il  paroissoit 
pour  haranguer,  disoit  : Voilà  la  coignée  qui 
renverse  tout  l’effet  de  mes  paroles.  Il  nous 
semblerait  qu’une  telle  éloquence  est  absolument 
contraire  au  génie  de  la  multitude,  qui  demande 
qu’on  lui  répète  souvent  les  mêmes  choses,  et 
que  pour  les  rendre  plus  intelligibles,  on  leur 
donne  plus  d’étendue  ; mais  il  n’en  étoit  pas  ainsi 
des  Athéniens:  vifs,  pénétrans  , amateurs  du 
sens  sous-entendu  , ils  se  pîquoient  d’entendre 
à demi  mot  un  orateur  , et  l’entendoient  en  effet. 
Phocion  les  servoit  à leur  gré,  et  sur  cet  ar- 
ticle l’emportoit  même  sur  Démosthène  ; c’est 
beaucoup  dire. 

Phocion  voyant  que  ceux  qui  se  raêloient 
alors  du  gouvernement,  avoient  fait  un  partage  du 
militaire  et  du  civil;  que  les  uns,  comme  Eu- 
bule  , Àristophon  , Démosthène  , Lycurgue  et 
H y péri  de  , se  bornoient  à haranguer  le  peuple  et 
à proposer  des  décrets;  que  les  autres,  comme 
Diopithe,  Léosthène  et  Charès  , s’avançoient 
par  les  emplois  de  la  guerre  , il  aima  mieux 
imiter  la  manière  de  gouverner  de  Solon,  d’A~ 
ristido,de  Périclès,  qui  avoient  su  réunir  les 
deux  talens  , et  joindre  à la  science  politique  le 
courage  guerrier.  Pendant  qu’il  fut  en  place  , il 
«ut  toujours  en  vue  le  repos  et  la  paix  , comme 
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le  but  de  tout  gouvernement  sage.  Cependant  il 
Ht  plus  d expéditions  lui  seul  , non- seulement 
f|ti  aucun  des  capitaines  de  son  temps,  mais  en- 
icore  qu’aucun  de  ceux  qui  avoient  été'  avant  lui. 
Il  lut  chargé  du  commandement  quarante- cinq 
lois  , sans  que  jamais  il  l’eût  demandé  ni  brigué  ; 
jet  ce  fut  toujours  en  son  absence  qu’on  le  choisit 
pour  le  mettre  à la  tête  des  armées.  On  étoifc 
étonné,  qu’austère  comme  il  étoit , et  ennemi 
de  toute  flatterie,  il  eût  su  fixer,  pour  ainsi 
dire  , en  sa  faveur  la  légéreté  et  l’inconstance 
naturelles  aux  Athéniens , quoique  souvent  il 
[s’opposât  avec  force  à leurs  volontés  et  à leurs 
caprices,  sans  se  mettre  en  peine  de  ménager 
leur  délicatesse.  L’idée  que  l’on  avoit  de  sa  pro- 
bité et  de  son  zèle  pour  le  bien  public,  étoufî’oit 
tout  autre  sentiment  ; et  c’est,  selon  Plutarque  , 
ce  qui  reuduit  ordinairement  son  éloquence  si 
efficace  et  si  victorieuse. 

| J'ai  cru  qu’il  étcit  bon  de  faire  un  peu  con- 
noître  Phorion , dont  il  sera  beaucoup  parlé  dans 
la  suite.  Ce  lut  lui  que  les  Athéniens  mirent  à la 
fête  des  troupes  qu’ils  envoyèrent  au  secours  de 
Plutarque  d’Erétrie  Ce  traître  paya  d’ingratitude 
ses  bienfaiteurs  , leva  l’étendard  contre  eux  , et 
conspira  ouvertement  b repousser  ceux  qu’il 
ïvoit  appelés.  La  perfidie  imprévue  ne  décon- 
certa point  Phocion,  il  poursuivit  son  entre- 
arise,  gagna  une  bataille  , et  chassa  Plutarque 
PE  ré  trie. 

Après  ce  grand  succès,  il  s’en  retourna.  Il  ne 
’ut  pas  plutôt  parti  que  tous  les  alliés  regrettèrent 
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sa  bonté  et  sa  justice.  Ennemi  de'claré  de  toute 
violence  et  de  toute  concussion,  il  savoit  ména- 
ger les  esprits  avec  art;  et  en  se  faisant  craindre, 
il  avait  le  rare  talent  de  se  faire  encore  plus  ai** 
mer.  Il  fit  un  jour  une  belle  réponse  à Chabrîas, 
qui  le  chargeoit  d’aller,  avec  dix  vaisseaux  le'-  * 
gers,  lever  le  tribut  que  certaines  villes  alliées 
d’Athènes  lui  payoient  tous  les  ans  : A quoi  bon , 
dit-il  , une  leile  escorte , trop  nombreuse  si  je 
ri  ai  qu'a  visiter  clés  alliés  , et  trop  foible  si 
j'ai  a combattre  des  ennemis  ? Les  Athéniens 
connurent  bien  par  les  suites  de  quel  secours 
avoient  été  pour  eux  , dans  l’expéditiou  de 
l’Eubée,  la  grande  capacité,  la  valeur  et  l’ex- 
périence de  Phocion;  car  Molossus,  qui  lui  suc- 
céda , et  qui  prit  après  lui  le  commandement  , 
réussit  si  mal,  qu’il  tomba  lui-même  entre  les 
mains  des  ennemis. 

Philippe  ( Demosth.  pro  Ctesiph.  p.  486 , 487  ) , 
qui  ne  perdoit  point  de  vue  le  dessein  qu’il  avoit 
conçu  de  se  rendre  maître  de  la  Grèce,  changea 
d’attaque  , et  chercha  le  moyen  de  dresser  une 
autre  batterie  contre  Athènes.  Il  savoit  que  cette 
ville  , à cause  de  la  stérilité  de  l’Attique  , avoit 
besoin  plus  qu’aucune  autre  de  bleds  étrangers: 
pour  disposer  souverainement  de  leur  transport,  et 
affamer  Athènes  s’il  le  pouvoit  (au.  m. 3664,  av. 
J.  C.  340),  il  marche  vers  laThrace,  d’où  cette 
ville  tiroit  la  meilleure  partie  de  ses  vivres,  dans 
le  dessein  d’assiéger  Périnthe  et  Byzance.  Pour 
contenir  son  royaume  dans  le  devoir  pendant 
son  absence,  il  y laissa  son  fils  Alexandre  avec 


DE  PHILIPPE.  847 

un  soverain  pouvoir  , quoiqu’il  n’eût  encore  que 
quinze  ans.  Ce  jeune  prince  donna  dès-lors  des 
preuves  de  son  courage , ayant  vaincu  quelques 
peuples  voisins  sujets  de  Macédoine,  qui  avoient 
regardé  l’absence  du  roi  comme  un  temps  fort 
propre  à exécuter  le  dessein  qu’ils  avoient  formé 
de  se  révolter.  Cet  heureux  succès  des  premières 
expéditions  d’Alexandre  donna  beaucoup  de 
joie  a son  père,  et  lui  montra  ce  qu’il  en  devoit 
attendre  ; mais  craignant  qu’attiré  par  cette 
amorce  dangereuse  il  ne  se  livrât  inconsidéré- 
ment à son  ardeur  et  à sa  vivacité  , il  l’appela 
auprès  de  lui  , pour  devenir  lui-même  son  maître  , 
et  le  former  au  métier  de  la  guerre. 

Démosthène  cependant  ne  cessoit  de  crier 
contre  l’indolence  des  Athéniens,  que  rien  ii’é- 
toit  capable  de  tirer  de  leur  sommeil  léthargique, 
et  contre  l'avarice  des  orateurs  qui , gagnés  par 
les  présens  de  Philippe  , amusoient  le  peuple 
sous  le  spécieux  prétexte  d’une  paix  qu’on  avoit 
jurée  avec  lui  , et  qu’il  violoit  ouvertement  tous 
les  jours  , par  les  nouvelles  entreprises  qu’il 
formoit  contre  la  république  : c’est  ce  qui  fait 
le  sujet  de  ses  harangues  appelées  Philip - 
piques . 

« D’où  vient , leur  dit-il  ( Philipp.  3 , p.  90  ) , 
a qu’autrefois  tous  les  Grecs  embrassoient  avec 
« tant  d’ardeur  la  liberté , et  que  maintenant  ils 
r<  courent  tous  à la  servitude  ? c’est  qu’il  régnoit 
« alors  dans  l’esprit  des  peuples  ce  qui  de  nos 
<(  jours  n’y  règne  plus;  ce  qui  triompha  de  Po- 
rt puieuce  des  Perses  3 ce  qui  maintint  la  Grèce 
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« libre;  ce  qui  dans  nulle  occasion,  soit  sur 
« terre,  soit  sur  mer,  ne  se  démentit  jamais  ; 

* mais  qui,  étouffé  maintenant  dans  tous  les' 

* cœurs,  a ruiné  gnénéralement  toutes  nos  af- 
« faires,  et  bouleversé  de  fond  en  comble  la 
« constitution  de  la  Grèce.  C’est  cette  haine 
u commune  , cette  détestation  générale  qu’ils- 
fi  avoient  conçue  contre  tout  homme  assez 
a lâche  pour  se  vendre  à qui  voulcit  asservir 
a la  Grèce,  ou  même  la  corrompre.  Alors,  ac- 
« cepter  des  présens  c’étoit  un  crime  capital, 

« puni  irrémissibiement  de  mort  : ni  vos  ora-  ;■ 
« teurs,  ni  vos  généraux  n’exerçoient  ce  honteux 
« et  criminel  trafic  , qui  maintenant  est  si  cora- 
« mun  dans  Athènes,  où  tout  est  mis  à prix, 

« et  où  tout  se  vend  à l’encan. 

fi  Dans  ces  heureux  temps  régnoit  une  union 
« parfaite  parmi  les  Grecs  (Philipp.  4,  p.  102)  , 

« fondée  sur  l’amour  du  bien  public  et  sur  le  dé- 
fi sir  de  conserver  et  de  défendre  la  liberté  coin- 
fi  mune.  Maintenant  les  peuples  se  détachent  les 
fi  uns  des  autres  , et  se  livrent  à des  jalousies  et  à 
fi  des  défiances  réciproques.  Tous  (je  n’en  ex- 
fi  cepte  aucun),  Argiens,  Thébains,  Corinthiens, 

« Lacédémoniens,  Arcadiens  , et  nous  comme 
fi  les  autres  ; tous  se  forment  des  intérêts  à part: 
fi  et  voilà  ce  qui  rend  notre  ennemi  si  puissant. 

fi  Le  salut  de  la  Grèce  consiste  donc  (ibid. 
fi  pag.  yr  ) à nous  réunir  tous  contre  l’ennemi  , 
fi  commun,  si  cela  est  possible  ; mais  au  moins, 
fi  pour  ce  qui  nous  regarde  en  particulier,  il  faut 
fi  graver  profondément  dans  vos  esprits  ce  priu- 
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* C!Pe  incontestable , qu’actuellement  Philippe 
« vous  attaque,  qu’il  a rompu  la  paix;  que  par  la 
<f  prise  de  toutes  les  places  qui  vous  environnent 
« il  s’ouvre  et  se  prépare  un  chemin  jusqu’à  vous, 
« et  qu’il  nous  regarde  comme  ses  ennemis  mûr- 
it tels,  parce  qu’il  sait  bien  qne  nous  sommes  les 
« seuls  capables  de  nous  opposer  au  dessein  am- 
« bitieux  qu’il  a de  tout  envahir. 

« Il  faut  en  effet  nous  y opposer  de  toutes  nos 
« forces  ( Philipp.  3 , pag.  88  ) , et  pour  cela  em- 
« barquer  an  plutôt  et  sans  perdre  de  temps  le 
« secours  dout  la  Cbersonnèse  et  Byzance  ont 
« besoin  ; fournir  sur  le  lieu  à vos  généraux  tout 
« ce  qui  leur  manque,  enfin  concerter  les  moyens 
« de  sauver  la  Grèce,  menacée  du  dernier  péril. 
« Quand  tous  les  autres  Grecs  (ib.  p.  94,  p5)  pre'l 
<t  senteroient  la  tête  au  joug,  vous,  Athéniens, 
« vous  devriez  toujours  combattre  pour  la  liberté. 
« Après  de  tels  préparatifs,  faits  aux  yeux  de 
« toute  la  Grèce,  excitons  tous  les  autres  peuples 
« à nous  seconder  : notifions  partout  nos  résôlu- 
« fions  , et  envoyons  des  ambassadeurs  dans  le 
« Péloponèse,  à Rhodes,  à Chio,  et  surtout  au 
« roi  de  Perse;  car  il  est  de  sou  intérêt,  aussi 
« bien  que  du  nôtre,  d’empêcher  les  progrès  de 
<t  cet  homme. 

La  suite  fera  voir  que  les  avis  de  Démosthène 
furent  suivis  avec  assez  d’exactitude.  Dans  le 
temps  qu’il  parloit  ainsi,  Philippe  marchoit  vers 
laChersounèse  ; il  ouvrit  la  campagne  parle  siège 
de  Périnthe,  ville  considérable  de  la  Thrace.  Les 
Athéniens  ( Plut,  in  Phoc.  pag.  f47  ) s’étant  mis 

7-  3o 


350  HISTOIRE 

eu  devoir  d’y  envoyer  du  secours,  les  orateur^ 
firent  tant  par  leurs  harangues,  que  Charès  fut 
nommé  pour  commander  la  flotte  : c’étoit  un  gé- 
néral  absolument  décrié  pour  ses  mœurs,  pour 
ses  voleries,  et  pour  son  peu  de  capacité  ; mais  la 
brigue  lui  tint  lieu  de  mérite  , et  la  cabale  l’em- 
porta sur  les  conseils  des  personnes  les  plus  sages 
et  les  mieux  intentionnées , comme  cela  n’est  que 
trop  ordinaire.  Le  succès  répondit  à la  témérité 
du  choix  qu’on  vecoit  de  faire.  Eh!  que  pouvoit- 
on  attendre  d’un  général  ( Athen.  J.  12  , p.  53o)? 
non  moins  incapable  que  voluptueux  , qui  dans 
ses  expéditions  militaires  traînoit  après  lui  des 
bandes  de  musiciens  et  de  joueurs  d’instmmens, 
qu’il  avoit  a ses  gages,  et  qu’il  défrayoiî  aux  dé- 
pens des  troupes?  Les  villes  mêmes,  au  secours 
desquelles  il  étoit  envoyé,  ne  voulurent  pas  le  re- 
cevoir dans  leurs  ports;  mais,  suspect  à tout  le 
monde,  il  étoit  forcé  d’aller  rodant  le  long  des 
cotes,  rançonnant  les  alliés,  et  méprisé  des  enne- 
mis. 

Cependant  Philippe  (Diod.  1.  1 6 , p.  466-468  ) 
poussoit  vivement  le  siège  de  Périnthe.  Il  avoit 
trente  mille  hommes  de  troupes  choisies  , et  des 
machines  de  guerre  de  toutes  sortes  et  sans  nom- 
bre. Il  avoit  élevé  des  tours  de  quatre  vingts  cou- 
dées de  hauteur,  et  qui  surpassoient  beaucoup 
celles  des  Péiinthiens;  il  battoit  donc  leurs  mu- 
railles avec  avantage  : d’uu  côté  il  en  ébranloit 
les  fondemens  par  les  mines  souteraines;  de  l’au- 
tre il  en  renversoit  des  pans  entiers  à grands 
coups  de  béliers.  La  résistance  des  assiégés  n’é- 
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toit  pas  moins  vigoureuse;  quand  une  brêclie 
«toit  faite,  on  étoit  tout  étonné  de  trouver  der- 
rière une  autre  muraille  tout  récemment  cons- 
truite. Ceux  de  Byzance  leur  envoyoient  tous  les 
secours  dont  ils  avoient  besoin.  Les  satrapes 
d’Asie  , par  ordre  du  roi  des  Perses,  à qui  nous 
avous  vu  que  les  Athéniens  avoient  eu  recours, 
y firent  aussi  entrer  des  troupes.  Philippe,  pour 
ôter  aux  assiégés  les  ressources  qu’ils  tiroient  de 
Byzance,  alla  lui-même  former  en  personne  le  siè- 
ge de  cette  importante  place,  laissant  la  moitié 
de  son  armée  pour  continuer  celui  de  Périnthe. 

Il  vouloit  paroître  garder  au- dehors  toutes  sor- 
tes de  ménagemens  avec  les  Athéniens,  dont  il 
redoutoit  la  puissance  , et  qu’il  tâchoit  d’endor- 
mir par  de  belles  paroles.  Dans  le  temps  dont 
nous  parlons,  pour  se  précautionuer  contre  leur 
mauvaise  volonté,  il  leur  écrit  une  lettre,  où  il 
tâche  de  les  étourdir  à force  de  reproches  sur 
leurs  contraventions  aux  traités,  qu’il  se  vante 
d’avoir  observé  fort  religieusement,  et  où  il  sait, 
avec  toute  la  finesse  de  l’art,  (car  il  étoit  fort 
éloquent)  mêler  les  plaintes  et  les  menaces  les 
plus  propres  à retenir  les  hommes,  soit  par  la 
honte,  soit  par  la  crainte.  Cette  lettre  paroit  un 
chef-d’ceuvre  dans  l’original  ; il  y règne  une  vi- 
vacité majestueuse  et  persuasive;  une  force  et 
une  justesse  de  raisonnement  soutenues  jusqu’au 
bout;  une  exposition  de  faits  simple,  et  chacun 
suivi  de  sa  conséquence  naturelle  ; une  ironie 
délicate  ; enfin  ce  style  noble  et  concis  qui  con- 
vient si  bien  aux  têtes  couronnées.  On  pourroit 
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appliquer  ici  à.  Philippe  ce  qui  a été  (lit  de  Cé- 
sar : qu'il  (i)  se  servait  aussi  bien  de  la  plume ' 
que  de  l'épée . 

La  lettre  est  trop  longue  , et  d’ailleurs  trop 
remplie  de  faits  particuliers,  mais  importans,  pour 
3a  pouvoir  donner  ici  par  extraits,  et  en  faire  • 
un  abrège  suivi.  J’en  rapporterai  seulement  un 
endroit,  qui  suffira  pour  juger  du  reste. 

« Au  temps  de  nos  ruptures  les  plus  déclarées  , 

« dit  Philippe  aux  Athéniens  , vous  vous  eonten- 
« liez  de  lâcher  contre  moi  vos  armateurs,  d’ar-  , 
« réter  et  de  vendre  les  négocians  qui  venoient 
« trafiquer  dans  mes  états,  de  favoriser  quicon- 
« que  me  traversoit,  d’infester  par  vos  courses 
« les  terres  de  mon  obéissance;  mais  aujourd’hui 
<(  vous  poussez  l’injustice  et  la  haine  jusqu’à  en- 
« voyer  même  au  persan  des  ambassadeurs  , pour 
« l’engager  à me  déclarer  la  guerre,  et  c’est  ce 

qui  doit  paroître  bien  étonnant;  car  , avant 
« qu’il  eût  subjugué  l’Egypte  et  la  Phénicie, 

« vous  aviez  solennellement  résolu  , que  s’il  lui 
* arrivok  de  tenter  quelque  nouvelle  entreprise  , 

<r  vous  m’inviteriez  indistinctement' avec  tous  les 
« autres  Grecs,  à réunir  nos  forces  contre  lui  ; 

« et  neanmoins  en  ce  jour  , vous  poussez  votre 
« Laine  jusqu’à  négocier  avec  lui  une  alliance 
« contre  moi.  Jadis,  vos  pères,  comme  je  l’en- 
« tends  dire,  imputoieut  aux  fils  de  Pisishate  , 
« comme  un  crime  irrémissible  , d’avoir  appel® 

(i)  Eodeiïi  animo  dixit , quo  bellavit. 

( Quintil.  Üb.  iq,  cap.  1.) 


DE  PHILIPPE.  353 

« îe  persan  contre  les  Grecs;  et  vous  cependant 
« vous  ne  rougissez  pas  de  vous  permettre  ce 
« que  vous  ne  cessâtes  de  condamner  en  la  per- 
« sonne  de  vos  tyrans.  « 

La  lettre  de  Philippe  valoit  un  bon  manifeste, 
et  donnoit  aux  pensionnaires  qu’il  avoit  dans 
Athènes  beau  jeu  pour  le  justifier  dans  l’esprit 
d’un  peuple  fort  disposé  à se  soulager  des  in- 
quiétudes politiques  , et  plus  ennemi  de  la  dé- 
pense et  du  travail  que  de  l’usurpation  et  de  la 
tyrannie.  L’ambition  démesurée  de  Philippe  , et 
le  zèle  éloquent  de  Démosthène  , étoient  conti- 
nuellement aux  prises;  il  n’y  avoit  entre  eux  ni 
paix  , ni  treve.  L un  avoit  grand  soin  de  cou- 
vrir d’un  prétexte  spécieux  ses  entreprises  et  ses 
infractions;  l’autre,  d’en  développer  les  vérita- 
bles motifs  à un  peuple  dont  les  résolutions  et 
les  mouveroens  influoient  beaucoup  sur  la  des- 
tinée de  laGièce.  Ici  Démosthène  comprit  l’im- 
portance d’effacer  au  plutôt  les  premières  impres- 
sions que  la  lecture  de  cette  lettre  pouvoit  faire 
sur  l’esprit  des  Athéniens.  Ce  zélé  républicain 
remonte  précipitamment  dans  la  tribune,  y prend 
d’abord  le  ton  affirmatif,  qui  souvent  fait  plus 
de  la  moitié  de  la  preuve  , et  quelquefois  la 
preuve  entière  , aux  yeux  de  la  multitude  ; at- 
tache aux  plaintes  amères  de  Philippe  l’idée 
d une  déclaration  de  guerre  dans  les  formes  ; et 
pour  encourager  ses  concitoyens,  pour  les  remplir 
de  confiance  dans  la  résolution  qu’il  leur  inspire, 
il  les  assure  que  tout  leur  annonce  la  ruine  pro- 
chaine de  Philippe j dieux,  Grecs,  Perses,  Ma- 
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cédoniens , et  Philippe  lui-même.  Démosthène, 
dans  cette  harangue  , se  dispense  des  règles  de 
la  réfutation  exacte  ; il  élude  le  combat  de  faits 
qui  pourroit  paroître  désavantageux  , tant  Phi- 
lippe les  avoit  bien  arrangés  et  fortifiés  de  preu- 
ves qui  paroissoient.  sans  réplique. 

Voici  la  conclusion  que  cet  orateur  tire  de  tous 
ses  raisonnemens  : « Convaincus  de  ces  vérités  9 
<(  Athéniens  , et  fortement  persuadés  qu’il  ne 
«r  nous  est  plus  permis  de  dire  que  nous  avons  la 
« paix  ( car  Philippe  vient  de  nous  déclarer  la 
« guerre  par  sa  lettre  , et  il  y a long-temps  que 
« par  sa  conduite  il  nous  la  fait  ) , vous  devez 
« ne  ménager  ni  le  trésor  de  l’état  , ni  le  bien1 
a des  particuliers  ; mais  , lorsque  l’occasion  le 
« demandera  , vous  rendre  tous  en  diligence 
« sous  vos  enseignes  , et  mettre  à votre  tête  de 
« meilleurs  généraux  qu’auparavant  : car  il  ne 
« faut  pas  qu’aucun  de  vous  s’imagine  que  les 
« mêmes  hommes  qui  ont  ruiné  vos  affaires  7 
<k  pourront  les  relever  et  les  rétablir.  Songez 
« quelle  infamie  c’est  qn’un  homme  sorti  de  Ma- 
h cédoine  méprise  les  périls  au  point,  que  pour 
« agrandir  son  empire  , il  se  jette  au  fort  de  la 
« mêlée  , et  qu’il  en  sorte  criblé  de  blessures  j 
« et  que  des  Athéniens  , à qui  de  droit  hérédi- 
« taire  il  appartient  de  n’obéir  à personne  et  de 
« faire  la  loi  aux  autres  les  armes  à la  main  y 
« que  des  Athéniens  , dis-je  , par  découragement 
« et  par  nonchalance,  dégénèrent  delà  gloire  de 
# leurs  ancêtres  , et  abandonnent  les  intérêts  de 
« leur  patrie.  y> 
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Dans  le  temps  même  qu’on  examinent  cette 
affaire  (Plut,  in  Phoc.  pag.  748  ) , on  apprit  La 
manière  indigne  dont  Charès  avoit  été  reçu  par 
les  alliés  , ce  qui  excita  un  murmure  général 
parmi  le. peuple  ; et  transporté  d’indignation  , il 
se  repentit  fort  d’avoir  envoyé  du  secours  à By- 
zance. Alors  Phocion  se  levant , dit  « qu’il  ne 
« falloit  point  se  mettre  en  colère  contre  la  dé- 
« fiance  des  alliés  , mais  contre  la  conduite  des 

* généraux  qui  y donnoient  lieu  : car  ce  sont 
« ceux-ci  qui  vous  rendent  odieux  et  formida- 

* blés  à ceux  mêmes  qui  ne  sauroient  se  sauver 
H sans  votre  secours.  » En  effet  Charès,  comme 
nons  l’avons  déjà  dit,  éloit  un  capitaine  sans  va- 
leur et  sans  science  militaire  ; tout  son  mérite 
consistoit  à s’être  rendu  puissant  auprès  du  peu- 
ple par  un  air  de  confiauce  et  de  hardiesse.  Sa 
présomption  lui  caehoit  son  incapacité,  et  une 
avarice  sordide  lui  fit  faire  autant  de  fautes  que 
d’entreprises. 

(An.  M.  3665.  Av.  J.  C.  309).  Le  peuple ? 
frappé  de  ce  discours,  changea  d’avis  sur  l’heu- 
re , et  ordonna  que  Phocion  allât  lui-même , avec 
de  nouvelles  forces,  au  secours  des  alliés  dans 
l’Hettespont.  Ce  choix  contribua  plus  que  tout 
au  salut  de  Byzance.  La  réputation  de  Phocion 
étoit  déjà  fort  grande,  non  - seulement  pour  sa 
bravoure  et  son  habileté  dans  l’art  militaire  , 
mais  encore  plus  pour  sa  probité  et  son  désinté- 
ressement. Les  Byzantins  lui  ouvrirent  leurs 
portes  avec  joie  , et  logèrent  ses  soldats  dans 
i leurs  propres  maisons  , comme  s’ils  eussent  été 
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leurs  frères  et  leurs  enfans.  Les  soldats  et  !es 
officiers  athéniens,  touchés  de  la  confiance  qu’on 
avoit  en  leur  bonne  foi , se  montrèrent  très-sages  , 
très  - modestes  , et  entièrement  irréprochables 
dans  leur  conduite:  ils  ne  se  firent  pas  moins  ad- 
mirer par  leur  courage  ; et  dans  toutes  les  atta- 
ques qu’ils  eurent  à soutenir  , on  vit  des  soldats 
intrépides,  et  que  la  vue  même  du  danger  ani- 
moit.  La  prudence  de  Phocion  ( Diod.  lib.  16, 
pag.  468  ) , secondée  par  la  valeur  de  ses  trou- 
pes, obligea  bientôt  Philippe  d’abandonner  son 
entreprise  sur  Byzance  et  Périnthe.  Il  fut  chassé 
de  l’Heîlespont  , après  y avoir  perdu  beaucoup 
«le  sa  réputation  ; car,  jusque-là  , il  avoit  passé 
pour  invincible , et  rien  n’avoit  osé  tenir  devant 
lui.  Phocion  lui  prit  quelques  vaisseaux  , recou- 
vra quelques  places  fortes  où  il  avoit  mis  garni- 
son ; et  ayant  fait  des  descentes  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  terres  , il  pilla  tout  le  plat  pays  , jus- 
qu’à ce  que  des  troupes  s’étant  assemblées  pour 
arrêter  ses  courses  , il  fut  obligé  de  se  retirer 
après  avoir  été  blessé. 

Les  Byzantins  et  les  Périnthiens  ( Demosth* 
pTo  Ctesiph.  pag.  487,  488)  marquèrent  au  peu- 
ple d’Athènes  leur  reconnaissance  par  un  décret 
très-honorable  , que  Démosthène  nous  a con- 
servé dans  une  de  ses  harangues  , et  dont  je 
rapporterai  ici  la  teneur  dans  son  entier.  « Sous 
« le  pontife  Bosphoricus  * , Damagète  , après 
<i  avoir  demande  au  sénat  la  permission  de  par- 

* C’étoit  apparemment  le  premier  magistrat. 
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« 1er,  a dit  en  pleine  assemblée  : Attendu  qu’aux 
« temps  passés  la  bienveillance  constante  du 
ft  peuple  d’Athènes  envers  les  Byzantins  et  les 
« Périnthiens  , unis  entre  eux  et  d’alliance  et 
« d’origine  , ne  se  démentit  jamais  en  aucun  cas  ; 
« que  cette  bienveillance  , déjà  signalée  tant  de 
« fois,  a tout  récemment  éclaté,  lorsque  Fhi- 
« lippe  de  Macédoine,  armé  pour  la  destruction 
« entière  de  Byzance  et  de  Périnthe  , bat  toit 
ft  nos  murailles,  bruloit  nos  campagnes  , cou- 
rir poit  nos  forêts  ; qu’en  ce  temps  de  caiariiîté  , 
« ce  peuple  bienfaisant  nous  a secourus  avec 
an  une  flotte  de  cent-vingts  voiles,  chargée  de  vi~ 
« vres  , d’armes  et  de  troupes;  qu’il  nous  a sau- 
« vés  des  derniers  périls  ; qu’enfin  il  nous  a ré- 
« tablis  dans  la  paisible  possession  de  notre 
« gouvernement,  de  nos  lois  et  de  nos  tom- 
« beaux  : les  Byzanthins  et  les  Périnthiens  , 
« par  un  décret,  accordent  aux  Athéniens  la  li- 
ft berîé  de  s’établir  dans  les  états  de  Périnthe  et 
« de  Byzance  , de  s’y  marier  } d’y  acquérir  des 
« terres  , et  d’y  jouir  de  toutes  les  prérogatives 
« de  citoyen  : leur  octroient  de  plus  une  place 
« distinguée  aux  spectacles,  et  le  droit  de  séan- 
« ce,  soit  dans  le  corps  du  sénat,  soit  dans  l’as- 
<{  semblée  du  peuple  , auprès  des  pontifes  : en- 
<y  tendent  que  tout  Athénien  qui  voudra  ss 
« domicilier  dans  l’une  ou  l’autre  ville,  jouisse 
« d’une  entière  exemption  d’impôts,  et  d’autres 
ft  charges  de  l’état  ; que  sur  le  port  on  érige  trois 
« statues  de  seize  coudées  chacune  , qui  repré- 
« tenteront  le  peuple  d’Athènes  couronné  par  le 
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« peuple  de  Byzance  et  par  le  peuple  de  Pe'rin- 
« the  ; que  d’ailleurs  on  envoie  des  présens  aux 
<r  quatre  jeux  solennels  de  la  Grèce  , et  qu’on  y 
« proclame  la  couronne  que  nous  avons  décer- 
« nee  au  peuple  d’Athènes  ; ensorte  que  la  mê- 
« me  ceremonie  apprenne  à tous  les  Grecs  , et  la 
« magnanimité  des  Athéniens  , et  la  reconnois- 
« sauce  des  Périnthiens  et  des  Byzantins.  » 

Les  peuples  de  la  Chersonnèse  firent  un  dé- 
cret pareil,  dont  voici  la  teneur.  « Entre  les 
« peuples  que  la  Chersonnèse  comprend  , les 
a babitans  de  Seste  , d’Eléonte  , de  Madyte  , et 
<?  d’Alopéconèse  , décernent  au  peuple  et  au 
« sénat  d’Athènes  une  couronne  d’or  de  soixante 
ti  talens  ( 60.000  écns  ) , et  dressent  deux  au- 
« tels  , savoir  , l’un  à la  déesse  de  la  recou- 
rt noissance  , et  l’autre  aux  Athéniens  , pour 
« avoir  , par  le  plus  insigne  de  tous  les  bien- 
rt  faits  , affranchi  du  joug  de  Philippe  les  peu- 
« pies  de  la  Chersonnèse,  et  les  avoir  rétablis 
<n  dans  lapbssession  de  leur  patrie,  de  leurs  lois, 
<1  de  leur  liberté  et  de  leurs  temples  ; bienfait 
<r  dont  ils  garderont  éternellement  la  mémoire, 
« et  qu’ils  ne  cesseront  jamais  de  reconnoître 
« selon  toute  l’étendue  de  leur  pouvoir  : ce 
rt  qu’en  plein  sénat,  ils  ont  unanimement  ré- 
« résolu.  # 

Philippe  (Justin,  lib.  9,  cap.  2 , 3),  après 
avoir  été  obligé  de  lever  le  siège  de  Byzance, 
marcha  contre  Athéas  , roi  des  Scythes  , dont 
il  avoit  reçu  quelque  mécontentement  person- 
nel, et  mena  son  fils  avec  lui  dans  cette  expé- 
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ditîon.  Quelque  nombreuse  que  fût  l’armée  des 
Scythes,  il  en  vînt  facilement  à bout  : le  butin 
fut  considérable  ; il  consistoit,  non  en  or  ou  en 
aigent,  dont  cette  nation  avoit  le  bonheur 
d’ignorer  encore  l’usage  et  le  prix  , mais  en  bé- 
tail, en  chevaux  7 et  en  un  grand  nombre  de 
femmes  et  d’enfans. 

A son  retour  de  la  Scythie  , les  Triballes  , 
peuple  de  la  Moésie  , lui  disputèrent  le  passage  , 
prétendant  avoir  leur  part  au  butin  qu’il  em- 
menoît.  Il  en  fallut  venir  aux  mains  ; le  combat 
fut  rude  et  fort  sanglant  , et  il  y demeura  beau- 
coup de  monde  sur  la  place  de  part  et  d’autre. 
Le  roi  même  y fut  blessé  à la  cuisse  , et  du 
même  coup  son  cheval  fut  tué  sous  lui.  Alexan- 
dre accourut  au  secours  de  son  père  , et  le  cou - 
jVrant  de  son  bouclier  , il  tua  ou  mit  eu  fuite 
tous  ceux  qui  venoient  se  jeter  sur  lui. 

§.  VI.  Philippe  y par  ses  intrigues  , vient  à 
bout  de  se  faire  nommer  dans  le  conseil 
des  amphictyons , généralisisme  des  Grecs . 
Il  s’empare  d’Elatée . Les  Athéniens  et  les 
riiébann  alarmés  par  la  prise  de  cette 
ville , se  liguent  contre  Philippe.  Celui-ci 
fait  des  propositions  de  paix , que  Dé- 
mosthènefait  rejeter.  La  bataille  se  donne 
à Chéronée  3 et  Philippe  y remporte  une 
célèbre  victoire . Procès  intenté  à Demos - 
thene  par  Es  chine.  Celui-ci  est  condamné  9 
et  se  retire  en  exil  à Rhodes. 

( An*  M.  0666.  Av*  J.  C.  338)*  L’attaque  ch 
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Byzance  avoit  été  regardée  à Athènes  comme 
une  rupture  absolue  et  une  déclaration  de 
guerre  ouverte.  Le  roi  de  Macédoine  ( Plut,  in 
Phoc.  p.  748),  qui  en  craignoit  les  suites,  e 
qui  redoutoit  extrêmement  la  puissance  des 
Athéniens  , dont  il  s’étoit  gratuitement  attiré  la 
haine  , fit  parler  d’accommodement  et  de  paix, 
pour  calmer  leur  émotion  et  leur  ressentiment 
Phocion  , moins  soupçonneux  , et  qui  craignoitt 
l’incertitude  des  événemens  de  la  guerre  , étoifl 
d’avis  qu’on  acceptât  ses  offres  ; mais  Déinos-v 
thène  qui  avoit  mieux  étudié  le  caractère  d«l 
Philippe,  et  qui  étoit  persuadé  que,  selon  sa; 
coutume,  il  ne  songeoit  qu’à  amuser  et  à trom- 
per les  Athéniens  , les  empêcha  de  prêter  Po-i 
reille  à aucune  proposition  de  paix. 

Ce  prince  ( Démosth.  pro  Ctesiph.  pag.  497. 
498  ) avoit  un  pressant  intérêt,  de  terminer  an 
plutôt  cette  guerre  , qui  le  tenoit  dans  une 
grande  inquiétude  et  le  de'soloit  , surtout  par  les; 
courses  fréquentes  des  armateurs  athéniens  , qui 
infestoîent  la  mer  voisine  de  ses  états.  Ils  inter-, 
rompoient  absolument  tout  le  commerce  ; ils 
empêchoient  qu’on  ne  pût  transporter  au-dehors 
rien  de  ce  qui  croissoit  dans  la  Macédoine,  et 
qu’on  apportât  au -dedans  rien  de  ce  qui  man-* 
quoit  à ce  royaume.  Philippe  sentoit  qu’il  lui 
seroit  impossible  de  mettre  fin  à cette  guerre  , 
et  de  se  délivrer  des  incommodités  qu’elle  lui' 
causoit  , qu’en  soulevant  les  Thessaliens  et  les; 
Thébains  contre  Athènes  p ii  ne  pouvoit  l’atta- 
quer avec  avautage  ni  par  mer,  ni  pat  terre* 
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S<as  forces  maritimes,  en  ce  temps~là  , étoient  in- 
ferieures à celles  de  cette  république;  et  le  chemin  , 
pour  s’avancer  par  terre  vers  l’Attique  lui  de- 
meuroit  fermé,  tant  que  les  Thessaliens  ne  s’at- 
tacheroient  point  à sa  suite,  et  que  les  Thébains 
ne  lui  ouvriroient  point  un  passage.  Si  , pour 
les  engager  à se  déclarer  contre  Athènes,  il 
n’eut  allégué  que  Punique  motif  de  son  inimitié 
particulière,  il  comprenait  bien  qu’il  n’ébr&n- 
leroit  personne  : que  si  , sous  le  prétexte  spé- 
cieux d’épouser  leur  querelle  commune  , il  pou- 
vait une  fois  les  déterminer  à l’élire  pour  chef, 
il  espéroit  de  les  entraîner  plus  facilement  ou 
par  la  persuasion  , ou  par  la  fraude. 

Voilà  quel  étciit  son  but  et  son  dessein,  dont 
il  lui  importoit  infiniment  de  ne  laisser  entre- 
voir aucune  trace  , et  de  ne  point  faire  naître 
contre  lui  le  plus  léger  soupçon.  Il  avoil  dans 
toutes  les  villes  des  pensionnaires  k gages  , qui 
lui  donnoient  avis  de  tout,  et  qui  le  servoient 
iort  utilement;  aussi  les  payoit-il  bien.  Par  leur 
moyen  il  suscita  une  querelle  aux  Locriens- 
Ozoles,  appelés  autrement  les  Locriens  dJ Am- 
plusse , du  nom  de  la  ville  d’Amphisse,  leur  ca- 
pitale. Leur  pays  étoit  entre  PEtoiie  et  la 
Phocide.  On  les  accusa  d’avoir  profané  une  terre 
s sacrée,  en  labourant  une  campagne  nommée 
la  campagne  Cyrrhée  , qui  étoit  tout  près  du 
|temple  de  Delphes.  Nous  avons  vu  qu’un  pareil 
sujet  de  plainte  avoit  donné  lieu  à la  première 
! guerre  sacrée . L’afïhire  devoit  être  portée  au 
tribunal  des  amphictyons.  S’il  y eût  employé 

Tom.  7.  Hist*  Ane.  3x 
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en  sa  faveur  quelque  agent  connu  ou  suspect  , 
il  voyoit  bien  qu’à  coup  sûr  les  TLébains  et  les 
Tbessaliens  soupçonneroient  sa  manœuvre  , et  ' 
que  tous  indubitablement  se  tiendroient  sur  leurs 
gardes. 

ï!  s’y  prit  d’une  manière  plus  fine  , en  con- 
duisant sourdement  son  dessein  par  des  souter-  1 
Tains  qui  en  dèroboient  toute  cotinoissance.  Par 
le  moyen  des  pensionnaires  qu’il  avoit  à A tli è— 
nés#  il  avoit  fait  nommer  pour  pylagore  Es- 
< bine  , qui  lui  ètoit  entièrement  vendu.  On 
appeioit  ainsi  ceux  que  les  villes  grecques  de- 
putoient  à l’assemblée  des  amphictyons.  Dès 
qu’il  y fut  arrivé  , il  travailla  d’autant  plus 
efficacement  pour  Philippe  qu’on  se  déficit  moins 
d’un  citoyen  d’Athènes  , ouvertement  déclaré 
contre  ce  prince.  Sur  ces  remontrances  , on  or- 
donna une  descente  sur  les  lieux  , pour  visiter 
la  terre  dont  les  Amphissiens  avoient  été  jus- 
que-là regardés  comme  possesseurs  légitimes,  et 
qu’on  les  accusoit  maintenant  devoir  usurpé  par 
un  impie  sacrilège. 

Pendant  que  les  amphictyons  visitoient  la 
campagne  litigieuse  , les  Locriens  tombent  sur 
eux  à l’imprqviste  , les  accablent  d’une*  grêle  de 
traits  , et  les  obligent  de  prendre  la  fuite.  Un 
attentat  si  déclaré  alluma  la  haine  et  la  guerre 
contre  ces  Locriens.  Cottyphe  , un  des  amphio- 
tyons  , mit  en  campagne  l’armée  qu’ils  desfr- 
uoient  à châtier  les  mutins.  Comme  plusieurs 
avoient  manqué  au  rendez-vous,  elle  se  reliia 
sans  avoir  lieu  fait.  Dans  l’assemblée  suivants 
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j des  ampliiefyons  , l'affaire  Fut  remise  sérieuse- 
ment  en  délibération  : c’est  là  qu’Eschine  fit 
usage  de  sou  éloquence,  et  par  un  diseonrs 
! étudié  prouva  aux  députés  qu’il  falloif , pu  qu’ils 
se  cotisassent  eux -mêmes  pour  soudoyer  des 
; étrangers  et  châtier  les  réfractaires,  ou  qu’ils 
élussent  Philippe  p0m.  !eUr  général.  Les  dé- 
putes , pour  épargner  à leurs  républiques  la 
dépense , les  fatigues  . et  les  dangers  de  la 
guerre  , prirent  ce  dernier  parti.  Par  un  décret 
puw.c  , o/Z  envoie  h Philippe  de  Macédoine 
des  ambassadeurs  qui , au  nom  d'Apollon  et 
des  amphictyons  , réclament  son  assistance  , 
te  pressent  de  ne  pas  négliger  les  intérêts  de 
ce  dieu,  dont  se  jouent  les  impies  Amphis- 
siens , et  lui  notifient  qu'a  ce  dessein  tous  les 
(rrecs  , aggrégés  au  corps  des  amphictyons 
l élisent  leur  général , avec  plein  pouvoir 
ci  agir  comme  bon  lui  semblera . 


C’etoit  à quoi  Philippe  aspiroit  depuis  long- 
temps , et  où  tendoient  tous  ses  desseins  et  fou- 
îtes les  batteries  qu’il  avoit  dressées  jusque-là.  J{ 
i Perd  donc  Poi»t  «3e  temps  : il  assemble  in- 


connuent  ses  troupes  , et  sous  une  feinte  marcha 
vers  la  campagne  de  Cyrrhée  , oubliant  et  Cyr- 
neens  et  Locriens,  qui  n’avoient  servi  que  da 
prétexte  à son  voyage,  et  dont  il  se  soucioit  peu, 
<1  s’empare  dilatée,  la  plus  grande  ville  detouîe 
la  Pnocide  „ sur  le  fleuve  Céphise  , et  la  mieux 
située  pour  tenir  en  bride  les  Thébains.  Ceux- 
ci  commencèrent  à ouvrir  les  yeux  , et  virent  ca 
3U  “*  «voient  à craindre. 
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Cette  nouvelle  étant  arrivée  à Athènes  vers 
le  soir  ( Demosth.  pvo  Ctesiph.  pag.  5oi~5c>4« 
— Diod.  lib.  16,  pag.  474-477),  y répandit  la 
frayeur.  Le  lendemain  dès  le  matin  on  convo- 
que l’assemblée  : le  héraut , selon  la  coutume, 
demande  à haute  voix  Qui  veut  monter  dans 
la  tribune  ? Personne  ne  se  présente.  Il  répète  à 
plusieurs  reprises  l’invitation  : personne  encoie 
ne  se  lève  , quoique  tous  les  généraux  et  tous 
les  orateurs  fussent  présens  , et  qu’à  cris  redou- 
blés la  voix  commune  de  la  patrie  conjurât  d’ou- 
vrir un  salutaire  conseil  ; car,  dit  Démosthène, 
de  qui  ce  récit  est  tiré,  lorsque  la  voix  du  héraut 
crie  au  nom  des  lois,  elle  doit  justement  être  ré- 
pute'e  pour  la  voix  de  la  patrie.  Dans  ce  silence 
général , causé  par  l’alarme  où  l’on  étoit , Dé- 
mosthène  , animé  par  la  vue  même  d’un  danger 
si  pressant , monte  dans  la  tribune,  et  travaille  à 
rassurer  l’esprit  des  Athéniens,  et  à leur  inspi- 
rer des  sentimens  conformes  à la  conjoncture 
présente  et  aux  besoins  de  l’état  : aussi  habih 
politique  que  grand  orateur  , il  forme  sur-le 
champ,  par  l’étendue  d’un  génie  supérieur,  ut 
avis  qui  embrasse  tout  ce  que  doivent  faire  le 
Athéniens  au-dedans  et  au-dehors  , sur  terre  e 
sur  mer. 

Ils  étoient,  à l’égard  des  Thébains  , dans  un 
double  erreur  . dont  il  tâche  de  les  détrompe} 
Ils  les  croyoient  attachés  inséparablement  à Fb 
lippe  d’inclination  et  d’intérêt  : il  leur  mouti 
que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  n’atten 
qu’une  occasion  pour  se  déclarer  contre  lui  , < 
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Liue  la  pii  se  d’EIatée  leur  a appris  ce  qu’ils  en 
dévoient  attendre  : d’un  autre  côte,  ils  regar- 
doient  ces  mêmes  Tbébains  comme  leurs  plus 
anciens  et  leurs  plus  dangereux  ennemis,  et  ne 
pou  voient  se  résoudre  à leur  donner  du  secours 
dans  1 extrême  danger  dont  ils  étoient  menacés. 
Il  est  vrai  qu’il  y avoit  toujours  eu  une  haine  dé- 
clarée entre  les  Tbébains  et  les  Athéniens,  et 
elle  alloit  si  loin,  que  Pindare  ayant  loué  * 
dans  un  de  ses  ouvrages  la  ville  d’Athènes  , lé* 
Tbébains  le  condamnèrent  à une  grosse  amende. 
Démosthène,  malgré  des  préventions  si  forte- 
ment enracinées  dans  les  esprits  , se  déclare 
pourtant  en  leur  faveur,  et  prouve  aux  Athé- 
niens qu’il  s’agit  de  leur  propre  intérêt , et  qu’ils 
ne  peuvent  rien  faire  de  plus  agréable  à Philip- 
pe que  de  lui  abandonner  Thèbes,  dont  la  ruine 
lui  ouvrira  un  chemin  assuré  veis  Athènes. 

Démosthène  leur  développe  ensuite  les  vues 
que  Philippe  a eues  en  s’emparant  de  cette  pla- 
: ce.  « Que  veut-ii  donc,  et  pourquoi  a-t-il  en- 
r vaîli  Elate'e?  Il  veut,  d’un  côté,  pariamon- 
« tre  d’une  armée  , et  par  l’approche  des  attirails 
* de  guerre  autour  de  Thèbes,  encourager  sa 
le  faction  , lui  inspirer  plus  d’audace;  d’autre 
« part  , frapper  du  contre-coup  la  faction  oppo- 

* Il  avoit  appelé  Athènes  une  ville  florissante  et  célè- 
bre, le  rempart  de  la  Grèce _ . Al?rcC0(Zl  K ci)  clq  tê'lf.iût  y 
EMaJif  tftteft*,  xtetvà  A&»cti.  Les  Athéniens 
non  contens  de  dédommager  ce  poète,  et  de  lai  envoyer 
de  quoi  payer  î amende  , lui  érigèrent  une  statue. 

3u 
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<i  sée  , et  l’étourdir  tellement,  qu’il  soit  en  état , 
ri  de  la  subjuguer  , ou  par  ia  terreur,  ou  par  la  ; 
a force.  Philippe  vous  prescrit,  par  son  exem-~ 
a pie  , le  plan  que  vous  devez  suivre  : assemble  z . 
a sous  Eleusis  un  corps  d’Atfiéniens  en  âge  de 
« servir  ? et  soutenezdes  par  votre  cavalerie  *par 
« cette  démarche,  vous  apprendrez  à toute  la 
a Grèce  que  vous  avez  les  armes  à la  main  , et 
« vous  inspirerez  aux  partisans  que  vous  avez  à 
a Thèbes  une  égale  confiance  pour  faire  valoir 
a leurs  raisons,  et  pour  tenir  tête  au  parti  op- 
« posé,  lorsqu’ils  verront,  qu’ainsi  que  ceux 
« qui  vendent  leur  patrie  à Philippe  , ont  dans 
« Elatée  des  troupes  tontes  prêtes  h les  appuyer 
a au  besoin,  de  même  que  ceux  qui  veuî  eut  com- 
<y  battre  pour  la  liberté,  vous  ont  à leur  porte 
a tout  prêts  à les  défendre  en  cas  d’attaque,  y 
Démosthène  ajouta  qu’il  faîloit  sur-le-champ  en- 
voyer des  ambassadeurs  vers  les  peuples  de  la 
Grèce  , et  surtout  vers  les  Théhains,  pour  les 
engager  à former  une  ligue  commune  contre  Phi- 

i'I'Pe- 

Un  avis  si  sage,  si  salutaire  , fut  suivi  dans 
tous  ses  chefs  , et  en  conséquence  on  forma  un 
décret,  où,  après  avoir  rapporté  les  differentes 
entreprises  par  lesquelles  Philippe  avoit  donné 
atteinte  à la  paix,  on  continue  ainsi  : « C’est 
«y  pourquoi  le  sénat  et  le  peuple  d’Athènes  ? at- 
a tentifs  à la  magnanimité  de  leurs  ancêtres  , j 
b qui  préféroient  ia  liberté  delà  Grèce  au  salut  ! 
a de  leur  propre  patrie  , ont  résolu  , qu’après  J 
ki  avoir  fait  des  prières  et  des  sacrifices  poux  j 
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& invoquer  les  dieux  et  les  demi-dieux  tutélaires 
« d’Athènes  et  de  l’Àttique  , on  mette  en  mer 
« deux  cents  voiles  ; qu’aussitôt  l’amiral  de  leur 
« flotte  aille  croiser  en-deçà  des  Thermopyles  , 
ô tandis  qu’avec  un  bon  corps  d’infanterie  et  de 
« cavalerie  , les  généraux  de  terre  iront  camper 
« aux  environs  d’Eleusis;  que  l’on  envoie  aussi 
« des  ambassadeurs  aux  autres  Grecs,  à com- 
<{  mencer  d’abord  par  les  Thébains,  car  ce  sont 
a eux  que  Philippe  menace  de  plus  près;  qu’ou 
# les  exhorte  à 11e  redouter  en  aucune  sorte  Phi-^ 
« lippe  , mais  à maintenir  avec  courage  leur  in- 
« dépendance  particulière,  et  la  liberté  corn- 
ai mune  de  toute  la  Grèce  ; et  qu’on  leur  déclare 
« que  si  autrefois  quelque  mécontentement  a re«- 
froidi  l’amitié  réciproque  entre  eux  et  nous  , 
« le  peuple  d’Athènes  , oubliant  le  passé  , les 
« assistera  maintenant  et  d’hommes,  et  d’argent, 

) « et  de  traits,  et  de  toute  sorte  d’armes,  con- 
« vaincu  que  les  Grecs  naturels  peuvent  avec 
« honneur  s’entre-disputer  la  pre'érninence;  mais 
qu’ils  ne  peuvent  , sans  flétrir  la  gloire  des 
« Grecs  , et  sans  déroger  î?  la  vertu  de  leurs 
« ancêtres,  se  laisser  dépouiller  de  cette  préé- 
« minence  par  un  étranger,  ni  consentir  à un  s 
« honteux  asservissement.  » 

Démosthène  (Plut,  in  Bemostb.  p.  853  , SSq), 
qui  étoit  à la  tête  de  l’ambassade  , partit  sur-le- 
champ  pour  Thèbes;  et  il  n’y  avoit  pas  de  temps 
a perdre  , car  en  deux  jours  Philippe  pouvoit 
arriver  dans  l’Attique.  Ce  prince  envoya  aussi 
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ses  ambassadeurs  à Thèbes.  Python  * tenoit 
parmi  eux  la  première  place,  et  se  distinguoit' 
tellement  par  son  éloquence  vive  et  persuasive 
k laquelle  il  efoit  difficile  de  résister  , qu’auprès 
de  lui  les  autres  députés  ne  faisoient  que  bégayer; 
mais  il  trouva  ici  son  maître.  Aussi  Démostbène, 
dans  une  harangue  (in  orat.  pro  Coron,  p.  5oç  ) 
ou  il  rapporte  les  services  qu’il  a rendus  à la 
république  , fait  sonner  celui-ci  fort  fiant  , et 
place  à la  tête  de  ses  exploits  politiques  l’heu- 
reux succès  de  cette  importante  négociation. 

Il  étoit  d’une  extrême  conséquence  pour 
Athènes  (ibid.  ) d’attirer  dans  la  ligue  les  Thé- 
bains,  qui  étoient  voisins  de  l’Attique  et  la  cou- 
vroient , qui  avoient  des  troupes  très-aguerries  , 
et  qui , depuis  les  célèbres  victoires  de  Leuetres 
et  de  Mantinee  , tenoient  le  premier  Tang  parmi 
les  peuples  de  la  Grèce  pour  la  bravoure  et  la 
science  militaire.  La  chose  n’étoit  pas  aisée,  tant 
a cause  des  grands  services  qu’ils  avoient  reçus 
encore  tout  récemment  de  Philippe  pendant  la 
guerre  de  la  Phocide  , qu’à  cause  de  l’antipathie 
ancienne  et  déclarée  entre  Thèbes  et  Athènes. 

Les  députes  de  Philippe  parlèrent  les  premiers. 
Ils  exposèrent  et  mirent  dans  tout  leur  jour  , et 
les  bienfaits  dont  Philippe  avoit  comblé  les  Thé- 
bains  , et  les  maux  sans  nombre  qu’Athènes  leur 
avoit  fait  souffrir.  Ils  leur  représentèrent  vive-  , 

* Python  étoit  de  Byzance.  Il  avoit  obtenu  le  droit® 
de  bourgeoisie  a Athènes,  puis  sëtoit  tourné  du  côté  de  il 
Philippe,  ( Deinosth.  pag,  1 92-  745.  ) 
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meut  les  grands  avantages  qu’ils  pouvoient  at- 
tendre du  ravage  de  l’Attique  , dont  les  trou- 
peaux , les  biens  et  la  puissance  passeroient  dans 
Heur  ville  ; au  lieu  , qu’en  se  liguant  avec  Athè- 
nes , la  Béotie  devjendroit  le  théâtre  de  la 
guerre  , et  éprouveroit  seule  les  pertes  , les  ra- 
vages , les  incendies  , et  tous  les  autres  mal- 
! lieurs  qui  en  sont  une  suite  inévitable.  Ils  con- 
: durent  en  demandant,  ou  que  les  Thébains  joi- 
1 gnissent  leurs  armes  à celles  de  Philippe  contre 
! les  Athéniens,  ou  qu’au  moins  ils  lui  livrassent 
un  passage  sur  leurs  terres  pour  entrer  dans  l’Ât- 
tique. 

L’amour  de  la  patrie  , et  une  juste  indignation 
j contre  la  mauvaise  foi  et  les  usurpations  de  Phi- 
lippe , aniraoient  déjà  assez  Démosthène  ; mais  la 
vue  d’un  orateur  , qui  semblent  vouloir  lui  dis- 
puter l’honneur  de  la  parole,  enflamma  enroie 
son  zèle  , et  lui  prêta  une  nouvelle  vivacité.  Il 
opposa  aux  raisonnemens  captieux  de  Python  îes^ 
actions  mêmes  de  Philippe  , et  surtout  la  prise 
d’EJatée  en  dernier  lieu,  qui  découvroit claire- 
ment ses  desseins.  Il  le  représenta  comme  un 
prince  inquiet,  entreprenant,  ambitieux,  artifi- 
j deux  , perfide , dont  le  plan  étoit  d’envahir  toute 
la  Grèce,  mais  qui,  pour  y réussir  plus  sûre- 
j ment,  étoit  attentif  à n’en  attaquer  les  peuples 
que  les  uns  après  les  autres  ; dont  les  prétendus 
bienfaits  étoient  des  pièges  tendus  à la  crédulité 
des  peuples  qui  ne  le  connoissoieot  pas  , pour 
désarmer  ceux  dont  le  zèle  pour  la  liberté  pu- 
blique pourroit  être  un  obstacle  à ses  entreprises- 
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Il  leur  fit  comprendre  que  la  conquête  de  l’ÀtJ 
tique  , loin  de  satisfaire  l’insatiable  avidité  de 
cet  usurpateur  , ne  serviroit  que  de  degré  pour 
assujétir  Tbèbes  et  les  antres  villes  de  la  Grèce  : 
qu’ai  nsi , l’intérêt  des  denx  républiques,  devenu 
désormais  inséparable,  demandoit  qu’on  oubliât 
parlai fement  les  anciens  sujets  de  mécontente- 
ment, pour  réunir  toutes  leurs  forces  contre 
l’ennemi  commun. 

Les  Thé  b «tins  n’hésitèrent  pas  long-temps  à 
prendre  leur  parti.  La  forte  éloquence  de  Dé- 
mosthene  , dit  un  historien  f Theopomp.  apud 
Plut,  in  vit.  Demosth,  pag.  854),  soufflant  dans 
leurs  âmes  comme  un  vent  impétueux,  y ral- 
luma le  zèle  de  la  patrie  et  l’amour  de  la  liberté 
avec  tant  d’ardeur,  que  bannissait  de  leur  es- 
prit toute  pensée  de  Crainte  « de  prudence  , de 
reconnoissance  , ils  furent  transportés  et  ravis 
par  son  discours  comme  par  une  espèce  d’en- 
thousiasme , et  uniquement  enflammés  de  l’a- 
mour de  la  belle  gloire.  On  voit  ici  ce  que  peut 
sur  les  esprits  le  talent  de  la  parole  , surfont 
quand  il  est  accompagné  d’amour  et  de  zèle 
pour  le  bien  public.  Un  seul  homme  réglait 
tout  à son  gré,  dans  les  assemblées  d’Athènes  et 
de  Thèbes  , également  aimé  , respecté  , et  auto- 
risé dans  ces  deux  villes. 

Philippe,  déconcerté  par  la  réunion  de  ces 
deux  peuples , envoya  des  ambassadeurs  à Athè- 
nes pour  les  engager  à ne  point  armer , et  à vivre 
avec  lui  eu  bonne  intelligence  ; mais  les  esprits 
etoient  trop  aigris  et  trop  justement  alarmés  ; 
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joour  qu’on  ëcoufât  aucune  proposition  , et  Pou 
16  Se  fioit  Point  à !a  Parole  d’un  prince  qui  ue 
"Iievchoit  qu’à  tromper  : ainsi  tout  se  prépara  à 
a guerre,  et  les  troupes  montroient  une  ardeur 
ncroyable.  Des  personnes  mal-intentionnées  es- 
■ayerent  cîe  l’éteindre  ou  de  la  refroidir  parle 
ent  de  funestes  présages  , et  de  terribles  prédir- 
ions qu’on  mettoit  dans  la  bouche  de  la  prê- 
resse  de  Delphes;  mais  Démosthène,  plein  de 
onfiance  dans  les  armes  des  Grecs  , et  merveil- 
eusement  encouragé  par  le  nombre  et  par  la  va- 
t,es  troul,es  q,!i  ne  demandoieut  qu’à  voir 
ennemi,  ne  leur  permettent  point  de  s’amuser 
tous  ces  oracles  et  à toutes  ces  frivoles  prédic- 
'ons.  C’est  pour  lors  qu’il  dit  que  la  Pythie 
nihppuou,  faisant  entendre  par  ee  mot  que 
,e!0U  1,ar?e.ut  de  Philippe  qui  causoit  l’enthou- 
!«s,ne  oe  la  prêtresse,  qui  lui  ouvroit  la  bouche 
qm  fa’so*f  parler  le  dieu  à son  gré.  Il  faîsoit 
J“ .tS  Phébains  de  leur  Épaminondas , et 
s Athéniens  de  leur  Périclfes  , qui  regardoient 
oracles  et  ces  prédictions  comme  de  vains 
jouvantails  , et  ne  consultoieut  que  la  raison, 
armee  d’Athènes  partit  donc  sur-le-champ  . et 
rendit  à Eleusis.  Les  Thébaïns,  surpris  d’une 
pi oinpte  diligence,  s’y  joignirent,  et  tous  en- 
^•bie  attendirent  l’ennemi. 

Philippe  de  son  coté,  n’ayant  pu 'ni  em- 
’Uier  les  Ihéhains  de  se  joindre  à ceux  d’A- 
ones,  UI  porter  ceux-ci  à faire  alliance  avec 
>,  après  avoir  réuni  toutes  ses  troupes  entra 
«s  la  Bcotic.  Il  avait  trente  mille  hommes  de 
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pied  , et  deux  mille  chevaux  : l’armee  des  en- 
nemis n’étoit  pas  tout-à-fait  si  nombreuse.  On 
peut  dire  que,  de  part  et  d’autre,  le  courage  des 
soldats  étoit  égal  ; mais  le  mérite  des  chefs  ne 
l’étoit  pas.  Et  qui  pouvoit-on  alors  comparer  à 
Philippe  ? Iphicrate  , Chabrias  , Timothée  , fa- 
meux chefs  des  Athéniens  , n’étoient  plus.  Pho- 
ciou  auroit  pu  lui  tenir  tête  ; mais  outre  que 
cette  guerre  avoit  été  engagée  contre  son  avis  , 
la  faction  contraire  lui  avoit  donné  l’exclusion  , 
et  avoit  fait  nommer  pour  généraux  Charès  , qui 
étoit  absolument  décrié  , et  Lysiclès  , qui  ne  se 
distinguoit  que  par  une  téméraire  et  présomp- 
tueuse audace.  C’est  par  le  choix  de  tels  chefs  , 
auquel  ia  cabale  seule  a part , que  se  prépare  la 
luine  des  états. 

Les  deux  armées  campèrent  près  de  Chérouée, 
ville  de  Béotie.  Philippe  donna  le  commandement 
de  son  aile  gauche  à sou  fils  Alexandre , âgé 
pour  lors  de  seize  ou  dix-sept  ans,  ayant  mis 
auprès  de  lui  les  plus  habiles  officiers  qu’il  eut  ; 
et  lui  il  se  chargea  de  la  droite.  Dans  l’autre  ar- 
mée , les  Thébains  formoient  l’aile  droite,  et  les 
Athéniens  la  gauche. 

Au  lever  du  soleil  , on  donna  de  part  et  d’au- 
tre les  signaux  ; le  combat  fut  rude  et  opiniâtre  , 
et  la  victoire  balança  long-temps  entre  les  deux 
partis  , chacun  faisant  des  efforts  extraordinaires 
de  courage  et  de  bravoure.  Alexaudre,  qui  dès- 
lors  animé  d’un  beau  feu  cherclioit  à se  signaler, 
pour  répondre  à la  confiance  de  sou  père  sous 
les  yeux  ds  qui  il  combattoit,  et  faisoit  le  pre- 
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mî^r  essai  oa  co  mmandement  , montra  dâus 
cette  bataille  tonte  la  capacité  d’un  vieux  géné- 
ral, et  le  courage  déterminé  d’un  jeune  officier» 
Ce  fut  lui  qui  enfonça,  après  une  longue  et  vi- 
goureuse résistance  , le  bataillon  sacré  des  Thé- 
bains  , qui  étoit  l’élite  de  leur  armée.  Le  reste 
des  troupes,  qui  étoit  autour  d’Alexandre  , animé 
par  son  exemple,  acheva  de  la  mettre  en  déroute. 

A l’aile  droite,  Philippe,  qui  ne  vouloit  pas 
céder  à son  fils  , chargea  vivement  les  Athéniens, 
et  commença  à les  ébranler  et  à leur  faire  per- 
dre du  terrain  ; mais  ils  reprirent  bientôt  courage 
et  regagnèrent  leur  premier  poste,  f.ysyclès  ( Po~ 
lian.  sfratag.  lib.  4),  l’un  des  deux  généraux, 
ayant  enfoncé  quelques  troupes  du  centre  des 
Macédoniens,  se  crut  déjà  victorieux,  et  plein 
d’une  téméraire  confiance,  il  s’écria  : Allons , ca- 
marades  , povrsuivons-les  jusque  dans  la  Ma- 
cédoine. Philippe  s'apercevant  que  les  Athéniens, 
au  lieu  de  profiter  de  leur  avantage  pour  prendre 
sa  phalange  en  flanc,  suivoient  ses  troupes  avec 
trop  d’ardeur,  dit  froidement  : les  Athéniens  ne 
savent  pas  vaincre.  Aussitôt  il  donne  ordre  à sa 
phalange  de  se  replier  sur  une  petite  hauteur  ; et 
voyant  que  les  Athéniens  eu  désordre  s’abandon- 
nuieut  à la  poursuite  de  ceux  qu’ils  avoient  en- 
foncés , il  va  fondre  sur  eux  avec  sa  phalange  , et 
les  prenant  eu  queue  et  en  flanc  , les  met  en  dé- 
. route.  Démosthène,  plus  grand  homme  d’état  que 
grand  homme  de  guerre,  et  plus  capable  de  don- 
ner dans  ses  discours  de  salutaires  conseils  que 
de  les  soutenir  par  un  courage  intrépide  , prit  la 
7.  32 
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fuite  avec  1er  autres,  et  jeta  bas  ses  armes.  On 
prétend  même  que  pendant  qu’il  fuyoit  ( Plut.  in. 
vit.  decem  orat.  pag.  8p5 ) , sa  robe  s’étant  accro- 
t liée  à un  chardon  , il  crut  que  c’étoit  quelque 
ennemi  qui  l’arrêtoit , et  cria,  donne  z-moi  la 
vie.  Il  demeura  sur  la  place  plus  de  raille  Athé- 
niens, et  l’on  en  fit  prisonniers  plus  de  deux  mille, 
parmi  lesquels  se  trouva  l’orateur  Démade.  La 
perte  ne  fut  pas  moindre  du  côté  des  Thébains. 

Philippe  , après  avoir  érigé  un  trophée  , et  of- 
fert aux  dieux  un  sacrifice  en  action  de  grâces 
pour  la  victoire  qu’il  venoit  de  remporter , distri- 
bua des  récompenses  aux  officiers  et  aux  soldats, 
à chacun  selon  son  mérite  et  son  rang. 

La  manière  dont  il  se  conduisit  après  le  gain 
de  la  bataille,  montre  qu’il  est  bien  plus  aisé  de 
vaincre  des  ennemis  armés  , que  de  se  vaincre  soi- 
même  , et  que  de  surmonter  ses  passions.  Au  sor- 
tir d’un  grand  repas  qu’il  avoit  donne  aux  offi- 
ciers, enivré  également  de  joie  et  de  vin  , il  se 
transporta  sur  le  champ  de  bataille,  et  là  , insul- 
tant à tous  ces  morts  dont  la  terre  étoit  couverte, 
il  mit  en  chaut  le  commencement  d’un  décret  que 
Démoslhène  avoit  dressé  pour  exciter  les  Grecs 
à cette  guerre,  et  chanta  en  battant  la  mesure: 
Démosthene  Féanien  , fils  de  Démosthene  , a 
dit.  Il  n’y  eut  personne  qui  ne  fût  choqué  de  voir 
le  prince  se  déshonorer  lui-même  , et  flétrir  sa 
gloire  par  une  bassesse  si  indigne  d’un  roi  et  d’un 
vainqueur  : mais  tous  gardoieut  le  silence.  L’o- 
rateur Démade  , du  nombre  des  prisonniers,  mais 
toujours  libre  , fut  le  seul  qui  osât  lui  en  faire 
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sentir  l’indécence.  Eh  ! seigneur  , lui  dit-il  , là 
fortune  vous  ayant  donné  le  rôle  dJ Agamem- 
non  f comment  ne  rougissez-vous  point  de 
jouer  celui  de  Thersite ? Cette  parole,  pleine 
d’une  généreuse  liberté  , lui  ouvrit  les  yeux. , 'et  le 
lit  rentrer  en  lui-même:  loin  de  savoir  mauvais 
gré  à Démade  , il  Peu  estima  encore  davantage, 
lui  fitteutes  sortes  d’amihés,  et  le  combla  d’hon- 
neur. 

Depuis  ce  temps-là  il  parut  changer  entière- 
ment cPesprit  et  de  conduite,  comme  si  , dit  un 
historien  (i),  la  conversation  de  Démade  eût 
adouci  son  humeur,  et  l’eût  familiarisé  avec  les 
grâces  atfiques.  ÏI  renvoya  libres  tous  les  prison- 
niers athéniens  , sans  exiger  d’eux  aucune  ran- 
çon , et  leur  donna  à la  plupart  des  habits,  dans 
la  vue  de  gagner  par  ce  bon  traitement,  une  ré- 
publique aussi  puissante  que  celle  d’Athènes.  En 
quoi,  selon  Polybe  (lib.  5,  pag.  359).  il  rem- 
porta un  second  triomphe  , plus  glorieux  pour  lui 
et  même  plus  avantageux  que  le  premier;  car, 
dans  le  combat,  son  courage  n’avoit  vaincu  que 
ceux  qui  s’y  trouvèrent  présens  ; ici  sa  bonté  et 
sa  clémence  lui  gagnèrent  la  ville  eutière,  et  lui 
soumirent  tous  les  cœurs.  Il  renouvela  avec  les 
Athéniens  l’ancien  traité  d’amitié  et  d’alliance, 
et  accorda  la  paix  aux  Béotiens,  après  avoir  laissé 
line  bonne  garnison  dans  Thèbes. 

On  dit  qu’lsocrate  (Plut,  in  Isocr.  p.  83y), 

( I ) YVû  th  ÙS'tgaci'H  xàôogvXyêîVTet,  roièg 
AV7 OC&UÇ  un.  (Diod.) 
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,e  P,us  c<^bre  rhéteur  de  ce  temps-là,  qui  ai- 
«■o.t  tendrement  sa  patrie,  ne  put  survivre  à la 
perte  et  a la  honte  qu’elle  venoit  de  souffrir  dans 
la  bataille  de  Chéronée.  Dès  qu’il  en  eut  reçu  la 
nouvelle  , ne  sachant  pas  comment  Philippe’use- 
roit  de  sa  victoire,  et  voulant  mourir  libre,  il 
avança  sa  lin  en  cessant  de  prendre  aucune  nour- 
nuire  ; ,1  étoit  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans. 

J aura,  heu  de  parler  ailleurs  de  son  style  et  de 
ses  ouvrages. 

ter^lT05*1?”6  Par°ÎSS0it  ,a  Pr'nt'pale  cause  du 
terrible  echec  qu’Athènes  venoit  de  recevoir , et 

V?  P°rta  U“  C0UP  *nortel  à sa  puissance  dont 
elle  ne  se  releva  jamais.  Dans  le  moment  même 
que  1 on  apprit  cette  sanglante  défaite  (Demos,!,, 
pro  Ctes, pli.  p.  5,4.  _ Phit.  i„  Demost  p.  8*5) 
qu,  intéressait  tant  de  familles,  lorsqu’il  n’au- 
roit  pas  été  surprenant  que  la  multitude,  saisie 
de  frayeur  et  d’alarme  , se  fût  laissée' emporter 
a quelque  mouvement  d’une  colère  aveugle  con- 
tre celui  qu’elle  pouvoit  regarder,  en  quelque 
sorte,  comme  l’auteur  d’une  si  affreuse  calamité  • 
dans  ce  moment  là  même,  le  peuple  se  livra  eu- 
core  entièrement  aux  conseils  de  Déftiosthène. 
Des  précautions  qu’on  prit  de  poser  des  gardes, 
de  relever  les  murs  , de  réparer  les  fossés,  furent 
prises  conformément  à ses  avis  : on  le  char-ea  \ 
lui-meme  du  soin  de  pourvoir  aux  vivres  , et  de 
reparer  les  murs.  Il  s’acquifta  de  cette  dernière 
commission  avec  une  générosité  qui  lui  fit  beau- 
coup d honneur  , et  pour  laquelle  dans  la  suite 
o»  lu,  décerna  une  couronne  d’or  à la  requête 
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de  CtesiphoD  , en  récompense  de  ce  qu’il  avait 
fait  don  à la  république  d’une  somme  assez  con- 
sidérable qu’il  avoit  fournie  de  son  propre  fonds  , 
pour  achever  la  réparation  des  murs. 

Dans  l’occasion  dont  il  s’agit,  c’est-à-dire 
âpres  la  balaille  de  Cliéronée  , les  orateurs  qui 
étaient  contraires  à Démostliène  , s’étant  élevés 
contre  lui  de  concert,  et  l’ayant  appelé  en  jus- 
tice pour  lui  faire  son  procès,  le  peuple  ne  se 
contenta  pas  de  le  renvoyer  absous  de  toutes 
leurs  charges  et  accusations  , mais  le  combla 
encore  de  plus  d’honneur  qu’il  n’avoit  jamais 
fait  : tant  la  vénération  qu’on  avoit  conçue  pour 
son  zèle  et  pour  sa  fidélité  étoit  à l’épreuve  des 
plus  funestes  revers. 

Les  Athéniens,  peuple  naturellement  léger, 
inégal , et  sujet  à punir  ses  fautes  et  ses  négli- 
gences en  la  personne  de  ceux  dont  les  projets 
souvent  ne  manquoient  de  réussir  que  par  ses 
lenteurs  continuelles  dans  l’exécution  , en  cou- 
ronnant ici  Démostliène  au  milieu  d’une  cala- 
mité publique  dont  il  paroissoit  seul  l’auteur  , 
rendent  un  hommage  glorieux  à sa  capacité  et  à 
sa  droiture.  Par  celte  démarche  , pleine  de  sa- 
gesse et  de  courage  , ils  semblent  en  quelque 
sorte  s’avouer  à eux-mêmes  leur  tort  de  n’avoir 
ni  entièrement  ni  assez  tôt  déféré  à ses  avis  , et 
se  reconnoitre  seuls  coupables  de  leurs  disgrâces. 

Le  peuple  ne  s’en  tint  pas  là  (Plut.  ibid.  — 
Bemosth.  pro  Ctesiph.  p.  Sic),  S20  ).  Les  os  de 
ceux  qui  avoienl  été  tués  à la  bataille  de  Ché- 
^oiiée  ayant  été  rapportés  à Athènes  pour  y être 

Ü2. 
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inhumés,  il  choisît  Dëmostliëne  pour  faire  î’é~* 
loge  de  ces  vailîans  hommes,  preuve  authentique 
qu’ii  ne  lui  attrihuoit  point  le  mauvais  succès 
de  la  bataille  , mais  à la  divine  Providence  seule, 
qui  dispose  des  événemeus  humains  comme  iï 
3m  plaît;  ce  qui  fut  marqué  en  termes  exprès  : 
dans  l’inscription  gravée  sur  le  tombeau  de  ces 
illustres  morts. 

La  terre  couvre  ici  ces  victimes  d’état , 

Que  leur  zèle  immola  dans  le  fort  du  combat. 

La  Grèce,  sur  le  point  de  se  voir  asservie, 

-Ne  se  sauva  du  joug  qu’aux  dépens  de  leur  vie. 

Jupiter  le  voulut.  Mortels,  aucun  effort 
Ne  peut  vous  affranchir  des  volontés  du  sort. 

Aux  «lieux  seuls  appartient  l’attribut  d’impeccable  , 

Lt  ie  droit  de  jouir  d’un  bonheur  immuable. 

C^est  la  solide  réponse  que  De'mosthène  oppose 
reproches  (Demosth.  pro  Ctesiph.  p.  SoS  ) 
qu’Eschine  ne  cessoit  de  lui  faire  sur  la  perte  de 
cette  bataille.  * Attaquez-rooi , lui  disoit-il,  sur 
!C  îes  avïs  (tue  je  donnai  , mais  abstenez-vous  de  j 
« me  calomnier  sur  ce  qui  arriva  , car  c’est  au 
« gr.e  de  l’intelligence  suprême  que  tout  se  dé- 

* noue  et  se  termine;  au  lieu  que  c’est  par  la 

« nature  des  avis  memes  qu’on  doit  juger  de  l’in-  I 
« tention  de  celui  qui  les  donne.  Si  donc,  par  ; 
« 1 événement  , Philippe  a vaincu  , ne  m’en 
^aj*-es  point  un  crime,  puisque  c’éfoit  Dieu 

* ciui  disposoit  de  la  victoire  , et  non  moi.  Mais  ; 
« qu  avec  une  droiture  , qu’avec  une  vigilance  , j 

* qu’avec  une  activité  infatigable  et  supérieure 

* a raes  ^ürces;  je  ne  cherchai  pas  , je  ne  mis 


^ pas  en  œuvre  tous  les  moyens  où  la  prudence 
« humaine  peut  atteindre  , et  que  je  n’inspirai  pas 
# des  résolutions  et  nobles,  *et  dignes  d’Athènes, 
a et  nécessaires  , montrez«le  moi  , et  alors  don» 
« nez  carrière  à vos  accusations.  » 

ÏI  emploie  (ibid.  p.  5o8  ) ensuite  cette  figure 
noble  et  hardie  , qui  est  regardée  comme  le  plus 
bel  endroit  de  la  harangue,  et  que  Longin  ( de 
subh  cap.  14)  a tant  fait  valoir.  Démostbène 
veut  justifier  sa  conduite  , et  prouver  aux  Athé- 
niens qu’ils  n’ont  point  failli  en  livrant  bataille 
à Philippe.  Ï1  ne  se  contente  pas  d’apporter  froi- 
dement l’exemple  des  grands  hommes  qui  ont 
combattu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines 
de  Marathon  , à Salamine  , et  devant  Platée.  Il 
en  use  bien  d’une  autre  sorte  , dit  ce  rhéteur;  et 
tout  d’un  coup,  comme  s’il  étoit  inspiré  d’un 
dieu,  et  possédé  de  l’esprit  d’Apollon  même  , il 
s’écrie  en  jurant  par  ces  vaillans  défenseurs  de 
la  Grèce  : Non  , Messieurs  , non  , vous  n avez 
point failli.  J'en  jure  par  ces  grands  hommes 
qui  ont  combattu , sur  terre  a Marathon  et  à 
Platée  , sur  mer  devant  Salamine  et  Artémise  ; 
et  tant  d'autres  , qui  tous  ont  reçu  de  la  répu- 
blique les  memes  honneurs  de  la  sépulture  , et 
non  ceux-là  seulement  qui  ont  réussi  et  rem- 
porté la  victoire.  Ne  diroit  on  pas  , ajoute  Lon- 
gin,  qu’en  changeant  Pair  naturel  de  la  preuve 
en  cette  grande  et  pathétique  manière  d’affirmer 
par  des  sermens  si  extraordinaires  , il  déifie  en 
quelque  sorte  ce$  anciens  citoyens,  èt  fkît  re- 
garder tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comma 
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autant  de  dieux  , par  le  nom  desquels  on  peut 
jurer  ? 

J’ai  déjà  remarque  ailleurs  combien  ces  dis- 
cours * prononcés  solennellement  à la  gloire  de 
ceux  qui  étoient  morts  en  combattant  pour  la 
liberté  , étoîent  capables  d’inspirer  à la  jeunesse 
athénienne  un  zèle  ardent  pour  la  patrie  ; et  un 
vif  désir  de  se  signaler  dans  les  combats.  Une 
antre  cérémonie  ( JEsch.  contr.  Ctesiph.  p.  4^2), 
observée  à l'égard  des  enfans  de  ceux  dont  les 
pères  étoient  morts  aü  lit  d’honneur,  n’étoit  pas 
moins  efficace  pour  exeiler  à la  vertu.  Dans  une 
fête  célèbre  où  l’on  représentoit  des  spectàcles 
en  présence  de  tout  le  peuple  , un  héraut  mon* 
toit  sur  le  théâtre  pour  y produire  de  jeunes  or- 
phelins couverts  d’une  armure  complette  , et 
crioit  à haute  voix  : « Ces  jeunes  orphelins,  à 
« qui  une  mort  prématurée  a ravi  au  milieu  dei 
« hasards  leurs  pères  illustres  , ont  retrouvé  dans 
a le  peuple  un  père  qui  a pris  soin  d’eux  jusqu’à 
<i  la  fin  de  leur  enfance.  Maintenant  il  les  ren~ 

« voie  armés  de  pied  en  cap  , vaquer  sous  cl’heu- 
« renx  auspices  à leurs  affaires  , et  les  convie 
« de  mériter  chacun  à l’envi  les  premières  places 
« dans  la  république.  » C’est  par  de  pareils 
moyens  que  se  perpétuent  clans  un  état  la  bra*  j 
voure  militaire,  l’amour  de  la  patrie  , le  goûjt 
de  la  vertu  et  de  la  solide  gloire. 

* Démosthéne , dans  le  discours  contre  Leptine,  page 
56a,  fait  observer  qu’il  n’y  avoit  que  la  ville  d’Athènes  \ 
qui  fit  âinsi  prononcer  des  oraisons  funèbres  a l'honneur 
«3#  ceux  qui  étoient  morts  pour  la  patrie. 
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Ce  fut  l'année  même  de  la  bataille  de  Chéro- 
née,  et  deux  ans  avant  la  mort  de  Philippe  , 
gu’Eschiiïe  intenta  une  accusation  conlre  Ctési- 
pîum,  ou  plutôt  contre  Démosthène  ; mais  la 
cause  ne  fut  plaidée  et  jugée  que  sept  ou  huit 
ans  après  , vers  la  cinquième  ou  sixième  année 
du  règne  d’Alexandre.  J’en  rapporterai  ici  le  suc- 
cès, pour  ne  point  couper  dans  la  suite  le  récit 
des  faits  d’Alexandre. 

Jamais  cause  n’excita  tant  de  curiosité.  On 
accourui  de  toute  part  (i),  dit  Cicéron  , et  l’on 
accourut  avec  raison.  Quel  plus  beau  spectacle 
que  de  voir  aux  mains  deux  orateurs , excellens 
chacun  en  leur  genre,  formés  par  la  nature, 
perfectionnés  par  l’art,  et  de  plus  animés  par 
d’éternelles  dissentions  et  par  une  haine  impla- 
cable ! 

Ces  deux  discours  ont  toujours  été  regardés 
comme  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  les  plus 
parfaits  , surtout  celui  de  Démosthhne.  Cicéron 
( de  opt.  gen.  oral.)  l’avoit  traduit  tout  entier  , 
preuve  éclatante  du  cas  qu’il  en  Paisoit.  Mal- 
heureusement de  tout  sory  ouvrage  il  ne  nous 
reste  que  l’avant-propos , qui  fait  bien  regretter 
le  reste, 

A travers  les  beautés  sans  nombre  qui  Se 
montrent  de  toutes  parts  dans  ces  deux  baran- 

(1)  Ad  quod  judicium  concursus  dicitur  è totâ  Græ- 
cia  factus  esse.  Quid  enim  aut  tara  visendum  , aut  tara 
audiendum  fuit,  quara  sumraonmi  oratorum  , in  gra- 
vissimâ  causa,  accurata  et  iniraioitiis  incensa  contentio  ? 
( Cic.  de  opt.  gen.  Orat.  n,  ast.  ) 
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gués  , on  y voit , ce  me  semble , s’il  m’est  permis, 
de  critiquer  de  si  grands  hommes  , un  defaut 
-considérable  qui  en  peut  ternir  beaucoup  l’éclat 
et  qui  me  paroît  contraire  aux  règles  de  la  saine 
et  boue  éloquence:  ce  sont  les  injures  grossières  > 
que  ces  deux  orateurs  se  disent  de  part  et  d’autre.  ' 
On  a fait  le  même  reproche  à Cicéron  pour  les 
harangues  qu’il  prononça  contre  Antoine.  J’ai  dit 
que  ce  style  et  ce  tissu  d’injures  grossières  étoient 
contraires  à la  bonne  éloquence  : en  effet  tout 
discours  dicté  par  la  passion  et  par  la  vengeance 
devient  infailliblement  suspect  aux  juges  ; au 

lieu  qu’un  discours  fort  et  invincible  du  côté 

des  raisons,  mais  retenu  et  modéré  pour  les  ma- 
nières , gagne  les  cœurs  en  même  temps  qu’il 
éclaire  les  esprits  , et  persuade  autant  par  l’estime 
qu’il  inspire  pour  l’orateur,  que  par  la  force  des 
raisons  qu’il  emploie. 

La  conjoncture  du  temps  paroissoit  fort  favo- 
rable à Eschine  ; lé  parti  des  Macédoniens , qu’if 
avoit  toujours  favorisé,  étoit  très  - puissant  à 
Athènes  , surtout  depuis  la  ruine  de  Thèbes.  1 
Cependant  Eschine  succomba,  et  paya  de  la  juste 

ine  de  l’exil  une  accusation  témérairement  in- 
tentée. Il  alla  s’établir  à Rhodes  , et  ouvrit  là 
une  école  d’éloquence  dont  la  gloire  se  soutint 
pendant  plusieurs  siècles.  Il  commença  ses  le- 
çons par  lire  a ses  auditeurs  les  deux  harangues  j 
qm  avoient  causé  son  bannissement.  On  donna  j 
de  grands  éloges  à la  sienne  • mais  quand  ce  vint  ! 
a celle  de  Démosthène , les  battemens  de  mains  J 
et  les  acclamations  redoublèrent,  et  ce  fut  alors  1 

* • B 
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qu’il  dit  ce  mot,  si  louable  dans  la  bouclie  d’un 
•ennemi  et  d’un  ïival:  Eh  que  seroit-ce  donc  si 
vous  L'aviez  entendu  lui- même  ! 

Au  reste  le  vainqueur  usa  bien  de  la  victoire  ; 
car.  au  moment  qu’Eschiiie  sortit  d’Athènes, 
Dëniosthène , la  bourse  à ha  main  . courut  après 
lui,  et  l'obligea  d’accepter  une  offre  qui  dut  lui 
faire  d’autant  plus  de  plaisir,  qu’il  avoit  moins 
lieu  de  s’y  attendre.  Sur  quoi  Eschine  s’écria  * ; 
Comment  ne  regretterois-je  pas  une  pairie  oh 
je  laisse  un  ennemi  si  généreux  , que  je  déses- 
père de  rencontrer  ailleurs  des  amis  qui  lut 
ressemblent, 

§.  VII.  Philippe  y dans  le  conseil  des  am- 
phictyons  , se  fait  déclarer  général  des 
Grecs  contre  les  Perses  et  se  prépare  à 
cette  grande  expédition.  Troubles  domes- 
tiques dans  V intérieur  de  sa  maison.  Il 
répudie  Olympias  , et  épouse  une  autre 
femme * Il  célèbre  les  noces  de  Cléopâtre  , 
sa  fille , avec  Alexandre , roi  d’Epire , et 
est  tué  au  milieu  de  ces  noces . 

( An.  M.  3667.  Av.  J.  0.  337).  On  peut  dire 
qUe  ce  fut  la  bataille  de  Cbévonéë  qui  mit  la 
Grèce  sous  le  joug.  La  Macédoine  alors  , avec 
trente  mille  soldats,  vint  a bout  de  ce  que  la 

* Quelques  auteurs  attribuent  ce  mot  a Démosthène, 
lorsque , trois  ans  après,  il  éprouva  le  sort  d’Eschiue* 
et  fut,  a sou  tour  j banni  d’Affcuœ». 


histoire 

Perse,  avec  des  millions  d’homme»,  avoit  tenté 
inutderaent  à Platée  , à Salamine  et  à Marathon.- 
Philippe,  dans  les  premières  années  de  sou  rè- 
gne, avoit  repoussé , divisé,  désarmé  ses  enne- 
mis; dans  les  suivantes,  il  av9it  soumis  par  l’ar- 
tifice ou  par  la  force  les  plus  puissans  peuples  de 
la  Grece,  et  s’en  étoit  rendu  l’arbitre  : main- 
tenant il  se  prépare  à venger  les  injures  que  la 
Grèce  avoit  reçues  des  barbares,  et  ne  médita 
rien  moins  que  de  renverser  leur  empire  Le 
principal  fruit  ( Diod.  1.  t6,  p.  m)  (ira 

de  sa  dernière  victoire,  et  c’étoit  le  but  qu’il 
se  proposoit  depuis  long-temps,  et  qu’il  n’avoit 
jamais  perdu  de  vue  , ce  fut  de  se  faire  déclarer 
dans  l’assemblée  des  Grecs  leur  général  contre 
les  Perses.  En  cette  qualité  il  se  prépara  â aller 
attaquer  ce  puissant  royaume;  il  désigna  pour 
commander  une  partie  de  ses  troupes  Attalus  et 
Parménion,  deux  de  ses  chefs  sur  la  valeur  et  la 
prudence  desquels  il  rompioit  le  plus,  et  les  fit 
partir  pour  l’Asie  mineure. 


Autant  le  dehors  étoit  heureux  et  brillant  noue- 
Philippe  ( Plut,  in  Alex.  p.  669  ) , autant  l’inté-  I 
rieur  de  sa  maison  étoit  pour  lui  triste  et  affli-,  I 
géant:  la  division  et  le  trouble  y régnoient-  la 
mauvaise  humeur  d’OIympias , qui  étoit  natu- 
rellement jalouse,  colère  et  vindicative,  y ex. 
citoit  continuellement  des  querelles  et  des  dis- 
putes, et  -rendoit  la  vie  désagréable  à PhilinDe  j 
D’ailleurs,  mari  peu  fidèle  lui-même,  on  pré- 
tend qu’il  éprouva  l’infidélité  qu’il  avoit  méritée  : I 
mt  îmt%  suDl  plainte,  soit  légèreté  et  in- 
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constance  de  sa  pari,  il  en  vint  jusqu’à  la  répu- 
dier. Alexandre,  qui  avoit  plusieurs  autres  sujets 
de  mécontentement , lut  vivement  pique  de  l’in- 
jure qu’on. faisoit  à sa  mère. 

Philippe  , après  avoir  répudie  Olympia*,  épou- 
sa. Cléopâtre  , nièce  d’Attalus  , laquelle  étoit  en- 
core très  - jeune  , mais  d’une  beauté  extraordi- 
naire , aux  attraits  de  laquelle  il  ne  put  résister. 
Au  milieu  des  réjouissances  de  la  noce  , et  dans 
la  chaleur  du  vin  , Attaius,  oncle  maternel  da 
la  nouvelle  reine  , s’avisa  de  dire  que  les  Macé- 
doniens dévoient  demander  aux  dieux  qu’elle 
donnât  un  légitime  successeur  à leur  roi.  A ees 
mots  Alexandre,  naturellement  colère,  irrité 
u’un  discours  si  offensant  : Quoi  misérable  ! 
lui  dit-il , me  prends- tu  donc  pour  un  bâtard  ! 
et  eu  même  temps  il  lui  jeta  sa.  coupe  à fa  tête.* 
Attaius  repartit  de  même  : la  querelle  s’échauf- 
fe. Philippe,  qui  mangeoit  à une  antre  table  , 
trouva  fort  mauvais  que  l’on  troublât  ainsi  la* 
fete  , et  oubliant  qu’il  étoit  boiteux,  il  courut 
l’épée  nue  droit  à sou  fils;  mais  heureusement 
le  père  tomba,  et  les  conviés  eurent  le  loisir  ds 
se  jeter  entre  deux.  Ce  plus  difficile  fut  d’obtenir 
d’Alexandre  qu’il  ne  s’obstinât  point  à se  perdre. 
Outre  de  tant  d’injures  atroces  ; quoi  qu’on  pût 
lui  dire  du  respect  qu’il  devoit  à son  roi  et  à son 
père,  il  exhala  son  ressentiment  par  cette  amère 
la  tuerie  : Vraiment  les  Macédoniens  ont  là  un 
chef  bien  en  état  de  passer  d'Europe  en  Asie  , 
ha  tjut  ne  peut  aller  d’une  table  h l’autre  sans 
s exposer  h se  rompre  le  cou.  Après  cette  iu- 
7*  23 
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suite  il  sortit  , et  ayant  pris  avec  lui  sa  mers 
Olympias  à qui  l’on  faisoit  un  si  grand  affront, 
il  la  mena  en  Epire  , et  pour  lui  il  passa  chez 
les  Illyrieus. 

Cependant  Démarate  de  Corinthe  , qui  éfoit 
lié  avec  Philippe  par  les  nœuds  de  l’hospitalité ^ 
et  qui  étoit  très-familier  et  très-libre  avec  lui  , 
arriva  à sa  cour.  Après  les  premières  civilités  et 
les  premières  caresses , Philippe  lui  demanda  si 
les  Grecs  étoient  en  bonne  intelligence  entre  eux. 
Vraiment , seigneur , lui  répondit  Déraarate, 
il  vous  sied  bien  de  vous  mettre  en  peine  de 
la  Grèce  , vous  qui  avez  rempli  votre  propre 
maison  de  tant  de  querelles  et  de  dissentions . 

Le  prince,  sentant  jusqu’au  vif  ce  reproche, re- 
vint à lui  , reconnut  sa  faute , et  rappela  Alexan- 
dre , eu  lui  envoyaut  ce  même  Démarate  pour 
lui  persuader  de  revenir. 

Philippe  ne  perdoit  point  de  vue  la  conquête 
cle  l’Asie,  Plein  du  grand  projet  qu’il  rouloit  dans 
satête  (an.  ra.  3668.  av.  J.  C.  338),  il  consulte 
les  dieux  pour  savoir  quel  succès  il  auroit.  La 
Pythie  lui  répond  : Le  taureau  est  déjà  cou- 
ronné , sa  fin  approche  , et  il  va  bientôt  être 
immolé.  Il  n’hésite  pas  un  moment,  et  interprète 
en  sa  faveur  un  oracle  dont  l’ambiguité  auroit 
du  au  moins  le  tenir  en  suspens.  Pour  se  mettre  ,i 
en  état  de  ne  plus  penser  qu’à  son  expédition, 
contre  les  Perses , et  de  se  livrer  tout  entier  à la 
conquête  de  l’Asie,  il  se  hâte  de  finir  ses  affai- 
res domestiques  : il  offre  un  sacrifice  solemnel 
aux  dieux , et  se  prépare  à célébrer  à Eges,  viils 
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de  Macédoine  , avec  une  magnificence  incroya- 
ble , les  noces  de  Cléopâtre  sa  fille,  qu’il  donnait 
en  mariage  à Alexandre,  roi  d’Epire  , et  frère 
d Olympias  sa  femme.  Il  y avoit  invite  tontes 
les  personnes  les  plus  considérables  de  la  Grèce, 
et  il  les  combla  de  toutes  sortes  de  marques  d’a- 
mitié  et  d’honneur  , pour  leur  témoigner  sa  re~ 
connoissance  de  la  qualité  de  généralissime  des 
Grecs  , qu’on  lui  avoit  conférée.  Les  villes  , à 
l’envi  , s’empressèrent  de  lui  faire  leur  cour  eu 
lui  envoyant  des  couronnes  d’or,  et  Athènes  se 
Sîgnaia  parmi  toutes  les  autres  par  son  zèle.  Le 
poète  Néoptolème  avoit  composé  exprès  pour 
cette  fête  * une  tragédie  intitulée  Ciuyras  , ou, 
sous  des  noms  empruntés  , il  représentoit  le  prin- 
ce déjà  vainqueur  de  Darius  , et  maître  de  l’A- 
sie. Philippe  écoutoit  avec  joie  ces  heureux  pré- 
sages  , et  les  comparant  avec  la  réponse  de  l’o- 
racle , il  se  tenoit  assuré  de  sa  conquête.  Le  len- 
demain du  repas  on  célébra  des  jeux  et  des  spec-^ 
faciès  : comme  ils  faisoient  partie  de  la  religion, 
en  y porta  eu  pompe  et  en  cérémonie  douze  ima- 
ges des  dieux,  travaillées  avec  un  art  inimitable. 
Une  treizième  les  surpassoit  toutes  en  magnifi- 
cence ; c’étuit  celle  de  Philippe  , où  il  étoit  re- 
présenté comme  un  dieu.  L’heure  venue,  il  sort 
de  son  palais,  revêtu  d’une  robs  blanche  , et 


* Suétone  , entre  les  présages  de  la  mort  de  Calign- 
la  , qui  mourut  à peu  près  comme  Philippe,  observe 
que  ce  jour-la  le  pantomime  Müester  joua  !a  pièce- 
qu’avoit  représentée  Néoptolème  , le  jour  que  Philippe 
-fut  tué.  1 
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s’avance  majestueusement  an  milieu  des  cris  de  * 
joie  et  des  appiaudissemens  vers  le  théâtre  , où 
une  multitude  innombrable  , tant  de  Macédo- 
niens que  d’étrangers,  l’attendoit  avec  impatien- 
ce. Il  étoit  précédé  et  suivi  de  ses  gardes  qui  ? 
par  son  ordre  , laissoient  un  assez  grand  inter- 
valle entre  eux  et  lui  , afin  qu’on  ie  pût  consi- 
dérer plus  facilement , et  pour  faire  voir  aussi 
qu’il  regardait  l’amour  des  Grecs  à son  égard 
comme  la  plus  sûre  garde  qu’il  pût  avoir. 

Tout  l’appareil  de  cette  fête  , toute  la  célé- 
brité de  ces  noces  , se  termina  au  meurtre  du 
roi , et  ce  fut  uu  déni  de  justice  qui  lui  fit  perdre 
la  vie.  Quelque  temps  auparavant  , Attalus  , 
dans  l’ardeur  du  vin  et  de  la  débauche  , avoit 
fait  une  insulte  sanglante  à Pausanias,  jeune 
seigneur  de  Macédoine  : celui  - ci  poursuivoit 
depuis  long-temps  la  vengeance  du  cruel  affront 
qu’il  avoit  reçu  , et  ne  cessoit  d’implorer  avec 
chaleur  la  puissance  royale.  Mais  Philippe  , 
pour  ne  point  mécontenter  Attalus,  oncle  de 
Cléopâtre  qu’il  avoit  épousée  depuis  la  répudia- 
tion d’OIympias  sa  première  femme , demeurait 
toujours  sourd  aux  plaintes  de  Pausanias  : seu- 
lement , pour  le  consoler  , et  lui  donner  des 
preuves  de  son  estime  et  de  sa  confiance  9 il 
le  mit  parmi  les  premiers  officiers  de  sa  garde. 
Ce  n’éloit  pas  ce  que  dem-andoit  le  jeune  ma-  ■ 
cédonien  : sa  colère  se  tourne  donc  en  fureur; 
il  s’en  prend  à son  juge  , et  forme  le  dessein  de 
laver  sa  honte  en  se  souillant  d’un  détestable 
parricide. 


Î)É  PHILIPPE. 

Un  homme  déterminé  à mourir  est  bien  fort 
et  bien  redoutable.  Pausanias  , pour  l’exécution 
de  son  dessein  meurtrier,  choisit  le  moment  de 
cette  pompeuse  cérémonie  où  tous  les  yeux 
étoient  attachés  sur  le  prince,  sans  doute  pour 
rendre  sa  vengeance  plus  éclatante  , et  pour  la 
proportionner  en  quelque  sorte  à la  grandeur 
de  l’injure  qu’il  avoit  reçue,  dont  il  croyoit 
avmr  droit  de  rendre  le  roi  responsable,  après 
toutes  les  poursuites  inutiles  qu’il  avoit  faites 
auprès  de  lui  pour  en  tirer  la  satisfaction  qui 
lui  étoit  due.  Le  voyant  donc  seul  dans  cet  es, 
pace  vide  que  ses  gardes  laissaient  autour  de 
lui  , il  s’avance,  le  perce  d’un  coup  de  poi- 
gnard , et  le  lait  tomber  mort  à ses  pieds.  Dîo- 
dore  remarque  qu’il  fut  assassiné  dans  le  mo- 
ment même  que  sa  statue  entroit  dans  le  théâtre. 
L’assassin  avoit  fait  tenir  des  chevaux  tous 
prêts  . et  il  se  seroit  sauvé  sans  un  accident 
qui  l’arrêta,  et  laissa  le  temps  de  l’atteindre  ; il 
Int  mis  en  pièces  sur-le-champ  ( an.  m.  3668, 
av.  J.  C.  336).  Ainsi  mourut  Philippe,  âgé  de 
quarante  sept  ans  , après  en  avoir  régné  vingt- 
quatre.  Arlaxerxe-Ochus,  roi  de  Perse,  mourut 
aussi  la  même  armée. 

Démosthène  fut  secrètement  averti  de  celte 
mort  dePhilipPe(Æschin.  çontr.  Ctesiph.  p.  44o), 
et  pour  disposer  par  avance  les  Athéniens  à 
reprendre  courage,  il  alla  au  conseil  avec  un 
visage  où  la  joie  étoit  peinte,  et  dit  que  la  nuit 
précédente  il  avoit  eu  un  songe  qui  promettoit 
quelque  grand  bonheur  aux  Athéniens.  Peu  de, 

3/io 
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temps  apres  on  vit  arriver  les  courriers  qui  ap- 
portoient  les  nouvelles  de  la  mort  de  Philippe  : on 
se  livra  à des  transports  de  joie  immodérés  , sans 
garder  aucune  mesure  ni  aucune  bienséance  ; 
et  c’étoit  Démosîhène  surtout  qui  inspivoit  ces 
sentimens.  Lui -même  païut  en  public  avec  une 
couronne  de  fleurs  sur  la  tête  , et  vêtu  magnifi- 
quement , quoique  ce  ne  fût  que  le  septième 
jour  de  la  mort  de  sa  fille.  Il  engagea  les 
Athéniens  à faire  des  sacrifices  pour  remercier 
les  dieux  d’une  si  bonne*  nouvelle  , et  par  un 
décret  il  fit  décerner  une  couronne  à Pausanias 
qui  avoit  commis  le  meurtre. 

On  ne  reconnoit  ici  ni  Démostliène  , ni  les 
Athéniens  ; et. P011  a peine  à comprendre  com- 
ment , dans  un  crime  aussi  détestable  qu’est  le 
meurtre  d’un  roi  , un  peu  de  politique  au  moins 
ne  les  porta  pas  à dissimuler  des  sentimens  , qui 
les  déshonoroient  gratuitement , et  qui  mar- 
quoient  eu  eux  une  extinction  de  probité  et 
d’honneur. 

§.  VIII.  Faits  et  dits  mémorables  de  Phi- 
lippe, Caractère  de  ce  prince  en  bien  et 

en  mal, 

It  y a,  dans  la  vie  des  grands  hommes  , 
certains  faits  et  certaines  paroles  , plus  propres 
souvent  à les  faire  connoître  que  leurs  actions 
les  plus  éclatantes  , paice  que  dans  celles-ci  , 
pour  l’ordinaire,  ils  s’étudient,  se  contrefont , 
et  se  donnent  en  spectacle  y au  lieu  que  dans 
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les  autres,  parlant  et  agissant  d’apres  nature, 
ils  se  montrent  tels  qu’ils  sont , sans  art  et  sans 
fard.  M.  de  Tourreîl  a ramasse'  avec  assez  de 
soin  la  plupart  des  faits  et  dits  mémorables  de 
Philippe  , et  il  s’est  appliqué  particuliérement  à 
peindre  le  caractère  de  ce  prince.  Il  ne  faut 
pas  , dans  le  récit  de  ces  actions  et  de  ces  pa- 
roles détachées,  attendre  beaucoup  d’ordre  et 
de  liaison. 

Quoique  Philippe  aimât  les  flatteurs,  et  les 
récompensât  jusqu’à  payer  du  titre  de  roi  en 
Thessalie  les  adulations  de  Thrasidée  , il  aimoit 
par  intervalles  la  vérité.  Il  souiïroit  qu’Aristote 
( Aristot.  Epist.  — Plut,  in  Âpopht.  p.  177)  lui 
fît  des  leçons  sur  l’art  de  régner.  11  diseit  qu’il 
avoit  l’obligation  aux  orateurs  d’Athènes  de  l’a- 
voir corrigé  de  ses  défauts,  à force  de  les  lui 
reprocher.  Il  gageoit  un  homme  (Ælian,  lil>.  8 , 
cap.  i5  ) pour  lui  dire  tous  les  jours,  avant  qu’il 
donnât  audience  : Philippe  , souviens-toi  cju& 
tu  es  mortel . 

11  (1)  faisoit  paroître  beaucoup  (Senec.  de  ira 
lib.  3,  cap.  23)  de  modération  lors  même  qu’on 
lui  parloit  d’une  manière  choquante  et  injurieuse^ 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  admirable,  lorsqu’on 
lui  disoit  ses  vérités  : grande  qualité  , dit  Sénè- 
que, pour  bien  régner.  A la  fin  d’une  audience 
qu’il  donnoit  à des  ambassadeurs  d’Athènes, 
venus  pour  se  plaindre  de  quelque  acte  d’hosti- 

(1)  Si  qnæ  aîia  in  Philippo  virtus , fuit  et  çpntmne- 
liarurn  patientia  , ingens  instrumentum  ad  tutelam  re« 

goi. 
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lité, il  leur  demanda  s’il  pou  voit  leur  rendre  quel- 
que service  : a Le  plus  grand  service  que  tu  nous 
ti  puisses  rendre  , dit  Démocharès  j c’est  de  t’aller 
« pendre.;;  A ces  mots,  sans  s’emouvoir,  quoi- 
qu’il vît  tout  le  monde  justement  indigné  : « di- 
« tes  à vos  maîtres  , répliqua-t-il  , que  ceux  qui 
<?  osent  dire  de  pareilles  insolences,  sont  plus 
« hautains  et  moins  pacifiques  que  ceux  qui 
« savent  les  pardonner.  » 

Comme  il  assi-stoit  à la  vente  de  quelques 
captifs  eu  une  posture  peu  décente  ( Plut,  in 
Apophth.j  , l’un  deux  s’approchant  de  son  oreille, 
l’avertit  d’abattre  le  pan  de  sa  robe.  Qu  ou 
mette  cçt  homme  la  en  liberia  , dit-il  ; je  ne  sa - 
vois  pas  qu'il  fût  de  mes  amis. 

Toute  sa  cour  le  sollicitant  de  punir  l’ingra- 
titude des  Pélopon nésiens  (ibid.),-  qui  l’avoicnt 
publiquement  sifflé  dans  les  jeux  olympiques  : 
Que  ne  feront-ils  point,  répondit-il  , si  je  leur 
fais  du  mal,  puisqu'ils  $e  moquent  de  moi 
apres  en  avoir  reçu  tant  de  bien  ? 

Ses  courtisans. lui  conseillant  (ibid.)  de  chas- 
ser quelqu’un  qui  disoit  du  mal  de  lui  : Bon  , 
bon,  dit-il.  afn  qu'il  en  aille  médire  partout . 
Une  autre  fois  qu’on  vouloif  l’obliger  aussi  de 
chasser  un  honnête  homme  qui  lui  faisoit  quel- 
que reproche  : prenons  garde  auparavant , ré- 
pondit-il, si  nous  ne  lui  en  avons  point  donné 
sujet.  Et  ayant  appris  que  cet  homme  vivoit  mal 
à son  aise  , sans  recevoir  aucune  gratification  de 
la  co ni  , il  lui  fit  du  bien;  ce  qui  changea  se? 
reproches  en  louanges,  et  fit  dire  à ce  prince  u i\ 
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autre  bon  mot  : quil  est  au  pouvoir  des  rois  de 
se  faire  aimer  ou  haïr . . 

Gomme  on  le  pressoit  (ibid.)  d’aider  de  son 
crédit  auprès  des  juges  un  homme  que  la  sen- 
tence qui  aîloit  être  prononcée  contre  lui  décrie- 
ront absolument:  J'aime  mieux,  dit-il,  qu'il 
soit  décrié  que  moi. 

Une  femme  (ibid.  ) s’avisa  de  le  prendre  à la 
fin  d’un  long  repas  pour  lui  demander  justice  , 
et  pour  lui  exposer  des  raisons  qu’il  ne  goûta  pas. 
Il  la  jugea,  et  la  condamna.  Elle  répond  de  sang 
froid  : J' en  appelle . Comment , dit  Philippe  , de 
votre  roi  ! et  à qui  ! A Philippe  à jeun  , répli- 
qua-t-elle. La  manière  dont  il  reçut  cette  ré- 
ponse , feroit  honneur  au  roi  le  plus  sobre:  il 
examine  l’affaire  tout  de  nouveau,  recomioit  l’in- 
justice de  son  jugement,  et  se  condamne  à la 
réparer. 

Une  pauvre  femme  (ibid.)  se  présentoit  sou- 
vent devant  lui  pour  lui  demander  audience  , et 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  terminer  son  pro- 
cès ; il  lui  répondoit  toujours  qu’il  n’avoit  pas 
le  temps.  Rebutée  de  ces  refus  réitérés  tant  de 
fois,  elle  répliqua  un  jour  avec  émotion  : mais, 
si  vous  navez  pas  le  temps  de  me  rendre  jus- 
tice , cessez  donc  d'étre  roi . 11  sentit  toute  ta 
force  de  cette  plainte,  qu’une  juste  indignation 
avoit  arrachée  à cette  pauvre  femme  ; et  loin  de 
s’en  choquer,  il  la  satisfit  sur-le-champ,  et  de- 
vint dans  la  suite  plus  exact  à donner  ses  au- 
diences. Il  reconnut  qu’en  effet  être  roi  et  être 
juge  c’étoit  la  même  chose  j que  le  trône  éto\t 


394  HISTOIRE 

u»  tribunal;  que  la  souveraine  autorité  était  un 
pouvoir  suprême,  et  en  même  temps  une  obli- 
gation indispensable  de  rendre  justice  ; que  de 
la  rendre  à ses  sujets  , et  leur  accorder  pour  cela 
tout  le  temps  ne'cessaire  , n’étoit  point  une  grâce, 
mais  un  devoir  et  une  dette  : qu’il  devoit  se  faire 
aider  dans  ce  ministère  , mais  non  s’en  déchar- 
ger absolument  , et  qu’il  ne  pou  voit  pas  plus  re- 
noncer à la  qualité  de  juge  qu’à  cellle  de  roi. 
Tout  cela  est  renfermé  dans  ce  mot  plein  de 
naïveté,  et  encore  plus  de  bon  sens  : cessez  donc 
d'étre  roi , et  Philippe  le  comprit. 

Il  entendoit  la  plaisanterie  ( ibid.  ) , aimoit 
les  bons  mots  , et  en  disoit.  Ayant  reçu  une  bles- 
sure près  du  gosier,  et  son  chirurgien  l’importu- 
nant tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  demande: 
Prends  tout  ce  que  tu  voudras  , dit-il , car  tu 
me  tiens  a la  gorge. 

On  rapporte  encore  ( ibid.  ) qu’aprês  avoir 
écouté  deux  scélérats  qui  s’entr’accusoient  de 
divers  crimes  , il  bannit  l’un  , et  condamna 
l’autre  à le  suivre. 

Le  médecin  Méuécrate ) Ælian.  1.  T2,  c • 5i  ), 
dont  l’extravagance  ailoit  jusqu’à  se  croire  Ju- 
piter, écrivit  à Philippe  en  ces  termes:  Mène - 
crate  Jupiter,  h Philippe  salut.  Philippe  lui 
répondit  : Philippe  a Ménécrate , santé  et  bon 
sens  *.  Ce  prince  n’en  demeura  pas  là,  et  pour 
guérir  son  visionnaire  , il  imagina  une  plaisante 

* Le  mot  gree , vytcuvetv  ? signifie  également  ce-s 
deux  choses. 
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recette -il  le  pria  d’an  grand  repas.  Mencerata 
eut  une  table  à part,  où  l’on  ne  lui  servit  pour- 
mets  que  de  1’eneens  et  des  parfums,  pendant 
que  les  autres  conviés  goûtoient  tous  les  plaisirs 
oe  a bonne  chère.  Les  premiers  transports  de 
Joie  qu  il  ressentit  de  voir  sa  divinité  reconnue 
U.  firent  oublier  qu’il  étoit  homme  ; mais  quand 
a tatm  le  torça  de  s’en  souvenir,  il  Se  dégoûta 
d efre  Jupiter  , et  prit  hiusquemeut  congé  de  la 
compagnie. 

Philippe  ( ibid.  ) dit  un  mot  bien  honorable  et 
bien  flatteur  pour  sou  ministre.  Comme  ou  re- 
prochoit  à ce  prince  de  donner  trop  de  temps  au 

veitle^  " Je  d°rS  ’ mals  ■Antipatet* 


Parmenion  ( ibid.  ) voyaut  un  jour  les  am- 
bassadeurs de  toute  la  Grèce  murmurer  de  ce 
que  Pli, lippe  ta, doit  trop  à se  lever  et  à leur 
I donner  audience:  Ne  vous  étonnez  pas  , leur 
1 ‘ K-'!,  il  dort  tandis  que  vous  veillez ; car 
lanius  que  vous  dormiez  il  veilloit.  Par  là 
il  leur  reproclioit  avec  esprit  l’assoupissement 
qu.  les  tenoit  endormis  sur  leurs  propres  intérêts, 
peu i.ar.t  que  Philippe  étoit  bien  éveillé  et  vigi- 
ant  sur  les  siens.  Démosthène  ne  cessoit  de  les 
en  avertit-  avec  sa  liberté  ordinaire. 

Chacune  des  dix  tribus  d’Athènes  élisoit 
( Plut,  ni  apophtbegm.  p.  r77  ),  toutes  les  années, 
un  nouveau  général.  Us  rouloient  , et  chaque 
general  de  jour  exerçoit  la  charge  de  généra- 
lissime. Philippe  plaisautoit  sur  cette  multipli- 
cité de  chefs,  et  disoit:  Je  N ai  pu,  en  toute 
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ma  vie , parvenir  qu'a  trouver  un  seul  général  - 
( c’ëtoit  Parmënion  ) ; mais  les  Athéniens  ne 
manquent  pas  den  trouver  a point  nomme  dix 
tous  les  ans . 

La  lettre  que  Philippe  écrivit  à Aristote  sur 
la  naissance  de  son  fils  , marque  le  cas  que  ce  j 
prince  faisoit  des  hommes  savans  , et  en  même  ' 
temps  le  goût  que  lui-même  avoit  pour  les  scien- 
ces et  pour  les  beaux  arts.  Les  autres  lettres 
qui  nous  restent  de  lui  , ne  lui  font  pas  moins  1 
d’honneur  ; mais  son  grand  talent  ëtoit  celui  de 
la  guerre  et  de  la  politique  , où  il  a eu  peu 
d’ëgaux  . et  il  est  temps  de  le  montrer  sous  ce  - 
double  titre.  Je  prie  les  lecteurs  de  se  souvenir 
que  c’est  presque  toujours  M.  de  Touireil  qui 
les  entretient  , et  qui  va  leur  tracer  le  portrait  j 
de  Philippe, 

11  est  difficile  de  décider  si  ce  prince  fut  pins  J 
grand  homme  de  guerre  , que  grand  homme  d’é-  | 
tat.  Environné  , dès  le  commencement  de  son  J 
règne  , et  au -dedans  et  au-dehors  , d’ennemis 
puis  sans  et  redoutables,  il  emploie  tantôt  1 a-  9 
dresse,  tantôt  la  force  pour  les  surmonter.  IL  I 
s’applique  et  réussit  à désunir  ses  envieux  : pour  1 
frapper  plus  sûrement  , il  élude  et  détourne  les  9 
coups  qui  le  menacent:  aussi  sage  dans  la  bon- 
ne que  dans  la  mauvaise  fortune  , il  n’abuse 
point  de  la  victoire:  également  prêt  à ia  cher-  j 
cher  ou  k l’attendre,  il  se  hâte  ou  se  modérer  j 
selon  que  le  point  de  maturité  l’exige  : il  laisse.; 
uniquement  aux  bizarreries  du  hasard  ce  que  ; 
ne  peut  leur  ôter  la  prudence  ; enfin  il  derneu-^ 
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re  toujours  inébranlable  , toujours  fixe  dans  les 
justes  bornes  qui  séparent  ia  hardiesse  d’avec 
la  témérité. 

On  voit  dans  la  personne  de  Philippe  un  roi 
presque  aussi  maître  de  ses  alliés  que  de  ses 
sujets  , et  non  moins  redoutable  dans  les  trai- 
tés que  dans  les  combats  ; un  roi  vigilant , ac- 
tif ; lui-même  son  surintendant,  son  ministre, 
son  général.  On  le  voit , avide  et  insatiable  de 
gloire  , la  chercher  où  elle  se  vend  à plus  haut 
prix  ; faire  ses  plus  chères  délices  de  la  fatigue 
et  du  péril  * former  sans  relâche  ce  juste  , ce 
prompt  accord  de  soins  et  de  mouvemens  que 
les  expéditions  militaires  demandent;  et  avec 
tant  d’avantages  attaquer  des  républiques  épui- 
sées par  de  longues  guerres  , déchirées  par  des 
divisions  domestiques  , vendues  par  leurs  pro- 
pres citoyens  , servies  par  une  milice  étrangère 
ou  ramassée  , rebelles  aux  sages  conseils  , et 
comme  résolues  à se  perdre. 

Il  joignoit  en  lui  deux  qualités  ordinaire- 
ment inaliénables  et  incompatibles  : un  flegme, 
un  sang  froid  , qui  le  rendoit  attentif  à se  pré- 
valoir de  toutes  les  conjonctures  , et  à saisir  le 
moment  favorable  , sans  que  jamais  aucun  con- 
tre-temps le  déconcertât  ; avec  une  activité  , 
une  ardeur,  une  vivacité,  qui  ne  connoissoifc 
ni  momens  de  repos  , ni  différence  de  saisons  , 
ni  grandeur  de  dangers.  Jamais  capitaine  ne 
fut  ni  plus  hardi  , ni  plus  intrépide  dans  les 
combats.  Démosthène , qui  à son  égard  ne  doit 
point  paroître  suspect  , lui  rend  sur  cet  article 
7.-  Bist.  Ane,  34 
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tin  témoignage  bien  glorieux  : je  c iterai  ses  pro-* 
près  paroles.  Je  voyois  (Demosth.  pro  Ctesiplu 
pag.  483  ) , dit  cet  orateur,  ce  meme  Philippe, 
avec  qui  nous  disputions  de  la  souveraineté 
et  de  l'empire  , je  le  voyois  , quoique  couvert 
de  blessures  , œil  crevé,  clavicule  rompue ? 
main  et  jambe  estropiées , résolu  pourtant  d 
se  précipiter  encore  au  milieu  des  hasards , et 
prêt  de  livrer  a la  fortune  telle  autre  partie 
de  son  corps  quelle  voudrait , pourvu  qu'a- 
vec ce  qui  lui  en  rester  oit  il  pût  vivre  avec 
honneur  et  gloire . 

Philippe  n’étoit  pas  seulement  brave  pour  lui- 
même  ? mais  il  avoit  inspiré  le  même  courage  à 
toute  sou  armée.  Instruit  par  d’habiles  maîtres  , 
comme  ou  l’a  vu  , dans  le  métier  de  la  guerre  ; 
il  étoit  venu  à bout  d’aguerrir  ses  troupes  , de 
les  dresser  à sa  manière  , et  de  se  former  des 
hommes  capables  de  le  seconder  dans  ses  gran- 
des entreprises.  Il  savoit,  sans  rien  perdre  de 
Son  autorité,  se  familiariser  avec  le  soldat,  et 
comrnandoit  plutôt  en  père  de  famille,  qu’en  gé- 
néral d’armée,  dès  que  la  discipline  Je  permet- 
toit  : aussi  par  cette  affabilité  , qui  mérite  d’au- 
tant plus  de  soumission  et  de  respect  , qu’elle 
en  exige  moins  , et  qu’elle  semble  en  dispenser  y 
il  tirent  de  ses  troupes  des  services  sans  fiu  , et 
une  obéissance  sans  bornes. 

Jamais  personne  ne  fit  plus  d’usage  des  ruses 
de  guerre  que  Philippe.  Les  dangers  ou  il  s’é- 
toit  vu  exposé  dès  sa  jeunesse,  lui  avoient  ap- 
pris la  nécessité  des  précautions , et  l’art  des 
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ressources.  Une  sage  défiance  , qui  sert  à met- 
tre ie  péril  dans  son  véritable  point  de  vue,  le 
rendoif,  non  timide  et  indécis,  mais  circonspect 
et  prudent»  Quelque  raison  qu’il  eut  de  présu- 
mer de  son  bonheur,  il  ne  se  comptoit  en  sû- 
reté, et  ne  se  croyoit  supérieur  à l’ennemi  que 
par  la  vigilance.  Toujours  juste  dans  ses  projets, 
et  infini  dans  les  expédiens  , il  avoit  des  vues 
immenses  , le  génie  admirable  pour  distribuer 
ûans  le  temps  l’exécution  de  ses  desseins  , et 
toute  l’adresse  pour  agir  sans  se  laisser  aperce- 
voir. Impénétrable  à ses  meilleurs  amis,  il  étoifc 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher. 
On  a vu  que  toute  son  attention  fut  d’endormir 
les  Athéniens  par  de  beaux  dehors  de  paix  , et 
de  jeter  sourdement  les  fondemens  de  sa  gran- 
deur^ sur  leur  crédule  sécurité  , et  sur  leur  aveu- 
gle indolence. 

De  si  grandes  qualités  n’étoient  point  en  lui 
sans  défauts  : outre  l’intempérance  et  ia  crapu- 
le , a laquelle  il  s’abandonnoit  sans  réserve  et 
sans  ménagement,  on  lui  a reproché  des  mœurs 
absolument  corrompues  et  déréglées.  On  en  peut 
juger  par  ses  liaisons  les  plus  intimes  , et  par 
les  compagnies  qui  fréquentoient  le  plus  ordi- 
nairement sa  maison.  Une  troupe  de  débauchés 
et  de  dissolus  , de  boulons,  de  pantomimes , et, 
qui  pis  est,  de  flatteurs,  que  l’avarice  et  l’ambi- 
tion amassent  en  foule  autour  du  dispensateur 
des  grâces  , eut  la  principale  part  à sa  confi- 
dence et  à ses  bienfaits.  Ce  n’est  pas  seulement 
Démosthène  qui  fait  ces  reproches  à Philippe  ; 
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ils  pourroient  être  suspects  dans  la  houche  d’un 
ennemi  si  déclaré.  Théopompe  ( Diod.  lib.  16, 
pag  408),  historien  célèbre,  qui  avoit  écrit 
l’histoire  de  ce  prince  en  cinquante-huit  livres, 
dont  malheureusement  il  u©  nous  reste  que  quel- 
ques légers  fragmens  , en  parle  d’une  manière 
encore  plus  désavantageuse.  « Philippe,  dit-il 
« ( Theopomp.  apud.  Atlien.  îlb.  6,  pag.  260)  , 
« n’avoit  que  du  mépris  pour  la  modestie  et 
<r  pour  les  bonnes  mœurs.  Toute  son  estime  et 
« toute  sa  libéralilé  se  réservoient  pour  des  hom- 
« mes  plongés  dans  la  crapule  , et  prostitués  aux 
« derniers  excès  d’une  vie  licentieuse.  Il  aimoit 
i<  que  ses  camarades  de  plaisir  excellassent  dans 
<{  l’art  de  l’injustice  et  de  la  malignité,  comme 
« dans  la  science  de  la  débauche.  Eh  ! quelle 
« sorte  d’infamie  , quel  genre  de  crime  ne  com» 
i<  mettoient-ils  point  ? etc.  » 

Mais  ce  qui  , à mon  jugement,  doit  le  plus 
déshonorer  Philippe  , c’est  l’endroit  même  par 
lequel  il  paroît  le  plus  estimable  à bien  des 
personnes  , je  veux  dire  sa  politique.  Il  passe  , 
clans  ce  genre  , pour  un  des  plus  habiles  princes 
qui  aient  jamais  été.  En  effet,  on  a pu  remar- 
quer dans  le  récit  de  ses  actions,  que  dès  le 
commencement  de  son  règne  il  s’étoit  proposé 
lin  but  et  formé  un  plan  , dont  jamais  il  ne  s’é- 
carta , r’étoit  de  se  rendre  maître  de  la  Grèce. 
Mal  affermi  encore  sur  son  trône  , en  environné 
de  tontes  parts  d’ennemis  puissans,  quelle  ap- 
parence y avoit-il  qu’il  pût  former  , ou  du  moins 
ç^éciitér  un  tel  projet?  Il  ne  le  perdit  jamais  d$ 
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vue  : guerres  ? combats,  traite's  de  paix,  alluiD» 
ces,  confédérations,  tout  tendoit  à ce  but.  Il 
prodiguoit  l’or  et  l’argent  pour  se  faire  des  créa- 
tures ; il  avoit  des  intelligences  secrètes  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce,  et  par  le  moyeu 
des  pensionnaires  qu’il  tenoit  à ses  gages  , et 
qu’il  payoit  grassement,  il  étoit  informé  ejxacre- 
ment  de  toutes  les  résolutions  qui  s’y  prenoient, 
et  venoit  presque  toujours  à bout  de  faire  tour- 
ner les  délibérations  à son  gré.  Par  là  il  sut  trom- 
per la  prudence,  éluder  les  efforts  , et  endormir 
la  vigilance  des  peuples  qui  , jusque-là  <,  avoient 
passe'  pour  les  plus  actifs,  les  plus  sages  et  les  plus 
clairvoyans  de  la  Grèce.  En  suivant  toutes  ses  dé- 
marches pendant  vingt  ans  , on  le  voit  cheminer 
à pas  ve'glés,  et  s’avaucer  régulièrement  vers  son 
but,  mais  toujours  par  des  détours  et  des  sou- 
terrains , dont  l’issue  seule  découvre  le  dessein, 
Polyan  ( Straf.  lib.  4,  cap.  19)  nous  mar- 
que clairement  par  quels  moyens  il  s’assujettit 
îa  Thessalie  , ce  qui  lui  fut  d’un  grand  secours 
pour  venir  à bout  de  ses  autres  desseins.  « Il  ne 
« fit  point  la  guerre  ouvertement  aux  Thessa- 
<i  liens  , dit-il  , mais  il  profita  des  divisions  qui 
« partageoient  les  villes  et  tout  le  pays  en  dif- 
a férentes  factions.  Il  donnoit  du  secours  à ceux 
« qui  lui  en  demandaient  , et  lorsqu’il  avoit 
« vaincu,  il  11e  détruisoit  point  ceux  qui  avoient 
« eu  du  desavantage  , il  ue  les  désarmoit  point, 
« il  ne  rasoit  point  leurs  murailles  ; il  proté» 
* geoit  les  plus  foibles , et  s’appliquoit  à affoi- 
« blir  et  à humilier  les  plus  forts  : en  un  mot } 

34. 
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« il  ncurrissoit  plutôt  les  divisions  qu’il  ne  les 
« apaisoit,  tenant  partout  à ses  gages  les  ora- 
« teurs  , vrais  artisans  de  discordes  et  les  bou- 
« tefeux  des  républiques  : et  Ce  fut  par  ces  ar- 
« tifices  , et  non  par  les  armes  , que  Philippe 
« se  rendit  maître  de  la  Thessalie.  » 

Tout  cela  est  un  chef-d’œuvre  et  une  mer- 
veille en  fait  de  politique  ; mais  quels  ressorts 
fait-elle  jouer  ( Demosth.  olynth.  2 , pag.  22), 
et  quels  moyens  emploie-t-elle  pour  parvenir  à 
ses  fins?  la  finesse,  la  ruse,  la  fraude,  le  men- 
songe , la  perfidie,  le  parjure  : sont  - ce  là  les 
armes  de  la  vertu?  On  voit  daus  ce  prince  une 
ambition  démesurée  , conduite  par  un  esprit 
adroit,  insinuant , fourbe  et  artificieux;  mais 
on  n’y  voit  point  les  qualités  d’un  homme  vé- 
ritablement  grand.  Philippe  étoit  sans  foi  et  sans 
honneur;  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à augmen- 
ter sa  puissance  lui  paroissoit  juste  et  légitime. 
Il  donnoit  des  paroles  , qu’il  étoit  bien  résolu 
de  ne  point  garder  ; il  faisoit  des  promesses,  qu’il 
auroit  été  bien  fâché  de  tenir  ; il  se  croyoit  ha- 
bile à proportion  de  ce  qu’il  étoit  perfide  , et 
mettoit  sa  gloire  à tromper  tous  ceux  avec  qui  il 
traitoit  : en  un  mot , il  ne  rougissoit  pas  de  dire 
(Ætian.  lib.  7,  cap.  12b  quJon  amuse  les  enfans 
avec  des  jouets,  et  les  hommes  avec  des  sermens. 

Quelle  honteuse  distinction  pour  un  prince  , 
que  celle  d’être  plus  artificieux  , plus  dissimulé, 
plus  profond  en  malice  , plus  fourbe  qu’aucun 
autre  de  sou  siècle  , et  de  laisser  de  lui  cett© 
idée  infamante  à toute  la  postérité  I 
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Quelle  idée  auroit-on,  dans  le  commerce  de 
la  vie,  d'un  homme  qui  se  feroit  un  mérite  de 
jouer  tous  les  autres  , et  qui  mettroit  au  rang 
des  vertus  la  mauvaise  foi  et  la  fourberie  ? On 
déteste  un  tel  caractère  dans  les  particuliers, 
comme  la  peste  et  la  ruine  de  la  socie'te'.  Com- 
ment peut-il  devenir  digne  d’estime  et  d’admi- 
ration dans  des  princes  et  des  ministres  , plus 
obligés  encore  que  le  reste  des  hommes  , par  l’é- 
minence de  leurs  places  et  par  l’importance  de 
leurs  emplois  , à respecter  la  bonne  foi , la  sin- 
cérité' , la  justice  , et  surtout  la  sainteté  des 
traités  et  des  sermens  , où  l’on  fait  intervenir 
le  nom  et  la  majesté  d’un  Dieu  , vengeur  inexo- 
rable de  la  perfidie  et  de  l’impiété?  La  simple 
parole,  parmi  de  simples  particuliers  , doit  être 
sacrée  et  inviolable  s’ils  ont  quelque  sentiment 
d’honneur  : combien  plus  parmi  des  princes  ? 
m On  doit  la  vérité  au  prochain  dès-lors  qu’on 
« lui  parle,  dit  un  célèbre  écrivain  (M.  Nicole  , 
a sur  l’épitre  du  xixe  dimanche  après  la  Pent-e- 
« côte)  j car  le  commerce  de  la  parole  enferme 
« une  promesse  tacite  de  la  vérité  , la  parole  11e 
<{  nous  étant  donnée  que  pour  cela.  Ce  n’est  pas 
« une  convention  d’un  particulier  avec  un  autre 
« particulier  ; c’est  une  convention  commune  de 
« tous  les  hommes  elitre  eux  , et  une  espèce  de 
« droit  des  gens  , ou  plutôt  un  droit  et  une  loi 
« de  la  nature.  Cette  loi  et  cette  convention 
« commune  sont  violées  par  celui  qui  ment.  » 
Quelle  énormité  n’ajonte  point  à ce  violement  du 
la  parole  la  sainteté  du  serment  ; et  le  nom  de 
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Dieu  pris  à témoin  , comme  on  le  prend  tou- 
jours  dans  les  traites?  Si  la  bonne  foi  et  la 
vérité  étaient  bannis  de  tout  le  reste  de  la 
terre  , disoit  , au  rapport  de  Mezerai  , Jean  I , 
roi  de  France,  sollicité  de  violer  un  traité,  elles 
devraient  se  retrouver  dans  le  cœur  et  dans 
la  bouche  des  rois . 

Ce  qui  porte  les  politiques  à en  user  de  la  sor- 
te , c’est  qu’ils  sont  persuadés  que  c’est  là  le  seul 
moyen  de  faire  réussir  upe  négociation.  Quand 
cela  seroit,  peut-il  être  jamais  permis  d’en  ache- 
ter  le  succès  au  prix  de  la  probité  , de  l’honneur 
et  de  la  religion  ? Si  votre  beau-pere  ( Ferdi- 
il  and  le  Catholique)  , disoit  Louis  XII  à Phi- 
lippe , archiduc  d’Autriche  , a fait  une  perfidie, 
je  ne  veux  pas  lui  ressembler  ; et  j'aime  beau* 
coup  mieux  avoir  perdu  un  royaume  (le  royau- 
me de  Naples  ) , que  je  saurai  bien  reconqué- 
rir, que  non  pas  l'honneur  , qui  ne  se  peut 
jamais  recouvrer . ( Mezerai.  ) 

Mais  , en  cela  même  , ces  politiques  sans  hon- 
neur et  sans  religion  se  trompent.  Je  n’ai  point 
recours  au  christianisme  , qui  nous  fournit  des 
princes  et  des  ministres  bien  éloignés  d’une,  telle 
politique.  Sans  sortir  de  notre  histoire  grecque, 
combien  avous-nous  vu  de  grands  hommes  réus- 
sir parfaitement  dans  le  maniement  des  affaires 
publiques  , dans  les  traités  de  paix  et  de  guerre 
en  un  mot  dans  les  négociations  les  plus  im- 
portantes , sans  jamais  employer  le  secours  de 
l’artifice  et  de  la  tromperie?  un  Aristide,  un 
Çimon , un  Pliocion , et  tant  d’autres  , dont 
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quelques-uns  poussoient  îa  délicatesse  sur  ce 
qui  regarde  la  vérité  , jusqu’à  croire  qu’il  n’é- 
toit  pas  permis  d’user  de  mensonge  même  en 
riant  et  par  manière  de  jeu.  Cyrus,  le  plus  fa- 
meux des  cunquérans  , ne  trouvoit  rien  de  plus 
indigne  d’un  prince  , ni  de  plus  capable  de  lui 
attirer  le  mépris  et  la  haine  , que  de  mentir  et 
de  tromper.  J1  doit  donc  demeurer  pour  cons- 
tant, que  nul  succès,  quelque  brillant  qu’il 
soit , 11e  peut  et  ne  doit  couvrir  la  honte  et  l’in^ 
famie  de  la  mauvaise  foi  et  du  parjure. 
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